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A   GENEVE, 
Chez  tes  Libraires  aflbciéf^ 

M,  DCC.  LVil, 


i  : 


AVERTISSEMENT 

%-\k-^%t>ES  Libraires. 

ÏL  importe  peu  de  fçavoîr  comment  cette 
Colleftion  nous  eft  parvenue.  Nous  la 
publions  paî  rapport  aux  Pièces  curîeu- 
^       fes  qu'elle   renferme    :  prefque  toutes 
ce$  Pièces  (brtent  de  la  plume  d'hommes 
trop  connus  pour  avoir  befoia  de  nos  élo* 

Nous  ne  diffimulerons  pM  qu*il  y  a  dans 

^       ce  Recueil    quelques  petits    Morceaux 

^      échappés  à  de  grands  génies ,  Morceaux 

^       uniquement  faits  pour  des  Sociétés  &  qui 

nedevoiem  pas  en  fortîr;  mais^dansce 

fiécle ,  &  ce  n'eft  pas  im  défavantage  pour 

nos  PrefTes,  on  eft  curieux ,  on  eft  avide 

des  moindres  bagatelles ,  for -tout  lorf- 

qu'elles  font  de  main  de  Mattfe*  Nousen; 

^  î^ODcrons  un  exemple  frappant.  Que  le 


Hj        AVERTISSE  MEirn 
pîus  gTMcî  Foëtr  as  ae»  jtwr»  fîB(fè  ocmmc: 

c'eft  à  qui  les  firale  premîer;  Tun  ks  co- 
pie,  rautK  tes  fetient ,  Se  biemat  un  Ci^ 
braire,  s^il  fçait  taat  foit  peu  fon  métier  y 
les  joignant  à  cîsattitrey  Papiers  qu^I  a  re- 
cueillis cJansle  t€TO5  v  eo  fait  uaaa  det» 
Vofumçs. 

€»è^  empreffe  nient  irc  peut  ëtn,  ctjnicfaBX'* 
»é  jMH-periirrrfTÇ,  •desrftuilfes^éparfes  cà  <fe 
fcs^ëgarefTt  aficz  Touvenr  r  cTàiIlèurs,  rtous 
drrom  Ta  des-  gens-  féricufirmenr  fâchéis^dfe 
la  perte  d'un  Joli  MadrFgaF  ;  ils  le  demâtî*- 
doicnt  à  tout  le  mondej.  ils  fe-chcrehottnt 
rfans  tous  les  ccrclesx  d^os.  tqutfs  nos  Bou» 
tiques:  lar  plupart  du  tcms,  c'dtQÎL  de  la, 
peine  perdue  ;  quiconque^  employé  uae; 
partie  de  (es  Ibifiirs  &  toj^te  fe  patienoe  X 
réunir  ces  Picc€î$fug;rtiYcs,^  ctoirdiancfcot^ 
drcun  véritable ibçYise  à^^ceuto^  ^  aîinca^ 
Ta  Littcratursi-;  .      • 

Ce  h^eff  peut-être  pas  en  rendre  utt 
moins- îrapornu%t  aux  Cùrietii"  de  IaKépur 


l^tque  ides  LctAe$[^  IcffÇçjàtxi  icor  x^ffix  , 
£(MBvn  nsLétae  .pmut  tio  vue,  des  Piécs 
^'^m  nepOBtcminGÙre  i|u'enfarcontant 
«I  nimniioe  infinî  tdc  livns.  Les  aacfaotex; 
c'eft  beaucoitp^Kieââpeflfe  ^  les  fbaîllecec^ 
c'eft  beaucoup  d'ennui.  Nous  leur  épar- 
;gnoïts  CCS  làétfx  iitcDifVjénietrs*  Ltfs  Amar 
teutstfoiitttoiit  cticotè  'dans  ccfcttColfc- 
SSon  pldSenrs  v^rnairtes  -de  pièces  ccië- 
irtts  ^^xé  jqm  -rie  peut,  *apiniou5»  que  knt 
|)rocattrdu|3aî&. 

On  nous  objeÛera  qu*un  Auteur  illu- 
stre a  eu  fes  raîfons  pour  faire  tels  change- 
inens  ,  t«ls  retranchemens ,  &  qu'on  le 
défoblige  en  metfisnK  «ne  JKK^nde  fois  en 
lumière  ce  qujl  iwoitiMiiciwîné  à  l'ou- 
bli. Nous  répon^mœi^itxisfrétendre  l'em- 
porter fur  ceux  qui  pwAsnt  le  contraire  ) 
quîlferoît  à  fouhaitcrque  Ton  confervât 
précieufement  ces  ébauches,  ces  premiers 
traits,  cette  première  façon  d'un  grand 
Ecrivain  ,  qu'on  les  comparât  avec  fes 
corredions ,  qu'on  étudiât ,  qu'on  appro* 
fondît  ce  qui  l'a  engagé  à  les  faire.  Quel 
jffpfit  pour  les  Elevés  !  fans  compter  le 


fpcftacle  unique  du  développement  y  dct 
progrès  &  de  la  pcrfedion  de  refprit  hu- 
main :  ce  n'eft  qu'en  fuivant  de  près  la 
marche  de  quelques  génies  privilégiéi) 
qu'on  peut  avoir  cette  fatisfaâion. 

II  nous  refle  à  dire  que  ces  deux  Fartiez 
ne  contiennent  pas  toutes  les  matières  quo 
nous  pofTedons.  Ce  qui  nous  refle  <Sc  les 
recherches  que  nous  faifons  tous  les  jours 
nous  fourniront  de  quoi  donner  un  troifié's 
mes  Sç  peut-être  un  quatrième  volume. 
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L  E 


PORTE-FEUILLE 

TROUVÉ: 

PIÈCES    FUGITIVES, 

EN  VERS,  ET  EN  PROSE.- 


VERS, 

Sur  ce  4jue  )!  Auteur  occupoit  à  Sceaux  la  CJjam^ 

bre  de  M*  de  S^  Anlaire ,  que  Madame  U 

Duchejfe  du  Maine  apfelUit  fon  Berger. 

'A  I  la  Chambre  de  Saînt  Aulaire  ^ 
Sans  en  avcir  les  agrémens  ; 
Peut-être  à  quatre- vingt  dix  ans 
J'aurai  le  coeur  de  fa  Bergère: 

Il  faut  tout  attendre  du  tems  , 

Et  fur  -  tout  du  defîr  de  plaire. 

Tome  L  A  s  ^ 


>      LE  PORTE-FEUILLE 


*  CHANSON. 
Ak  :  Joconde. 

POlichîtielle  de  grand  cœur. 
Prince  ,  vous  remercie  : 
En  me  faifant  beaucoup  d'honneur»^ 
Vous  faite^s  mon  envie  ; 
Vous  poffédez  tous  les  talens  » 
Je  n'ai  qu'un  caradère  : 
3'amufe  pour  quelques  momens  r 
Vous  favez  toujours  plaireé^ 

On  fait  que  vous  faites  mouvoir 
De  plus  belles  machines  , 
Vous  fîtes  fentir  leur  pouvoir 
A  Bruxelle  ,  à  Malines  ; 
Les  Anglois  fe  virent  traiter 
En  vrais  Polichinelles  , 
Et  vous  avez  de  quoi  dompter 
Les  Remparts  &  les  Belles. 

•  On  fil  venir  les  Manonnertes  à  Sceaux  .  c'a ns  »"«  Fête. 
L'AuTeur  fit  prononcer  à  Polichinelle  ces  deux  couplets  ca 
rht»acur  tfwa  Pxincc  qui  étoitp.éient. 


T  ROU  r  E\ 


Sur  une.  MâUdU  ie  Madame  </r  P**  *. 

X^  Aché/îs  tournoît  fon  fufeau  , 
Filant  îivec  pfaifîr  les  beaux  jours  d'Ifabelle  : 
J'apperçus  Atropos  qui,  A\m  maîncrMlle  , 
Vouloit  conper  le  fil,  &  ia  mettre  au  tombeau  ; 
J'en  aTertis  T  Amour  ,  maïs  il  Teilloit  pour  elle  » 

Et  du  mouvement  de  fon  aile 
tl  étourdit  la  Parque ,  &  brifa  fon  cifeau. 


A  Monfieur  Linantu 

Onnoiffez  mieux  roî/îreté  ; 
Elle  eft  ou  folie  ou  (igeffe  > 
Elle  eft  vertu  dans  la  rkheife  » 
Et  vice  dans  la  pauvreté. 
v>n  peut  jouir  en  paix  dan^  1  hyver  de  la  vie," 
De  ces  fruits  qu*au  printems  fema  notre  induftrîe  i 
Courtifans  de  la  gloire  ,  Ecrivains  ou  Guerriers  , 
Le  fommeil  eft  permis  »  mais  c*efi  fur  des  lauriers* 

AiJ 


c 


^     LE  PORTE-FEUILLE 


IMPROMPTU, 

Sur  U  Maifon  de  M.  Gendron  ,  occupu  4U^^ 
trefoir  f4r  Defpre,aux^ 

C*Eft  ici  le  vrai  Pamaffe 
Des  vrais  Enfens  d'Apollon  ♦ 
Sous  le  nom  de  Boileau  ces  lieux  virent  Horace^    , 
Efculape  y  paroit  ibus  celui  de  Gendron. 


Ijrf  Madame  du   C  *  "^  *  ,    en  lui  dédiant  /4( 
Philofophie  de  Newton. 

BEUe  Emilie,  acceptez  de  ma  maîn 
Ce  dernier  fruit  .de  ma  littérature  ; 
Ce  jeune  .enfant  »  conçu  dans  vocre  feîn  ^ 
De  nos  amours  eft  la  vive  peinture. 
Je  vous  dois  tout ,  aimable  créature  , 
Mieux  que  Newton  vous  faites  ma  {plendew  J 
Vous  dont  Tefprit ,  la  beauté  ,  la  droiture  > 
La  modeftie  &  la  chafie  pudeur  , 
M'ont  au  dé&ut  de  fens  &  de  leâure»" 
Communiqué  leur  attradiye  odeur  > 
Et  qui  m'ayant  déypilé  la  Nature  , 
M'en  avez  fait  fonder  la  profondeur» 


TKOVVT. 


La  Gunadiere  Je  Philifiour^^ 
CHANSON. 

M  Aigre  la  Bataille- 
Qu'on  donne  demain  1 
Ça  y  faifons  ripaille  ^ 
Charmante  Catin  y 
Attendant  la  gloire  > 
Prenons  du  plaifir 
Sans  lire  au  grimoire 
Ou  fombre  avenir* 

Narguant  tes  Compagner  J 
Méprifant  leurs  jeux , 
J'ai  fait  deux  Campagnes , 
Rôti  de  tes  feux  : 
Digne  de  la  pomme 
Tu  reçus  ma  fol  y 
Et  jamais  Rogome 
Ne  s'efi  bû  fans  toi* 

Si  la  Hallel^arde 
Je  puis  mériter  , 
Près  du  Corps  de  garde 
Je  te  fais  planter 
La  boucle  à  Toreille  r 
Le  chignon  cardé  , 


Ai^ 


^     LE  POKTE-FEUILLZ 

La  coè'ffe  à  denteUe» 
Le  foulier  brodé. 

Tiens,  voilà  ma  pîp«  i 
Garde  mon  briquet  % 
Et  fi  la  Tulipe 
Fait  le  noir  trajet,. 
Que  tu  fois  la  feule  ». 
Dans  le  Régiment, 
Qui  ait  le  brûle  -  gueule 
De  fon  cher  amant* 

Renfonce  tes  larmes ,. 
Calme  ton  chagrin  ; 
Au  nom  de  tes  charmei 
Avale  ce  vin. 
Déjà  de  nos  bandes 
J'entends  les  tambours  r 
Gloire  ,  tu  commandes  y 
Adieu  mes  amours» 


o 


MADRIGAL. 

N  dîfoît  que  THymcn  a  rintérct  pour  frère  i 
Qu'il  eft  traitre ,  fans  choix,  aveugle,  merce=^ 


naire 


Ce  n*eft  point-là  THymen,  on  le  connoît  bien  mal». 
Ce  Dieu  des  c«urs  heureux  eft  chea;  vous ,  d'  **  *  * 


TROUVE', 

la  vertu  le  conduite  la  tendrefTe  ranime  g 
Le  bonheur  fur  Tes  pas  eft  fixé  fans  retour  : 
Le  véritable  Hymen  eft  le  fils  de  i'eftime  9 
Et  le.  frère  du  tendre  amour. 


VERS 

Sur  un  Dindon  à  FaiL 

UN  Dindon  tout  à  Tail)  un  Seigneur  tout  ï  Wmi 
bre, 

A  fouperyous  font  deilinés  r 

On  doit  5  quand  R*^  "^  '^  paroit  dans  une  chambre  ^ 

Bien  défendre  fon  cœur^  &  bien  boucher  fonnez* 


M.  le  ^Ffz^r^,  àM.deV**^ 

JE  n'étoîs  plus ,  &  ma  foi  dans  fa  Barque 
Nocher  d'enfer  me  juchoit  tout  de  bon  t 
Quand  >  ne  fais  comme  ,  avint  que  gente  Parqua 
A  de  mes  jours  renoué  le  cordon. 
Divin  Harpeur,  efl-ce  par  la  Donzclle  » 
Ou  bien  par  toi  que  fuis  ravigoté  ? 
Le  veux  favoir  ;  préfent  d'une  chandelle 
Deftine  I  qui  plus  mieux  Ta  mérité. 


•  Jeune  bonuoe  de  iaplus  gnnde  erpéiance  >  mort  à  la  fleut 
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Dame  Atropos  «  aux  humains  fî  farouche 
One  ne  trahit  ce  qu'elle  a  projette  : 
Ains  on  m'a  dit  qu'un  feul  mot  de  ta  bouche 
Peut  donner  mort ,  ou  l'immortalité. 


Reponfi  de  M.  de  T^**. 

N'Attens  de  moi  ton  immortalité  ; 
Tu  l'obtiendras  un  jour  de  ton  génie-» 
ï^'attcns  de  moi  ta  première  fanté  ; 
Ton,Proteâeur ,  le  Dieu  de  l'harmonie  ) 
Te  la  rendra  par  fon  art  enchante. 
l)e  tes  beaux  jours.la  fleur  n'eft  point  flétrie» 
Mais  je  Toudrois  de  tes  deftins  pervers 
En  corrigeant  l'influence  ennemie  , 
Contribuer  au  bonheur  d'une  vre 
Que  tu  rendras  célèbre  par  tes  vers. 


LETTRE, 

'jiu  TréiduSteur  *  d^nn   Voïme  Latin  fur  U 
Trimems^ 

JE  vous  fuis  très-obligé  ,  mon  cher  *** , 
des  vers  Latins  &  François  que  vous 
avez  bien   voulu  m'^envoyer.    je  ne  fais 

*  Le  Poëme  latin  eit  de  M.  FavUnt  y  Confibiller  au  F ailft^ 
aient. 
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point  qui  eft  TAuteuf  des  Latins  ,  mais 
je  le  félicite  tel  qu'il  foit ,  fur  le  goût 
qu'il  a  ,  fur  fon  harmonie  &  fur  le  choix 
de  la  bonne  Latinité,  &  fur-tout  de  TeC» 
pécc  convenable  à  fon  fujct. 

Rien  n'cft  fi.  commun  que  Acs>  vers  La- 
tins, dans  lefqucls  on  mêle  le  ftylc  de 
Virale  avec  celui  de  Terence ,  Ou  des  Epî- 
très  à' Horace.  Ici  il  paroît  que^  T  Auteur 
s'eft  toujours  fcrvi:  de  ces  exprcffions  ten- 
dres &  hatmonieufes  qu'on  trouve  dans 
les  Eglogucs  de  Virgile ,  dans  TibuBe,  dany 
fropérce^  &  même  dans  quelques  endroits 
de  PitYonne  quirefpirent  la  mollefle  &I» 
volupté.  Je  fuis  enchanté  de  ces* vers* 

KMît  ager  ,  lafcrvit  humus ,  nova  nsfii$ut  afSçp^ 
Bafia  lafciva  jungum  repeiho'  C^lumhm^ 

It  en  pairknt  de  l'amour.  :; 

Vulnere  qui  certo  îadere  fc^ui^  anfàtm  * 

Je  n'oublierar pas  cet  endroit  du  Foiï  pa«^ 
le  des  plaifirsqui  fuient  la  jeuneâe^ 

€ic  fugh  humanm  temfejlas  aurea  vu(t^y 
Argupifyglunt  y  agmîna'  hlanda^  Jocf^ 

Je  citcrois-  trop^de  vers ,  fi  je*  marqua» 
tous  ceux  dont  i'ai  goûté  la  force  ^fife- 
aergie;- 


to    LE  PORTE-FEUILLÊ 

Mais  quoique  TOuvrage  foit  rempli  â& 
feu  &  de  nobiefle  ,  je  confeilferois  plutôt 
à  un  homme  qui  auroit  du  goût  Sl  du  ta- 
lent pour  la  Littérature  y  de  les  employer 
à  faire  des  vers  François.  C''eft  à  ceux  quî 
peuvent  cultiver  les  Belles  -  Lettres  avec 
avantage  à  faire  à  notre  Langue  rhori*- 
neur  qu'elle  mérite.  Plus  on  a  fait  provî- 
fion  des  richeflTes  de  F  Antiquité,  &  plus  on 
cft  dans  l'obligation  dé  les  tranlporter  ea 
fon  pays.  Ce  n'efl:  pas  à  ceuit  qui  mépri* 
fent  FirgUe  ^  mais  à  ceux  qui  fc  pofleclent 
tf écrire  en  François. 

Venons  maintenant ,.  mon  cher  *'  *  * ,  à. 
Yotre  traduftion  du  Printems  ,  ou  plutôt' 
à  votre  imitation  fibre  de  cet  Ouvrage^ 
Vos  expreflions  font  vives  &  brillantes ,. 
Vos  images  bien  frappées  ,  &  fur-  tout  je 
vois  que  vous  êtes  fidcle  à  Tharmonie  fana 
laquelle  il  n'y  a  jamais  de  Poëfie.  Il  fau-* 
droit  vous  rappeller  ici  trop  de  vers,  (î  je 
voulbis  lîterquer  tous  ceux  dont  j'ai  étd 
jfrappé.  Adieu  ,  je  vais  dans  un  pays  où  le* 
Printems  ne  reflemble  guéres  à  la  defcrip-^ 
non  que  vous  en  faites  Tun  &  Fautre.  Je 
pars  pour  rAngleterre  dans  quatre  ou  cinq 
{Ours  y  &  je  fuis  bien  ibia  affurémcnt  de 
^ire  des  Tragédies» 

JTrtfitgf  »  m(jfir  y  calamoi  y  vTgilatiique  p^h  ith^ 


T KO  uv r:  ti 

J^aî  renoncé  pour  jamais  aux  versv 

fJumc  verfiu  &  cetera  ludicra  feno. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  fe  fois  deve- 
nu Philofophe  comme  celui  dont  îe  vous 
cite  \ts  vers.  Adieu  ,  je  vous  aime  en  vers 
&  en  profe  de  tout  mon  coeur,  &  vou* 
ferai  attache  toute  ma  vie.. 

Ce  ^^Mar$  17  jr.- 


EPÎ  TR  E 

^   Mej^Hrs   le  Comte  ,   le  Chevalier  ,*  ^ 
rAhbé  de  S'^^ 

TRio  charitiaiit ,  que  je  remarque 
Entre  ceux  qui  font  mon  appui  f 
Trio  ,  par  qui  *  hcntrt  aujourd'hui 
Revient  de  là  fatale  Barque  : 
Vous  qui  peniez  mieux  que  Véttatqj^e  ,» 
Et  rimex  auflî  -bien  que  lui  9 
Je  ne  peux  quitter  mon  étui  ,- 
Pour  le  fouper  où  Ton  m' embarque  r 
€ar,  la  Coufine  de  la  Parque  ,- 


•  La  btUc  ÏMut  s'appeUoit  de  S*  ♦  ,  &  éicit  de  ccitlf  Maî*^ 

Avj: 
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La  Fièvre  au  minois  catéreux  , 
A  l'air  hagard ,  au  cerveau  Acux  r 
A  la  marche  vive  ,  inég^ale  , 
De  mes  jours  compagne  infernale 
M'oblige  ,  pauvre  vaporeux , 
D'avaler  les  juleps  affreux  , 
Dont  Monfîeur  Géoffrot  me  régale  , 
Tandis  que  >  d'un  gofier  heureux  , 
Vous  buvez  la  liqueur  vitale 
D'un  vin  brillant  &  favoureux- 


LETTRE, 

14  Monjteur  l^Jtbbé  du  Bos  ,  de  l* Académie 
Franfoife^ 

IL  y  a  déjà  long-tems  ,  Monfieur  ,  quer 
je  vous  fuis  attaché  par  la  plus  forte 
eftime  ;  je  vais  Têtre  par  la  reeonnoiiTan- 
ce.  Je  ne  vous  répéterai  point  ici  que  vos 
Livres  doivent  être-le  Bréviaire  des  gens 
de  Lettres  ,  que  vous  êtes  TEcrivain  le 
plus  utile  &  le  plus  judicieux  que,  je  eon- 
noifle  :  ie  fuis  fi  charmé  de  voir  que  vous 
êtes  le  plus  obligeant,  que  je  fuis  tout  oc-^ 
cupé  de  cette  dernière  idée.. 

..  Il  y  a  long-tems  que  j'airafTembréqueL-i 
ques  matériaux  pour  faire  THiftoire  du 
Êccle  de  Louis  XIV.  Ce  il'efl  poiûfl 
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Jîmplement  la  vie  de  ce  Prince  que  f  écris  , 
ce  ne  font  point  les  Annales  de  fon  Kegne: 
c'eft  plutôt  FHiftoire  de  TEfprit  humain 

Îuifëe  dans  le   ficelé  le  plus  glorieux  à 
'Efprit  humain. 

Cet  Ouvrage  eft  dîvîfé  en  Chapitres  ;  il  y 
en  a  vingt  deftinés  à  THiftoire  générale  :  ce 
'font  vingt  tableaux  des  grands  évenemens 
du  tems.  Lesprincipaux  Perfonnages  font 
fur  le  devant  de  la  toile ,  la  fouk  eft  dans 
renfoncement.  Malheur  aux  détails  ,  la 
poftérité  les  néglige  tous;  c'eft  une  ver- 
mine qui  tue  \^s  grands  Ouvrages.  Ce 
qui  caraderife  le  fiécle ,  ce  qui  a  caufé  des 
révolutions,  ce  oui  fera  important  dans 
cent  années ,  c'eu-là  tout  ce  que  je  veux 
écrire  aujourd'hui. 

Il  y  a  un  Chapitre  pour  la  vie  privée  dà 
Louis  XIV. 

Deux  pour  les  grands  changemens  faîty 
dans  la  Police  cm  Royaume  ,  dans  le 
Commerce,  dans  les  Finances. 

Deux  pour  le  Gouvernement  Eccléfia- 
fFique,  dans  lequef  larévoluûonde  TEdit 
de  Nantes  ,  &  l'affaire  de  la  Régale  font 
comprifes. 

Cinq  ou  fix  pour  THiffoire  des  Arts ,  à 
commeneel:  par  Dt^cmcî  &  à  finir  pair 
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Je  n'ai  d'autres  Mémoires  pow  THiftor» 
re  générarc, qu'environ  deux  cens  volume*^ 
de  Mémoires  imprimés  que  tout  le  mon-» 
de  connoîr^  Il  ne  s'agit  que  de  former  un^ 
corps  bien  proportionné  dé  tous  ces  mem*»^ 
bres  épars ,  <fe  de  peindre  avec  des  coup- 
leurs vraies,  mais  d  un  trait,  &  que  Lar^ 
râj  y  Linieres  y  Ldmherti  y  ^^ «/Jrt ,- falîifient- 
&  délayent  dans  des  volumes* 

J'ai  pour  l'a  vie  privée  de  L  o  u  Fs  XIVl, 
les  Mémoires  de  Monfieur  Dkn^enu  en- 
40.  volumes,  dont  j'ai  extrait  40  pages. 
J^aî  ce  que  j'ai  entendu  dire  à  de  vieux 
Courtifans  5  valets,  grands' Seigneurs  & 
autres.  Je  rapporte  les  faits  dans  lefqueb* 
3s  s'accordent  ,  j'abandonne  le  reft^e  au»- 
converfations  des  faifeurs  d'Anecdotes. 

J'ai  un  Extrait  de  fa  fameufe  Lettre  du' 
Boi  au  fujet  de  M.  de  Bathefieux  ,  dont  iE 
marque  tous  les  défauts  y  auquel'  il'  par- 
donne en  faveur  des  fervices  du  père  :  ce 
qui  caraéïerife  Louis  X IV,  bien  mieux: 
que  les  flatteries  de  Pélijfom 

Je  fuis  affez  inftruît  dé  Thomme  au  ma& 
e  de  fer ,  mort  à  la  Baftille.  J/ai  parlé  à-, 
es  gens  qui  l'ont  fervi. 

Il  y  a  une  efpéce  de  Méinorial  écrit  dé  Vs: 
jDaia  da  Lo  Ui  ^  XI V-  qui  doit  être  dans; 


3u 
e: 


TROUVE'. 

îc  Cabinet  de  Louis  XV.  M.  //*^  I 

connoît  fans  doute  :  mais  je  tf  ofe  en  ci  : 
mander  communication* 

Sur  les  affaires  de  FEglife,  j'aî  tout  I 
latras  des  injures ,  &  je  tâcherai  d'extrai  : 
une  once  de  miel  de  Tabiinthc  d&sjkmn  i 
des  (^fneU  y  des  Doucim. 

Pour  te  dedans  du  Royaume ,  f  examîri 
îes  Mémoires  des  Intendans  ,  &  les  boi: 
Livres  qu'on  a  fur  cette  matière. 

■•\        ^    ^ 

M.  FAbbé  de  Saint  Vutxe  a- fait  un  Joui 
îial  politique  de  Louis  XIV..  que  je  voi 
drois  bien  qu  il  me  confiât.  Je  ne  fais  s' 
fera  cet  aftc  de  bitnfaifance  pour  gagner  i 

A  regard  des  Arts  &  dts  Sciences  ,  i 
îi'eft  queflion  je  crois  que  de  tracer  1 
marche  de  FEfprit  humain  ,  en  Phîlofc 
phie ,  en  Eloquence  ,  en  Poëlie  ,  en  Cri 
tique  :  de  marquer  les  progrès  de  la  Pein 
turc  y  de  la  Sculpture ,  de  la  Mufique  ,  d 
rOrfcvrerie  ,  des- Manufafturcs  dé  Tàpiflc 
ries  ,  &  de  glaces  ,  .de  draps  y  d'écoflEe 
d'or,  &  de  rHorîogerie;  -     ' 

Je  ne  Veux  que  peindre,  chemin  feifam 
les  génies  qui  ont  excellé  dans  ces  parties 
Dieu  me  préJGexve  d'^employer  300.*pagi£ 


t(r  LE  pokte-feuïllî: 

à  FHiftofre  de  Gaffendi.  La  vife  eft  trojf 
courte  ,  le  tems  trop  précieux  pour  dire 
des  chofes  inutiles.  En  un  mot ,  M.  vous 
voyez  mon  plan  mieux  que  je  ne  pourrois^ 
vous  le  deffiner  :  je  nemeprcflepoint  d*c- 
le^er  mon  *  Bâtiment  :  pendem  opéra  imer- 
fupra^  min&'Cjtte  murorum  ingentes.  Si  VOUS  dai- 
gniez me  conduire  ,  Je  pourrois  dire  àlorsi 
dcjfnataqHe  machina  cœh.  Voyez  ce  que  vous- 
pouvez  faire  pour  moi,  pour  la  vérité, 
pour  un  fiécle  qui  vous  compte  parmi  fe5 
ornemens.  ^^ 

*  A  qur  daignerez-vous  communiqiier  vos^ 
lumières  ,  fi  ce  n'eft  à  un  homme  qui  aime 
fa  patrie  &  la  vérité  ,  &  qui  ne  cherche  k 
écrire  THiftoire  ni  en  flatteur ,-  ni  en  Pané- 
gyrifte ,  ni  en  Gazetier^  mais  cnPhiiôfo- 
phe  ^       .       /  ■  ,  ' 

Celui  qui  a:  fi  bien  débrouillé  le  cahos 
de  rorigine  des' François  ,  m^aiderâ  fan:$ 
doute  à  répandre  la  lumière  fur  les  plus 
beaux  jours  de  la  France.  Songez  ,  M.  que 
vous  rendez  fcrvice  àr  votre  difciple  &  à 
votre  admirateur. 

ui  Cirey^  ce  30.  OBobre  lyjS'^ 


•  Ce  Bâtiment  cft  élrvé  ,  &  tout  le  monde  convient  «jut 
fTèft  uadcs^DKillcufs  Ouvrages  de  M*  de  V  |^  *  •• 
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E  Pî  T  RE, 
A  Monfiewr  Ajlgaroti. 

LOrfqne  ce  grand  Courier  de  la  Philpfophîc  i 
Cûndamine  l'obfervateur , 
Pe  rAfrique  au  Pérou  conduit  par  Uramie  , 
Par  la  gloire  &  par  la  manie, 
S*en  va  griller  fous  l'Equateur  , 
KaupertHts  &  crairaue ,  dans  leur  doâe  fureur  i 

Vent  geler  au  Pôle  du  monde. 
Je  les  vois  d'un  degré  méfiirer  la  longueur  ^ 
Pour  ôter  au  peuple  rimeur 
Ce  beau  nom  de  Machina  ronde  y 
Que  nos  flafques  Auteurs  en  chevillant  leurs  vers  ^ 
Donnoient  à  Taventure  à  ce  pïat  Univers. 
Les  Aftres  étonnés  dans  leur  oblique  courfe  , 
Le  grand  ,  le  patît  Chien ,  &  le  Cheval,  &  TOurfc^ 
Se  difent  l'un  à'I'autre  en  langage  des  Cîeux  : 
Certes  ces  gon»  font  foux,ou  ces  gens  font  des  dieux» 

Et  vous ,  Aïgâroii ,  vous  Cîgne  de  Padoue  9 
Elevé  harmonieux  du  Cigne  de  Mantoue  , 
Vous  allez  donc  aufll  fous  le  ciel  des  frimatf  , 
Porter  en  grelottant .  la  Lyre  &  le  Compas  y 
Et  fiirdes  monts  glacés  traçant  des  paralelles  y 
Faire  entendre  auxLapons  vos  chanfons  immortelles» 
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Allez  donc,  &  du  Pôle  obfervé,  mefuré , 
Revenez  aux  François  rapporter  des  nouvelles^ 

Cependant  je  vous  attendrai , 
Tranquille  admirateur  de  votre  Aflronomîe  » 
Sous  mon  méridien  dans  les  champs  de  Circy^, 
N'obfervant  déformais  que  l'Aftre  d'Emilie  : 
Echauffé  par  le  feu  de  fon  puiffant  génie  9 

Et  par  fe  lumière  éclaire  » 

Sur  la  Lyre  je  chanterai 
Son  ameuniverfelle' autant  qu'elle  eft  unique  5 
Et  Tattefte  les  cieux  mefurés  par  vos  mains 
Que  f  abandonnerois  pour  fes  charmes  divins 

L'Equateur  &  le  Pôle  Arâiquc. 


PORTRAIT 

De  MoTîJieuf  de  la  Fayc- 

IL  a  réuni  le  mérite 
Et  i'mrace  8c  de  PollUn^ 
Tantôt  protégeant  Apollom»- 
Et  tantôt  chantant  à  fa  fiiite. 
Il  reçut  deux  préfens  des  Dieax  , 
Les  plus  charmans  qu'ils  puiifent  faire  t 
L'un  étoit  le  talent  de  plaire  ; 
L'autre  ,  le  fecret  d'être  heureux» 


^c%A^ 
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J 
MADRIGAL 
ji  Madame  la  Fnncejfe  *  ♦• 

Souvent  un  âîr  <!e  ▼érité 
Se  mêle  au  plus  groflîcr  menfonge  ; 
Cette  nuit  dans  Terreur  d'un  fonge  > 
Au  rang  des  Rois  fctois  monté. 
Je  vous  aimois ,  Frincefle ,  &  j'oroîs  vous  le  dîre# 
A  mon  réveil ,  les  Dieux  ne  m'ont  pas  tout  ôté  : 
Je  n'ai  perdu  que  mon  empire. 

u  '  '-: 

Monfiiwr  C/*  *  4  Monjîeur  de  F^  **. 

LAiffe  à  Clatraut  tracer  la  ligne 
Du  rayon  qui  frappe  tes  yeux  r 
Arme  d'un  verre  audacieux  , 
Qu'il  aille  au  cercle  radieux 
Chercher  quelque  treizième  Signe  \ 
Qu'il  donne  (on  nom  glorieux 
A  la  première  tache  infîgne 
Qu'il  découvrira  dans  les  cieux* 

Toi ,  d'un  plus  aimable  délire  ^ 
Ecoute  les  teiutres  leçou  ; 
D'une  autre  mufe  qui  t^infpire 
}i^  dédaigne  point  Les  ehanfona  £ 
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Quitte  ce  compas ,  prens  ta  lyre. 
Je  dor  neroifi  tout  Pemherton  , 
Et  toi!s  les  calculs  de  Newton  , 
Pour  un  (éntiment  de  Z  a  ï  r  s* 


Répçnfe  de  Monfieur  de  y^'^\ 

UN" certain  Chantre  abandonnoît  (a  lyre  ; 
Nouveau  Kepler  un  Tëlefcope  en  main  f. 
Lorgnant  le  ciel ,  il  prétendoit  y  lire 
Et  décider  fur  le  vuide  &  le  plein» 
Un  Rofligno]  du  fond  d*un  bois  voîÏÏh 
Interrompit  fon  morne  &  froid  délire  ; 
Ses  doux  accens  réveillèrent  foudain  : 
(  A  la  nature  il  faut  qu'on  fe  foumette  ;  ) 
Et  TAflronome  entonnant  un  refrein  ^ 
Reprit  la  lyre ,  &  brifa  faJunette. 


L  ET  T  R  E^ 

^  Monfieur  *  Broffette» 

JE  fuis  bien  flatté  de  plaire  à  un  hom- 
me comme  vous  ,  Monfieur  :  mais  je 
le  fuis  encore  davantage  àt  la  bonté  que 
vous  avez  de  vouloir  bien  faire  dts  cor- 


*  Auteur  d'un  uài-bon  Coouucmaiie  de»  Ouvrages  àt  Dt£*, 
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ïcftîons  fi  judicieufes  dans  rHîfloîre  do 
Charles  XIL 

Je  ne  fais  rien  de  fi  honorable  pour  lefi 
Ouvrages  de  M.  Defpréaax  que  d'avoir 
été  commentés  par  vous  &  lus  par  Char- 
XEs  XII.  Vous  avez  raifon  de  dire  que  le 
.  fel  de  fes  Satyres  ne  pouvoit  guères  être 
fenti  par  un  Héros  Vandale  ,  qui  étoic 
beaucoup  plus  occupé  de  rhumiliatioa 
du  Czar  &  du  Roi  de  Pologne  que  de 
celle  de  Chapelain  Se  de  Cotirt.  Pour  moi, 
^uand  f  ai  dit  que  les  Satyres  de  BoileaM 
n'étoient  pas  fes  meilleures  pièces ,  jen'aî 
pas  prétendu  pour  cela  qu  elles  niffent 
inauvaifes  ;  c'eft  la  première  manière  de 
Çù  grand  Peintre  ,  fort  inférieure  à  la  vé- 
rité à  la  féconde ,  mais  très  -  fupérieure  à 
celle  de  tous  les  Écrivains  de  fon  tcms  ,  Il 
yous  en  exceptez  M.  Racine.  Je  regarde 
ces  deux  grands  Hommes  comme  lesfeuls 
qui  ayent  eu  un  pinceau  corred,  qui  ayent 
toujours  employé  des  couleurs  vives  <fc 
copié  fidèlement  la  Nature.  Ce  qui  m'a 
toujours  charmé  dans  leur  ftyle  ,  c'efl 
qu'ils  ont  dit  ce  qu  ils  vouloient  dire ,  & 
que  jamais  leurs  perifées  n'ont  rien  coûté 
à  l'harmonie  ni  à  la  pureté  du  langage* 
Feu  M.  de  la  Mette  qui  écrivoit  bien  en 
proie  ^  ne  parloit  plus  François  ^  quand  il 
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feifoît  des  vers.  Les  Tragédies  de  tous  noi 
Auteurs  dejpuis  M.  ^/law  font  écrites  dans 
Mïl  ftyle  froid  &  barbare  ;  aufli  la  Motte  & 
fes  Confors  faifoient  tout  ee  qu'ils  pou- 
voient  pour  rabaifïèr  M.  Vefpriaux  ,  au- 
quel ils  ne  pouvoient  s'égaler.  Il  y  a  en- 
core ,  à  ce  que  j'entends  dire  ,  quelques- 
uns  de  ces  beaux  Efprits  fubalternes ,  qui 
Î)aflent  leur  vie  dans  des  Caffés  ,  lefquels 
ont  à  la  mémoire  de  M.  Defpréaux  le  mc*- 
me  honneur  que  les  Chapelains  faifoient  à 
fes  Ecrits  de  ion  vivant  ;  ils  en  difent  du 
mal ,  parce  qu'ils  fèntent  que  fi  M.  Def- 
préaux les  eût  connus,  il  les  auroit  mépriféi 
autant  qu'ils  méritent  de  l'être.  Je  feroij 
très-fâché  que  ces  Mefficurs  crufTent  que 
Je  penfê  comme  eux,  parce  que  je  fais  une 
grande  différence  entre  fes  premières  Sa- 
tyres &  fes  autres  Ouvrages.  Je  fuis  fur- 
tout  de  votre  avis  fur  la  neuvième  Satyre, 
qui  eft  un  chef-d'œuvre ,  &  dont  l'Epkfc 
aux  Mufcs,  de  Rmffean^  n*eft  qu'une  muta- 
tion un  peu  forcée.  Je  vous  ferai  trè?» 
obligé  de  me  faire  tenir  la  nouvelle  édition 
^ts  Ouvrages  de  ce  grand  Homme  qui 
méritoit  un  Commentateur  comme  vous. 
Si  vous  voulez  aufli ,  Moniteur ,  me  faire 
le  plaifir  de  m'envoyer  XHi filtre  de  Char-- 
les  XII.  de  l'édition  de  Lyon  ,  je  ferai  fort 
aife  d'en  avoir  un  exemplaire.  Je  fois ,  &c» 
X4.  Avril  17 il. 


TKovyir.  25 

LETTRE  au  même. 

JE  regarde ,  Monfieur ,  comme  un  de 
mes  devoirs  de  vous  envoyer  les  édi- 
tions de  la  Henriade ,  qui  parviennent  à 
ma  connoiflance  :  en  voici  une,  qui,  bien 
que  très  -  fautive  ,  ne  laifle  pas  d'^avoir 
quelque  fîngularité  ,  à  caufe  de  plufîcurs 
variantes  qui  s'y  trouvent ,  &  dans  laquel- 
le on  a  de  plus  imprime  mon  Effai  fur  TE- 
popée ,  tel  que  je  Tai  compofc  en  Fran- 
çois ,  &  non  f)as  tel  que  M.  TAbbé  Dep» 
fontaines  Tavoit  traduit  d'après  mon  Eflaî 
An^lois.  Vous  trouvez  peut  -  être  afTez 
plaifant  que  je  fois  un  Auteur  traduit  par 
xnts  compatriotes  ,  &  que  je  me  fois  re- 
traduit moi-même.  Mais  fi  vous  aviez  été 
deux  ans  comme  moi  en  Angleterre  ,  je 
fuis  fur  que  vous  auriez  été  fi  touché  de 
rénergie  de  cette  langue,  que  vous  auriez 
compofé  quelque  chofe  en  Anglois. 

Cette  Henriade  a .  été  traduite  en  vers 
il  Londres,  &  en  Allemagne.  Cet  honneur 
qu'on  me  fait  dans  les  Pays  étrangers , 
m'enhardit  un  peu  auprès  de  vous.  Je  fais 
que  vous  êtes  en  commerce  avec  Roujfeati 
•mon  ennemi  ;  mais  vous  reflemblez  à 
^Pùmponius^AnicHs  ^  qui  étoit  courtifé  à  la 
fois  par  Céfar  Se  par  Pompée.  Je  fuis  perlua- 
dé  que  les  inveaives  de  cet  homme  ,  en 
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qui  je  refpefte  Tamitié  dont  vous  Thonos 
rez  ,  ne  feront  que  vous  affermir  dans  les 
bontés  que  vous  avez  toujours  eues  pour 
moi.  Vous  êtes  Tami  de  tous  les  gens  de 
Lettres  ,  &  vous  n'êtes  jaloux  d  aucun. 
Plût  à  Dieu  que  le  Sieur  RoHJfeau  eût  un, 
caraftère  comme  le  vôtre. 

Permettez-moi ,  Monfieur,  que  )e  met- 
'  te  dans  votre  paquet  un  autre  paquet  pour 
Monfieur  le  Marquis  de  Caumom  :  c  eft  un 
homme  qui,  comme  vous,  aimelesLettres, 
&que  le  bon  goût  a  iaît  fans  doute  votre 
ami. 

Queltems,  Monfieur,  pour  vous  eorî 
voyer  des  vers  I 

Hinc  movet  Euphratet ,  illirtc  GermanU  Belhtmm 
•  •»«••••  Sapit  toto  Mars  impius  orbe» 

«••••••«•••••  £r  carminM  tantum 

Noftra  valent ,  Lycida^  teU  huer  mârtia^  quanfùnt 
Chaoniai  dicunf ,  Aqutla  veniente  »  columbas. 

On  a  pris  le  Fort  de  Kell ,  on  fe  bat  efl 
Pologne ,  on  va  fe  battre  en  Italie. 

I  nunc ,  &  verjus  tecum  meduare  canoros» 

Voilà  bien  du  Latin  que  je  vous  cite  J 
mais  c'^ft  avec  des  Dévots  comme  vous,, 
que  j'aime  à  réciter  mon  Bréviaire. 

II*  Novembre  1733*  LettU 


T  KOU  V  E\  i; 


« 


L  E  T  T  R  E ,  4«  même. 

IL  n'y  a perfonne  ,  Monfieur  ,  à  qui  je 
fafle  plus  volontiers  hommage  de  mes 
Ouvrages ,  qu'à  vous.  J'ai  fait  mettre  à  la 
diligence  de  Lyon  un  petit  paquet  couvert 
de  toile  cirée  contenant  deux  exemplaires 
de  VHiftoire  de  ChurUs  XII.  Il  y  en  a  un 
que  je  vous  fupplie  de  rendre  à  M.  de 
Sozzi ,  qui  me  fait  Thonneur  de  m'ccrire 
quelquetois ,  &  à  qui  mes  infirmités  ne  me 
permettent  pas  de  répondre  aufli  fouvent 
que  je  le  déure.  Si  vos  occupations  vous 
laiflbient  le  tems  de  m'écrire  votre  fenti- 
ment  fur  cet  Ouvrage^  je  votis  ferois 
très-obligé.  Vous  y  verrez  une  infinité  de 
fautes  d'impreffion  ,  qu'un  Ledeur  judi- 
cieux reftifie  aifément.  Je  voudrois  qu'il 
me  fût  auffi  aifé  de  corriger  les  mieniîes 
&  de  mériter  l'approbation  d'im  juge  auflî 
éclairé  que  vous.  Je  fuis ,  &c. 
Paris  ,  18.  Novembre  1755. 

VERS, 
•5«r  MonJieHr  de  F****. 

D*Un  nouvel  Univers  £1  ouvrît  b  barrière  : 
Des  infinis  fans  nombre  autour  it  lui  naiifanSs 
Mefiirés  par  fès  mains  ,  à  fon  ordre  croifTans, 
A  nos  yeux  étonnés  il  tra^  la  carrière  : 
Tome  L  B 
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f„'Ignorant  l'entendit ,  le  Savant  l'admiua  ; 
Né  pour  tous  les  talens ,  il  fit  un  Opéra. 

U   ■•    ■     ,.  '-       ■  '.'■...'..    'g 

VERS, 

^ohr  menu  au  bas  du  Portrait  de  MonJUuf 
de  Maupertuis. 

LE  Globe  mal  connu,.qu'il  a  fçu  mefurer  ; 
Devient  un  monument  où  fa  gloire  fe  fonde  t 
iSon  fort  eft  de  lixer  la  figure  du  monde  > 
De  lui  plaire  &  de  l'éclairer. 


MADRIGAL. 

,  H  !  Caméi/fo ,  que  vous  cjes  brillante  f 
Mais  que  SalU ,  grands  Dieux  y  eft  raviflTante  !    , 
Que  vos  pas  font  légers  &  que  les  fien^  font  doux  I 
^U,e  eft  inimitable ,  &  vous  êtes  nouvelle  ; 
Les  Nymphes  fautent  comme  vous  » 
Et  les  Grâces  danfent  comme  elle. 


LETTRE, 

A  Menfiewr  de  U  Roque ,   173^. 

JE  fuis  bien  fâché  ,    Monfieur  ,'  qu'un 
peu  d'indiif  ofition  m'empêche  de  vous 
^çtiiz  4ç  pa  main^   Je  n'ai  que  la  pipkié 


T  K  ou  V  r.  vq 

<du  plaifir^en  vous  marquant  ainfi  combien 
•^^  fuis  fenfiblc  à  vos  politefles.  Il  efl:  bien 
doux  de  plaire  à'  un  homme  qui  comme 
vous  connoit  &  aime  tous  les  beaux  Arts* 
Vous  me  rappeliez  toujours  par  votre 
goût ,  par  votre  politefle  &  par  votre  im- 
partialité ,  ridée  du  charmant  M.  de  la 
raye  qu'on  ne  peut  trop  regretter.  Je 
penfc  bien  comme  vous  fur  les  beaux 
Arts. 

Veff  enchanteurs  ,  exaâe  profe  t 
Je  ne  me  borne  pointa  vous: 
N  avoir  qu'un  goût  efi  peu  de  cfioiê  J 
Beaux  Arts  »  je  vous  invoque  tous. 
MuHque  ,  Danfe  ^  Arçhiteâure  % 
Art  de  graver ,  dode  Peinture* 
Que  vous  m'infpirez  de  defirsl 
Beaux  Arts  ,  vous  èx.t%  àt&  plaifirs  ; 
Il  ïCtTX  efi  point  qu'on  doive  exclure; 

Je  voudrois  bien ,  Monfieur,  vous  en- 
vcyer  quelques  -  unes  de  ces  bagatelles  , 
pour  lefquelles  vous  avez  trop  d'indul- 
gence; mais  vous  fçavez  que  ces  petits  airs 
que  j'adrefle  quelquefois  à  mes  amis,refpi- 
rent  une  liberté  dont  le  Public  févére  ne 
s'accommoderoit  pas.  Si  parmi  ces  liber- 
tins qui  vont  toujours  nuds ,  il  s*en  trouve 
quelques  -  uns  vctus  à  la  mode  du  Pays  , 
j'aurai  l'honneur  de  vous  \zz  envoyer.  Je 
luis,  &c.  '  Bij 
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'A  Monpeur  de  la  P*"^*"^  y  en  lui  envoyant  utf^ 
exemplaire  de  Sémiramis. 

MOrtel  de  refpéce  trcfr-rare 
Des  folides  &  beaux  Efprhs  » 
Je  vous  oSte  un  tribut  qui  n*efl  pa5  d'un  grand  pifxS 
Vous  pourriez  donner  mieux  :  n&als  vos  charmaos 
écrite 

Sont  le  ieul  (ïe  vos  biens  dont  vous  foy ez  avare. 


mm 


A  Madame  de'^*. 

VQs  yei^  font  beaux  :  cnais  votre  ànie  efi  pIiM 
belle; 

Vous  êtes  fimple  &  naturelle , 
Et  fans  prétendre  à  rien  vous  triomphez  ie  tous  g 
Si  vous  icufliez  vécu  du  tems  de  "^  GjàbrieUe  » 
Je  ne  fais  pas  ce  qu'on  tvit  dit  de  vous  : 

Mais  on  n*auroit  point  parlé  d*elle« 


•  U  beUe  QalTulie  d'Efttécs. 
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Irf  Madame  U  Comtéfe  Je  U  'iST*  *  * ,  en  lui 
envoyant  VEfhrefur  la  calemme^ 

PArcourez  donc^e  vos  yeux  pUins  dVttraîts  j 
Ces  ytfs  contre  la  Calomnie  : 
Ce  monfire  dangereux  ne  vous  blefTa  jamais  » 
Vous  êtes  cependant  (a  plus  grande  ennemie  : 
Votre  efprit  fage  &  mefuré  , 
Non  moins  indulgent  qu'éclairé  , 
Excufe  9  quand  il  peut  médire  i 
"Et  des  vices  de  l'Univers , 
.Votre  vertu  >  mieux  que  me*  vers  ," 
Fait  à  tout  moment  la  fatyre. 


!^  Madame  is/r  *  *  >  en  lui  envoyant  la  Hen-- 
riade  &  VHiftoire  de  Charles  Xll. 

DEux  Héros  dtfiPérens  9  l'un  fuperbe  k.  fauvage  t 
L'autre  toujours  aimable  &  toujours  amoureux» 
A  l'immortalité  prétendent  tous  les  deux. 
*  Mais  pour  être  immortel  il  faut  votre  fuffrage. 
Ah  !  fi  fous  tous  les  deux  vous  euflîez  vu  le  jour 
Plus  juflement  leur  gloire  eût  été  célébrée  » 
Henri  quatre  pour  vous  auroit  quitté  à^Etréc  , 
Et  Charles  douze  auroit  connu  T  Amour* 
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M< 


SUR  LE  LOUVRE. 


LOnumens  imparfaits  de  ce  (îccle  vanté  , 
Qui  fur  tous  les  beaux  Arts  a  fondé  fa  mémoire. 
Vous  verrai-je  toujours,  en  atteftant  fa  gloire. 
Faire  un  jufte  reproche  à  fa  pofiérité  ? 
Faut-il  qi;e  Ton  s'indigne  alors  qu'on  vous  admire  t 
Et  que  les  nations  qui  veulent  nous  braver  , 
Fieres  de  nos  défauts  ,  foient  en  droit  de  nous  dire  i 
Que  nous  conimençons  tout  pour  ne  rien  achever  ^ 
Sous  quels  débris  honteux,  fous  quel  amas  ruftique 
On  laiffe  enfevelis  ces  chef-d'œuvres  divins  ! 
Quel  Barbare  a  mêlé  la  baffeflê  gothique 
A  toute  la  grandeur  des  Grecs  &  des  Romains  l 
Louvre,  Palais  pompeux  dont  la  France  s'honore^ 
Sois  digne  de  ce  Roi  ton  maître  &  notre  appui  : 
embellis  les  climats  que  fa  vertu  décore  , 
£t  dans  tout  ton  éclat  montre -toi  comme  lui. 


Sur  la  m^t  de  Madame  </«**♦. 

L'Univers  a  perdu  la  fublime  Emilie  : 
Elle  aima  les  plaiftrs  ,  les  Arts,  la  vérité  ; 
Les  Dieux  en  lui  donnant  leur  ame  &  leur  génie  ^ 
N 'avoient  gardé  pour  eux  que  rimmortalité. 


mi 


0' 
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A  MonfuHT  Néricault  Dcftouches. 

AUteur  folîde  ,  ingénieux  * 
Qui  du  Thcatrc  iit%  le  maiire  J 
Vous  qui  fîtes  le  Gloneux  , 
Il  ne  ciendroit  qu*à  vous  de  rétré« 

Strophe  d^nne  Ode. 

^Ue'de  Nations  fortunées 
Repofoient  au  fein  iu  beaU3t  Arti  J 
Kpxit  qù*au  faâut  des  Pytenées 
Tonnât  la  trompette  de  Mars  ! 
Des  jeux  la  Troupe  enchanterefle  ; 
lesplaifirs,  les  chants  d*allégreflè  9 
Itegnoient  dans  nos  brillans  Palais  » 
Tandis  que  les  Ôûtes  champêtres  y 
Mollement  à  l'ombrie  des  hêtres  9 
Vantoient  les  charmes  de  la  paix* 


.       VERS 

De  Monfieurde  laC  '^  ""  "^  *  à  M.  de  F''* '^f 
en  lui  envoyant  fen  voyap* 

DE  jours  fî  bien  remplis  les  momcns  font  troj' 
courts  ; 

Ne  me  Ufez  jamais  :  mais  écrÎTez  toftjourst 

Biv 


32     LE  PORTE'FEUILLE 

C'eft  à  Fo/MfVf  feul  d'écrire  , 
A  nous  ,  de  lire  &  de  relire 
Jonr  &  nuit  (à  p'rofe  &  fes  rers*  . 
Tous  les  momens  où  repofe  fa  lyre 
Soi)t  dûs  à  Fkédekic  ,  le  reûe  à  l'Univers* 


Reponfe  de  Monjîeur  de  V^'^\ 

GRand  merci,  cher  la  Ctndaminei 
Du  beau  préfent  de  l'Eqjaateur  » 
Et  de  votre  Lettre  badine^;^ 
Jointe  à  la  profonde  doârine 
De  votre  cfprit  calculateur. 
Eh  !  bien  ,  vous  avez  vft  l'Afrique^ 
Conftantinopje  ,  TAmérique  ^ 
To«s  vos  pas  ont  été  perdus  ; 
Voulez- vous  faire  enfin  fortune? 
Hclas  !  il  ne  vous  refte  plus 
Qu'à  faire  un  voyage  à  la  Lune» 
On  dit  qu'on  trouve  en  fon  pourprîr 
Ce  qu'on  perd  aux  lieux  où  nous  fomines  ^ 
Les  fervices  rendus  aux  hommc5  » 
Et  les  bienfaits  à  fon  pays. 


%S' 
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VERS, 

four  mettre  4h  bas  du  Ponrah  de  Me?rfte$if 
Bernouilli. 

S  On  elprit  vit  la  vérité ,  '  ^ 

Et  {oit  cœur  conmit  la  jufticc  ? 
II  a  fait  rhomieur  de  k  Suifle  9 
£t  celui  ie  THumanhé. 


VERS, 

Pour  mettre  au  bas  du  Portrait  de  MonfieuM 
Leibnitz 

IL  fiit  d'ans  FUnïvers  connu  pir  fcs  Ouvrages  9 
Et  dans  fon  Pays,  njéme  il  (é  fit  re(f  eder  ; 
II  inAruiiït  les  Rois  ,  il  éclaira  les  Sages  : 
Plus  fage  qu'eux  ,  il  fçut  douter.  . 

VERS, 
Jl  M.  de  Lanouc  ,  Auteur  de  Mahomet  lU 

M  On  cher  Lanoue ,  ilhiftre  père 
De  l'invincible  Maho»6t  y 
Soyez  te  parrem  d^'un  Cadet , 
Qui  fans  vous  n'eft  pas  fait  pour  plairew 
Votre  fils  fut  un  Conquérant  r 
Le  mîen ,  s  l'honneur  d'être^  Ap&re  ^ 
Prêtre  ,  filou ,  dévot ,  brigand  ^      •* 
Faitcs-cff  r  Aumônier  da  vôtres 
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LE  PRÉSERVATIF. 


IL  cft  jufte  de  détromper  le  Public  j 
quand  il  eft  à  craindre  qu'on  ne  l'abufe. 
On  ne  connoît  que  trop  les  guerres  des 
'Auteurs,  La  plupart  des  Journaliftes  qui 
s'érigent  en  Arbitres  ,  font  fouvcnt  eux- 
mêmes  I^s  plus  violens  ades  d'hoftilité^ 
Je  puis  dire  par  Texpérience  que  j'ai  dans 
la  Littérature  ,  qu'il  fe  forme  autant  d'in- 
trigues pour  faire  vjaloir  ou  pour  détruire 
un  Livre  ,  dont  fouvent  perfonne  nefe 
foucie ,  que  pour  obtenir  un  poflc  ifnpor--  ' 
tant. 

On.  fçaît  que  le  Journal  des  Sçavans  de 
Paris,  perc de  cette  multitude  de  Jour- 
naux 5  enfans  très-fouvent  peu  femblablcs. 
à  leur  père  ,  s'cft  affez  préfervé  de  la  con- 
tagion des  Cabales. 

Mais  parmi  les  Auteurs  de  ces  petites 
Gazettes  volantes,qu'on  débite  tantôt  fous^ 
le  nom  de  Nouvettifte  du  Pamtaffe  y  tantôt 
fous  le  nom  à'Obfervations ,  on  ne  trouve 
ni.  le  même  goût ,  ni  lamêmefcience,  ni 
la  même  équité.   J'ai  donc  cru  rendre 
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quelque  fervice  aux  Am^etirs  des  Lettres, 
en  alîemblant  des  Bévues  que  j'ai  trouvées 
dans  plufieurs  feuilles  intitulées ,  Ohfervar 
thns ,  que  j'ai  lues  par  hazard. 

Nombre  loo.  Le  faifeur  d'Obfervatîons 
dit  quun  grand  Prince  a  condamné  le 
genre  Comique  la*fmoyant  dans  la  Pièce 
de  Dom  Sanche  d'Arragon  de  Pierre 
Corneille  ,  &  aflùre  que  ce  goût  ne  doit 
point  fubfifter  parmi  nous  ,  après  cetta 
condamnation. 

Il  y  a  en  cela  trois  fautes  :  la  première  i 
^ue  le  goût  d'un  Prince  ne  fuffit  pas  pour 
régler  celui  du  Public  ;  la  féconde,  que  le 
Dom  Sanche  d'Arragon  de  Pierre  Corneil- 
le n'eft  point  d'un  genre  Comique  atten- 
driiTant,  &  qui  faffe  verfer  des  larmes,  com- 
me certaines  Scènes  du  Bourreau  de  foi- 
même  de  Térence,  la  Scène  très-tendre  en- 
tre une  mère  &  une  fille  dans  Efope  à  la 
Cour ,  celles  du  Préjugé  à  la  moae ,  de' 
FEnfant  prodigue  ,  &c.    Dom  Sanche- 
4'Arragon  eff  une  Comédie  héroïque  Se 
non  larmoyante ,  comme  le  dit  Yoyferva-^ 
tenir.  Ce  fut  la  froideur,  &  non  l'intérêt  qui; 
la  fit  tomber  :  jamais  une  Pièce  intéreffanr 
te  ne  tombe. 

*  ia  troifiàuc  faute  ^  &  plus  grande ,  effi 
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de  s'ériger  en  ]xxfc  d*un  Art  qu'on  ne  con* 
noît  pas,  &  de  dire  avec  hardiefle  ,  que  ce 

Sui  a  plu  dans  Paris  &  dans  Tancienne 
[orne,  n'a  pas  dû  plaire.  Des  Scènes  at- 
tendriflantes  ont  toujours  été  bien  reçues 
à  la  Comédie  de  tous  les  tems ,  parce  que 
les  adions  des  particuliers  peuvent  être 
touchantes  aufli-bien  que  ridicules  ;  &  on 
peut  leur  appliquer  ce  que  dit  Horace  : 

Interdùm  vticim  ComtdU  tolUu 

IL 

Dans  la  même  feuille ,  T Auteur  rappof-^ 
te  une  longue  critique  fur  un  problème 
d'optique  qu'il  n'entend  point;  on  lui  a 
fait  accroire  qu'il  s'agifToit  dans  ce  pro- 
blême de  la  Trifedion  de  Tangle ,  &  il 
n'en  eft  point  du  tout  queftion.  L'Auteur 
que  le  Critique  reprend  fans  le  compren- 
dre eft  M.  de  V*  * "*.  J*ai  lu  foigneufement 
l'endroit  en  queftion  dans  la  Préface  de 
FEdition  de  Londres  des  Elémens  de 
Newton^ 

-  UObfervateur  vïq,  point  lu  cet  Ouvrage 

3u'il  ofe  critiquer  ;  car  il  reproche  à  M.. 
e  V  *  *  "^ ,  d  avoir  donné  d^  régies  pour 
partager  un  angle  en  trois  avec  le  com- 
pas y  Se  c'eft  de  quoi  M.  de  V  *  *  *  n'a  pas. 
dit  un  mot  dans  fes  Efémens.  llOhfcrv^a^ 
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uw^dk  fié  en  CjelaàunGcometre  quîs^cll 
moqué  de  lui ,  &  comme  il  ne  fçait  pa^ 
qu'on  ne  peut  trouver  la  trifeâion  de 
Tanglc  xjue  par  les  fedîons  coniques  &  par 
f  algèbre ,  il  a  rapporté  de  bonne  foi  clanj 
fa  feuille  ,  une  ùntique  qu'on  lui  a  fuggé- 
rce,  pour  Je  faire  donner  dans  le  panneau; 
G^eft  un  exemple  pour  ceux  qui  parlent; 
de  ce  qu  ils  ignorent» 

IIL 

Je  prends  les  feuilles  de  VOhfervMeur 
indifféremment ,  à  meiure  qu'on  me  \t% 
prête  pour  \t%  lire  :  je  trouve  une  étrange 
bévûë  dans  la  Lettre  27.  Btutus,  dît-il,  fïus^ 
Qu^kie  que  •  Stoïcien  ,  a  des  fentimèns  flus^ 
monfirueux  qu^hérot^ues.  Ne  diroit-on  pas ,  à 
ces  paroles,  que  les  Quahr^x  font  une  Sec- 
te d  hommes  fanguinaircs  ?  cependant  tout 
le  monde  fçait  qu'une  des  premières  Loix 
des  ^Hakres  eft  de  ne  porter  jamais  d'armes 
offenlives  fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit ,  &  de  ne  jamais  repouflcr  une  mjure.. 
La  méprife  eft  aufli  grande  que  s'il  avoit 
dit  :  L^  cruel  Brntus  pins  Capucin  q$ée  Stéù^ 
citn. 

IV. 

Nombre  i^g.  En  rendant  compte  dlr- 
ne  Hypothèfe  de  M.  FAbbc  de  AUlkref  ^ 
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ÎT  dit  qUe  ce  Phyficien  fe  conforme  aux  expé^ 
rîences  de  Newton  ;  far  exemple  y  ^ue  lescorpr 
parcourent^  en  tombant^  r  j.  pieds  dans  la  pre-^ 
miere  fectfnde  y  &  cfu^a  derdiftahces  différente f 
du  centre  de  la  terre  ^  le  même  mobile  n^auroip 
pas  le  même  degré  de  vîteffe  accélératrice. 

II  y  a  ici  trois  fautes.  Newton  n'a  poînf 
trouvé  par  expérience  que  les  corps  tom-* 
bent  de  i  f.  pieds  dans  la  première  fecorî-- 
de  :  c'efl  Hnyghens  qui  a  aétcrjpiné  cette 
chute  dans  fes  beaux  théorèmes  de  Pen- 
dule. '  ^  . 

Secondement ,  ce  n^eft  qu'à  des  dîftan- 
ces  trè^-confidérables  &  inacceffibles  aux: 
Èommes  que  cette  différence  feroit  fenfi- 
Ut. 

Troifiémement  ,  cette  différence  de  Ik 
force  accélératrice  à  des  diftances  diffé- 
rentes >  n'efl  fondée  fur  aucune  expérien- 
ce ,  mais  fur  une  démonftration  géomé- 
trique. Voilà  les  bévues  où  Ton  s'expofe , 
quand  on  veut  juger  de  ce  qui  n'cfl:  pas  k 
notre  portée» 

'    '  ••     V- 

Nombre  17;  L'Obfervateur  rapporte 
une  ancienne  difpute  Littéraire  ,  entre* 
Monfieur  Dacier  &  l£  Marquis  de  Sévigné ^, 
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au  fiijct  de  ce  paflage  à' Horace. 

Dlfficik  ejifrofrii  communia  dicerCm 

II  rapporte  Te  Faftum  ingénieux  de  M. 
de  Sévignc  J^  &  four  M.  D  acier  ,   dit  -  il ,   il" 
fe  défend  en  fçavéïm  ,-  &  cefi  tout  dire  :  der 
exprejjtons  fnaujfades  &  infnrieHfes  font  les  or^ 
fiemens  de  fin  érudition^ 

Il  y  a  dans  ce  difcours  de  ÏOhfirvàteur 
trois  fautes  bien  étranges. 

Premièrement ,  il  eft  faux  que  ce  foît 
Te  caraAère  àts  Sçavans  du  fiécle  de 
Xouis  XIV.  d emploïer  dts  injures 
pour  toutes  raifons. 

Secondement ,  il  eft  très-faux  que  M. 
Dacier  en  ait  ufé  aînfi  avec  le  Marquis  de 
Sévigné  :  il  le  comble  de  louanges  ,  &  il 
conclut  fon  Mémoire  par  lui  demander 
fon  amitié  :  apparemment  que  ÏOhJerva** 
teur  n'a  pas  lu  cet  écrit. 

Troifiémement ,  il  eft  indubitable  que 
Dacier  a  raifon  pour  le  fond,  &  qu'il  a 
très-bien  traduit  ce  vers  d'Horace  : 

Difficile  eft  fropriè  communia  dicere. 

Il  eft  très-difficile  de  bien  traiter  des  fufetr 
d* invent  ion. . . .  Car  fi  vous  mettez  fous  les 
yeuxduLeaeùrlaplirafe  entière  d'Horar 
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ce,  vous  verrez  que  la  fin  explique  le  coflp' 
mencement. 

Difficile  efi  frcfrii  a>mmHnh  dicete ,  tu^  i 
Re^iits  iliacnm  cannen  deducis  tn  aClus  , 
Çuàm  fi  frof erres  îgwta ,  indiâlaque  frimutm 

//  efi  difficile  de  bien  fréter  unfujet  d'inveff* 
tien  y  &  vous  compoferez  plus  aife'mem  une 
Tragédie  tirke  de  l* Iliade  ,  ç»f  de  votre  propre 
fête. 

Voilà  qui  fait  ua.fens  clair  ,  Se  qui 
prouve  que  Commune  veut  dire  en  cet  en-» 
droit ,  imaBum  ,  un  fujet  neufr^ 

Ainfi  TAbbé  Desfontaines  n'a  pas  en- 
tendu Horace  ,  n'a  pas  lu  Técrit  de  IVL 
Dacier  qull  critique  ,  &  a  tort  dans  tous 
les  points» 

VL 

Nombre  201.  &c.  II  dît  que  Cîceron: 
cil  moins  ferré  que  Séncque  ,  &  que  Sé^ 
neque'cft  plus  verbeux.  Peu  importe ,  à  la 
vérité  au  Public  ,  qu'on  ait  tort  ou  raifort 
fur  cette  bagatelle  :  mais  les  jeunes  gens 
qui  étudient  feroient.  trompés  ,.  s'ils 
croyoient  que  Séncque  exprime  fe  penfée 
en  plus  de  mots  que  Ciceron  ;  car,  c'cff 
ce  que  fignifie  verbeux  :  il  n'y  a  perfonne 
qjai  ne  fçache  que  le  défaut  de  Séneque  eflr 
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tfêtre  au  contraire  ,  trop  précis  dans  fcs 
cxpreflions, 

VIL 

Même  nombre.  Si  Us  jinglois  ,  &X.  -  il , 
îontinuent  d*encenfer  incort  leur  vuide  ,  & 
d* attribuer  de  merveillenfes  propriétés  an  néants 
&c. 

Qui  a  jamais  dit  que  M.  Nevton  ait 
encenfé  le  vuide  ?  Cette  expreffion  eft  très-, 
mauyaife  en  tout  fcns.  Il  eft  faux  que  M. 
Newton  ait  attribué  de  merveilleufes  pro- 
priétés au  vuide  ;  if  a  démontré  que  les 
corps ,  &  non  le  vuide  ,  agiflènt  à  des  dit- 
tances  immenfcs  les  uns  fur  les  autres  ,  . 
dans  un  milieu  non  réfillant.  Il  faudroit  au 
moins  fe  faire  informer  de  Tétat  de  la  queft 
tîon ,  avant  que  d'inllilter  de  grands  Hom- 
mes^dont  on  n'a  lû,ni  pu  lire  les  ouvrages^ 

VI  IL 

Nombre  87.  Il  fe  fait  écrire  une  Lettre     / 
par  un  Anglois  pour  fe  louer  lui-même , 
&  il  feit  propofcr  dans  cette  Lettre  de  ^ 
faire  une  nouvelle  édition  d'un  Libelle  de  Sj 
fa  façon ,  intitulé  :  Diilion^aire  Néologi^tte  : 
ce  Libelle  eft^TOuvrage  auquel  il  donne 
le  plus  d'éloges  dans  fa  Gazette  Littérai- 
re :  il  eft  bon  cju'on  fçachc  que  ce  Diftion- 
paire  Neologique  eft  uac  Satyre  dans  la^ 
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quelle  on  prend  la  peine  inutile  de  relevé/ 
des  fautes  connues  dé  tout  le  monde  , .  Se 
de  critiquer  de  très-belles  chofes ,  à  la  fa- 
veur des  mauvaifes  qu^on  reprend.  Cefï 
un  Libelle  bà  TAuteùr  veut  ifaire  pafler  fa 
fauffe  ir.onnoie  parmi  la  bonne  ,  qui  n'ert 
pas  de  lui.  Je  vais  en  donner  quelques' 
exemples. 

Monfieur  de  Fontenelfe ,  dans  fe^  Elo- 
ges des  Académiciens  ,  Livre  plein  d'ef- 
prit  &  de  raifon  ,  &  qui  rend  les  Sciences^ 
f efpeâables  ,  dit  dans  réloge  de  M,  de 
Varignon  :  Nos  journées  pajfoiem  comme  des 
tnomens  ,  grâce  k  ces  plaifirs  qui  ne  fonf  pôur-f 
tdm  pas  compris  dans  ce  quon  appelle  orainai'^ 
rement  les  plaijïrsn  Nous  parlions  k  nous  quatre 
une  bonne  partie  des  différentes  Langues  de 
VEmpire  des  Lettres  ,  &  nous  nous  fommef 
difperfis  de  là  dans  toutes  les  Académies^ 

Ailleurs  >  il  dit  très-à-propos. 

Îtefi4l  pas  jufle  en  effet  que  la  Science  ait  def 
fninagemevs  pour  \! Ignorance  ^qui  eft  Jon  ainéey 
&  quelle  trouve  toujours  enpojfejjion. 

Malebranche  fait  un  partage  fi  n^t  entre  la 
raifon  &  la  foi ,  &  ajjigne  a  chacune  des  objets 
fiféparés  ,  que  Ut  s  ne  peuvent  plus  avoir  aucum 
eccafion  defe  brouiller. 
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"  On  ne  ferait  pas  tout  ce  (jue  Con  peut ,  fi%ns 
l^efperance  de  faire  plus  cjHon  ne  pourra. 

Il  ne  s*inftruifiît  pas  par  une  grande  lefîure  ^ 
mais  par  une  profonde  méditation  y  un  peu  de 
leEture  jet  toit  dansfih  efprit  des  germes  de  pen^ 
fées  que  la  méditation  faifoit  enfuite  éclorey  & 
*4jui  rapportoient  au  centuple.  Il  devinait  quand^ 
il  en  avait  befoin  y  ce  quil  eut  trouvé  dans  lei 
Livres^  &  pour  s* épargner  la  peine  de  les^  lire  p 
il  Je  les  faifoit  lire, 

Ilfembloit  ne  plus  voir  par  fes  yeux  ^  maîif 
far  fa  raifm  feule.  La  perfuafïon  artif" 
cieUe  de  la  Thilofophie  ,  quoique  formée  par  de 
longs  circuits  ,  égalait  en  lui  La  perfuajion  /<t 
plus  naturelle  ,  &  caufée  par  les  impreffians  les 
fias  promptes  (^  les  plus  vives  :  les  autres 
crayent  ce  quils  voyent  ;  pour  lui ,  ce  qu^U 
srojait ,  il  le  voyait. 

Monjkur  de  V'arignon  rna  fait  l'honneur  de 
me  léguer  tous  fes  papiers  par  fan  Teftament  ,. 
fen  rendrai  au  public  le  meilleur  compte  qu'il 
me  fera  pojjible  :  Jtn  refie  je  promets  de  ne  rien 
détourner  a  mon  ufage  particulier  des  trifors 
^ue  j^ai  entre  les  mains  ,  &  je  compte  que  fen 
ferai  cm  j    il  faudrait  un  plus  habile  bamme  ^ 
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four  faire  fur  ce  fujet  quelifue  mauvaife  alHw 
étvec  quelque  efpérance  de  fucces. 

Ce  font-là  les  morceainf  qu'an  Ecrîvaîri 
tel  que  TAbbc  Desfontaincs  ofe  eflayerdo 
tourner  civridicule.  Le  plus  grand  des  ridî- 
'  cuîes  e,ft  aflûrément  d'en  vouloir  donner  à 
ceux  à  qui  on  eft  fi  prodigieufement  ixi^ 
férieur. 

IX. 

Dans  ce  même  Diaîonnaîre  Néologîque 
y  reprend  jffWtf  ccnfequem  ,  efprit  confeqnent: 
îl  nefçaît  pas  mie  c'eft  une  èxpreffion  xihsr. 
jufte  &  tres-untée^ 

Il  veut  tourner  en  ridicule  ces  vers  de 
feu  M.  de  ^la  Mothe  ,  fous  prétexte  ^ue 
dans  Rîchelet  le  mot  contemfcrdin  n  e^ 
pas  féminin  : 

D'une  cftîme  cohtcmporaîne 
Mon  cœur  eût  été  plus  jaloux  ; 
Maris ,  hélas  \  elle  eft  auffi  vain€ 
Que  celle  qui  vient  après  nous. 

Il  trouve  impertineiv  ces  deux  ver$ 
très-fenfés. 

Et  notre  être  même  eA  un  point, 
Que  &0U9  feiv^as  Çu»  çoflAoiiIaace« 
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Ilrîdîculife  encore  cette  belle  expreffion 
Se  M.  R  *  *  *  le  fils ,  dans  une  Epitre  di- 
daâiquc. 

Les  fignes  du  plal£r,  les  couleurs  de  la  joie. 

Il  ne  voit  pas  que  dans  certe  expreffion 
îl  y  a  à  la  fois  de  la  vérité  &  de  Timagina- 
tion ,  &  que  par  conféquent  elle  eft  belle.  ' 

Il  reprend  le  Père  Catrou ,  d*avoir  dît 
que  les  pourceaux  fdiffem  le  gland  ,  &  il 
ajoute  ,  quils  paiffcnt  encore  quelque 
chofe  qu'il  ne  faut  pas  dire.  C*eft  ainfî 
qu'avec  la  plus  bailê  des  groffiéretés  ,  il 
reprend  une  expreffion  ncS)le  ;  mais  reve« 
HOns  aux  Ohfervdtions» 

X. 

Nombre  197.  En  feîfant  l'extrait  d'une 
certaine  Harangue  latine  de  M.  Tujfretin, 
ilfe  plaint  de  U  difette  des  Mecinas  9  &  de 
la  malheureufe  fituation  des  Sçavans;  &  il 
répète  cette  plainte  dans  tous  fes  Livres. 

Il  devroît  fçavoir  que  jamais  les  Sciences 
n*ont  été  plus  encouragées  en  France.  Le 
voyage  au  Piôle  &  à  l'Equateur  ,  entrepris 
à  de  fi  grands  irais,  les  penfions  données  à 
M.  de  néaumur^  à  M.  de  V***,  à  nos 
meilleurs  Auteurs  ,  &  en  dernier  lieu  à 
M.  de  Crébillon ,  ça  font  une  preuve.  Il 
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'cft  vrai  qu'Hun  hoinme  qui  n'a  de  mérite 
que  celui  de  la  Satyre  ,  eft  très  -  méprifé 
parmi  nous  ,  &  eft  fouvent  puni  au  lieu 
ii'êtrerécompenfé;  &  cela  eft  txès-jufte/ 

X  L 

\  Nombre  18.5.  Un  homn>e  de  goût 
javoit  trouvé  peu  de  jufteffe  dans  cette 
phrafe  de  TOraiion  Funèbre  de  la  Reine 
d'Angleterre  par  M.  Bofliiet  :  l*jingleterre 
.efiflus  agitée  en  fa  terre  &  en  fes  ports  memes^ 
^He  COcéan  ^qui  Yenvincnne.  11  eft  clair  qu'<«- 
^itée  en  fa  terre  ïïtû  pas  une  bonne  expréf- 
fion  ;  il  eft  clair  que  s'il  y  a  de  Tagitatiop, 
«lie  doit  être  dans  les  ports ,  comme  au 
milieu  des  terres ,  &  que  cette  phrafe  n^éft 
pas  digne  de  réloquent  &  admirable  M. 
jBofluet. 

Uphfcrvateitr  fe  moque  du  goût  de  et- 
lui  QUI  a  repris  avec  raifon  cette  phrafe  ; 
ainfiro^y^rz/^r^r/rfe  trompe  ,  &  quand  il 
approuve,  &  quand  il  condamne. 

XII. 

Nombre  202.  En  rendant  compte  du 
voyage  de  Meflleurs  les  Académiciens  au 
cercle  polaire  :  l^enus^  dit-il,  a  été  ohfervée  au 
méridien  au-deJfoHs  du  Pèle.  11  ignore  qu'une 
Planettc  aeft  ni  au-defliis,  ni  au-deflbus  du 
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f^ôle ,  mais  toujours  dans  le  Zodiaque ,  & 
tantôt  Septentrionale ,  tantôt  Méridionale, 
Une  falloit  pas  changer  les  expreflions  de 
M.  de  Maupertuis  ,  pour  lui  faire  dire  une 
telle  abfuraité.  Quand  on  ignore  lescho^ 
^es  dont  on  parle ,  il  faut  copier  mot  à 
imoUes  gcDS  du  métier ,  ou  fe  taire.. 

XIII. 

Nombre  88.  Il  fait  l'éloge  d'une  an^ 
iCÎenne  Gazette ,  intitulée  :  .,Le  NoHveUiftt 
du  Parnajfe  ,  ^  il  la.  compare  modeftement 
aux  premiers  Journaux  des  Sçavans,  parce 
qu'erle  eil  de  lui  ;  ce  n'eft  pas  la  moins 
iconfîdérabje  de  fes  fautes. 

XIV, 

-  Nombre  200.  Tome  14.  Il  protefte  fiif 
fon  honneur  qu'il  n'a  point  écrit  contre 
les  Médecins  de  Paris;  mais  en  173^.  il 
protcfta  fur  fon  honneur  à  M.  l'Abbé  d'O- 
îivet  dans  une  Lettre  lue  publiquement  à 
TAcadéiTiie  Françoife  ,  qu^il  n'avoir  point 
eu  de  part  au  Libelle  contre  plufieurs 
Membres  de  cette  Académie  :  cependant 
il  fut  convaincu  à  la  chambre  de  TArfenal, 
d'avoir  vendu  trois  Louis  au 'Libraire  Ri- 
bou,  ce  Libelle  qu'il  avoir  défa voué  fut 
fou  honneur  ;  il  fut  condamné,  &  n'obtint 
-  ^ue-tfès-diffiçiiementfagriace^ 
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XV- 

Nombre  ipo.  II  dît  en  parlant  d'une 
Epître  fur  Tégalitédes  conditions ,  tjuUya 
des  maux  légers  &des  maux  infupp^rtabUs.  dans 
la  vie  :  on  le  fait  hitn.Mais  où  ejl  depc  f  éga- 
lité des  conditions  y  dit-il  ?  Il  n'a  pas  compris 
que  les  accidens  de  la  vie  ne  font  pas  des 
conditions.  Une  maladie  incurable,  ou 
bien  le  mépris  &  la  haine  du  Public  ne 
font  attachés  à  aucune  condition  ,  mais 
dans  tous  les  ^tats  on  peut  être  méchant , 
méprifé  &  miférable.  Il  dit  dans  la  même 
feuille  qu'après  la  mort  du  Maréchal  d'An- 
cre ,  le  Peuple  fe  repentit  de  fa  barbarie 
&  lui  rendit  juftice.  C'eft  un  fait  abfolu- 
ment  faux  :  le  Peuple  ne  donna  aucun 
ligne  dejrepentir.  Dans  la  même  feuille  U 
rapporte  ces  vers  connus  : 

Le  bonheur  eft  le  port  oà  tendent  les  humains  ; 
Les  ccueilsfont  fréquens,  les  vents  font  incertains  ; 
Le  Ciel ,  pour  aborder  cette  rive  étrangère  9 
Accorde  à  tout  mortel  une  Barque  légère. 

Si  ce  fort  du  bcnhènr ,  dit-il  ,  eft  une  rive 
étrangère  ,  le  bonheur  i^  eft  donc  plus  dans  moi. 
C'eft  raifonner  très-mal  ;  car  l'art  du  Pilo- 
te! efl  dans  moi ,  &  l'on  n'eft  heulreux 
qu'autant  que  l'on  conduit  fagement  fa 
Éarque;  un  mcdifant.  Un  ingrat ,  un  ca- 
lomniateur 
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lomnîateur  ,  un  homme  qui  a  des  mœurs 
infâmes  ,  conduit  fa  Barque  très-mal ,  & 
fan  malheur  eil  dans  lui. 

XVI. 

Nombre  i66.  Je  prends  toujours  ces 
feuilles  fans  ordre ,  &  la  fuite  dt  numéro  eft 
inutile  ,  puifque  cet  Ouvrage  eft  fans  au- 
cune liaifon  :  voici  une  preuve  de  fon  bon 
goût.  On  nîéL  envoyé  ,  dit-il ,  depuis  peu  une 
trh'beUe  Ode.  On  j  fait  ainfip4rler  les  Déifies. 

Us  ont  Ht  :  de  mille  chimères 
Une  abfurde  combinaifon  , 
Un  tiflu  de  fombres  Myfteres 
Ke  tient  pas  devant  la  Raifon. 
Tranquille  au  haut  de  TEmpir ée  i 
Vzt  cette  Interprète  facrée  , 
Dieu  daigna  fè  manifefter. 
Loin  de  nous  tout  Dogme  apocrlfe  i 
La  Raifon  ,  voila  le  Pontife , 
L'Apôtre  qu'il  faut  écouter. 

Toute  rode  eft  dans  ce  ftyle ,  &  c'eft- 
là  le  ftyle  de  VObfervateur  dans  un  gros  Re- 
cueil de  vers  de  fa  façon  qu'il  a  donné  /»- 
cognito  au  Public  j  mais  il  dit  que  c'eft  ainfi 
igu'il  faut  écrire, 

TmiL  Q 
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X  V  I  î, 

Nombre  17 1 .  G'eft  avec  le  même  goût 
qu*il  donne  les  vers  fuîvanspoùf  uncbcllo 
tfaduftion  de  ce  vers  d'Horace. 

Ffrfus  ktêfet  nrum  ^  wg^ty^  cmmcm. 

Un  emphatique  &  burlefque  étalage , 
D'un  faux  fublime  enté  fut  raflèmbiage 
De  ces  grands  mots  «  clinquant  de  l'onifbn  i 
Enflés  de  vent  &  vuides  de  raiibn. 

Nous  n'avons  gueres  de  plus  mauvais 
vers  dans  notre  Langue;  figurez-vous  ce 
que  c'eft  qu'un  clinéjuam  enfU  de  vent^  itét^ 
la^e  hurleJqHe  en^  fur  un  éiffembUge  :  nous 
dirons  en  paflant  que  ce  ftyle  marotique  , 
qui  raflemblc  les  exprefSons  de  tous  les 
genres ,  eft  monllrueux  quand  il  s'agit  de 
parler  féricufement. 

Ce  jargon  d^n»  un  conte  efi  «npor  fupportable  i 
Mais  le  Trai  veut  un  air ,  un  t»ti  phi»  refpeôable  g 
Le  fage  Defpréaux  laîfTe  aux  Efprits  mal&its 
•  L'an  de  mcjÀIîTer  du  ton  de  Rfibelai$. 

Ces  vers  d'un  de  mes  amis  font  un  peu 
plus  raîfonnables ,  &.doiveat  fervir  à  faire 
Toir  le  mifcrablc  abus  du  ftyle  marotique 
dans  des  Ouvrages  qui  dcnjamfènt  ucçl 
éloquent  vçrita^ç. 
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^r  XVIIL 

\  Koihbre    \^$.  C'cft   avec    le  même 

foât  y  la  même  intelligence  qu'il  blâme 
forace  cTune  chofe  qu*Horace  n*a  jamais 
jenféc. 

-  Hvrmtéientwtyj^'A  ,  dr  s^exfrimtr 

Vcntmus  ad  fummum  fartuna ,  pîn^nnusy  atque 
Pfâllimui ,  &  iKdamUr ,  Achvvu  àodîms  wtCiis. 

'  befehs  de  o^  Tcn  cft  i  Nom  fmmeî 
ê$mMcrtwmptrfapiritiérre$rtpttr\  UFeimu^ 
rry  U  Mufi^ue  »  U  Lutu ,  fmt  dênc  jAuâ 
fi^eQimnéftt  ehez.nms  éjMchfJtles  Grevsf  j^ 
»/&m  k  dhnî  Tcms  les  bonffTiaduAenra 
d'Horace  ont  rendu  ainfi  ces  vers ,  .&  ii 
eH  imçoflxble  qu  Us  ayent  un  autre  fens^ 

:  ifofnd  rfà  point  eu  tort  de  dire ,  corn-» 
mnlé  pDémid  le  Sieiir  Des£bntaines ,  quer 
les  Romains  Temportoient  fur  tes  Grecs  5 
carîlditexf  relTément  le^contfaire.  Si  quel- 

Ïu'un  ,  par  exemple  ,  dïfoit  r  Ce  mauvais 
-ritiqueeff  un  Defpréatiîe,  un  Petau  ,-  un 
Varron  ,  ne  devtioit-on  pas  voir 'qu'il  J^ar- 
ieroit  ironiquement  ? 

"  ;  xïx. 

Dans  leiriêttïe  nombre  ,  parunsKitre 
«CCS  d^ntrnttièè'j   il  dk  que  ki  Pciiiaéfi 
i  G  ij 


I 
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n^étoientque  Barbouilleurs  du  tems  d'Ho 
race  ,  &  il  le  dit  fans  aucune  preuve.  Nçus 
avons  des  Statues  de  ce  tems-là  Élites  par 
des  Romains  :  leur  beauté  prquVe  cjue' 
l'art  du  defleîn  étoit  très  -  connu ,  &  on 
fçait  que  la  Peinture  cft  toujours  en  hon- 
neur ,  quand  la  Sculpture  eft  perfediôn- 
xiée  ;  car  ce  font  deux  branches  de  l'aitr 
dude.flein. 

C'efl  avec  la  même  jufteffe  tf  cfprit  <|ue 
louant,  nombre  7j.  un  Sat7rique  de  dos 
jours ,  il  fait  un  long  éloge  de  trois  Epî- 
très  écrites  dans  un  ftyle  barbare ,  &  pleî* 
2ies  de  chofes  communes»  dites  lobgue- 
nent. 

Quel  Lefteur  peut  lupporter  ,  par' 
exemple,  que  Rouflèau  traduifcenonze 
vers  ,  &  quels  vers  !  cette  feùlc  ligne 
rfHorace  \ 

Omne  tulh  funSum  jui  mîfcuh  mile  dulci. 

Quel  Auteur  donc  peut  fixer  leurs  génies  ? 

Celui 'U  feul  qui  formant  le  projet 

De  réunit  &  l'un  &  Tautre  objet , 

S^ait  rendre  à  tous  Tutile  déleâable  » 

Et  Tattrayant  utile  &  profitable. 

VoiU  le  centre  9c  rîiiimuable*point^  • 

Gii  toute  ligne  aboutit  9i  fe  joint*  . 
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Or  ce  grand  bat ,  ce  point  mathématique  9 
Oft  le  vrai  feul ,  ic  vrai  qui  nouf  l'indique  ^ 
Tout ,  hors  dé  lui ,  n'eft  que  futilité  t 
Et  tout  en  lufi  décent  fublimité. 

Dcfpréaux  â  dît  i  le  vrai  fiul  efiaimal^le  f 
qui  peut  fouffrir  qu'on  allonge  ainfi  cette 
vieille  penfée  2 

Dans  ton  Hiftoirc  eft  tin  (ublime  éflàiy 
Où  tou*  eft  beau  ,  parce  que  tout  eft  vrai  » 
Non  d'un  vrai  fec  &  crûment  hiftoriquc# 

C*e/î  infiilter  au  public  que  d'ofer  pio» 
jdîgucr  de  fcncens  à  de  fi  mauvais  vers. 

XXL 

Je  tombe  dans  le  moment  Tur  le  nom-» 
bre  155?.  L*îd€e  de  M*  de  Mairan  ,  dit-il  ^ 
eji  imitée  du  Syftême  de  M.  de  Netvtonfur  la 
lumière.  II  faut  lui  apo rendre  que  jamais 
Newton  n^a  fait  de  Syftême  fur  la  lumic'' 
rc.  II  a  donné  un  Recucilid'expérienccs  & 
de.  démonftrations  .  mathématiques  »  fan^ 
autre  ordre  que  celui  dans  lequel  il  a  fait 
les  expériences  :  parler  de  ces  cfécbuvertef 
comme  d'un  Syftcme  ,  c'eft  comme  il  Ojj. 
difoit  le  Syftême  d'EucIidc* 

XXIL 

.    Dans  le  même  nombre  ,  aprç^  avoî^ 
Jaît  fi  mal  ic  Pïiyficîen  avec  Newton ,  il 

Ciij 


LE  P.ORT^^TEtrjLLE 

Je  Mufîcien  avec  Rameau,  &  ilaccufe 
Livre  d'Are  ijtutile  r  pétne  quHl  tfi  mrai  ■: 
oud^QÎt  que  M.  Raiwaiu  eût  ftùs  de 
it ,  &  il  V'm&ùuc  fouvem .;  ;il  dev6it  fc 
venir  de  la  fable  d'ya  certain  aAÎmal 
ànt  &  à  longues  oreilles ,  quîfeplai7 
)it  du  peu  d'harmonie  duRoflûignol,     . 

ï  s'ejt  tr^nfpiorté.,^  <Iît  -  il  nqipjttfe  147. 
rj  une  mMjon  m  il  dvu  4gir  ^^pmpe  qui 
fè  cm  inHi^.Jrtaufarpnx.}^l4kéitii^^ 
j.  piedf  avec  pct$  /teffon  &  dtMpwfe^s  II 
bon  qu'il  fçache  que  ,  quand  on  vok 
fi ,  on  eft  très  -  }5eu  propre  à  faire  voir 
ic  autres.  S'il  ayoit  la  momdrc  connoif- 
ice  dçs  méchanîques. ,  il  auroit  fçû  que 
produit  de  la  force  jpàr  ta  vtteffe  ou  par 
fpacc  jparcouru  ,  en  toujours  égal  au 
)duit  de  la  réfiftanee  par  la  vîteiTe  ou  par 
fpace  parcouru  ;  que  pour  élever  à  1 30. 
îds  cent  mille  muids  d'eau  par  jour  ,  if 
idroit  à  chaque  féconde  élever  le  poids 
environ  64S.  lîvre^'^  que  îa  force  d'ua 
mme,  pour  élever  des  fardeaux  ^  ,n'elî 
imée  que  vingt -cinq  livres V  &  cetlç 
an  cheval  cent  ibixaute  -  quinze  ;  que^ 
chemin  ou  la  vîtefle  de  ces  fardeaux  eH 
:  trois  pieds  par  '  féconde  dans  la  main 
:s  hommes  ou  avec  le  pas  des  chevaux  5: 
i^eûfti ,  fuivant  ce  catcul  >^  cç  allouant 


êfiCûfe  très-peu  de  choie  pour  les  frotte-^ 
mens  ,  il  taudroit  la  valeur  de  la  force 
de  I  J'po.  hommes  ou  de  200,  chevaux 
par  féconde  pour  £sûre  réuflir  cette  ma-f 
cWne.  On  ne  petit  que  louer  TefFoit  d'un 
bon  citoyen  qui  cherche  à  rendre  fervice 
à  TEtat  par  des  machines  nouvelles  ;  matf 
on  ne  peut  que  rife  d'un  JouTtialifte  qui 
fait  le  Sgavant  &  qui  ditd€  telles  &miks^ 

XXÏIL 

Au  nombre  5^.  l'Auteur  des  0^^iirrtf»> 
s'aviic  de  parler  de  guerre  ;  il  a  Tinfolcnce 
de  dire  que  feu  M.  h  Maréchal  de  Ta/lard 
gagna  la  Bataille  de  Spire  contre  tou«« 
tes  les  r<^Ies  ,  par  une  tnépnfe  Se  par« 
ce  c[a  il  avoftla  vue  courte  :  circo^anct  , 
dit*il,  iju'Ufavoit  iefuis  l$ng'ttms.  Il  faut 
apprendre  à  cet  homme  ,  ci-<îcvant  Jéfui- 
te  &  Curé  y  ce  que  c'eft  que  la  Bataille 
de  Spire.  Voici  ce  qu>n  dit  dans  une  de 
fes  Lettres  un  des  meilleurs  Lieutenans 
Généraux  qu'ak  eus  la  France* 

M*  le  M^ichdl  de  TdHarÀ  ayant  affiégi 
Landau^  M.  le  Prince  de  Hejfe  &  M.  de 
NaJfaH-Neuboêtrg  ,  à  ladite  de  T Armée  des 
jiUiés  ,  forcèrent  pluj^eurs  marches  pottrJecoH* 
rîr  la  VtUe  >  fe  marchois  cependant  femr  joindi^ 
f  Armée  dn  Stéfe  ,   (^  il  éteit  à  craindre  qae 

Civ  ' 
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les  jlUiés  fi  portant  entre  M.  de  TaBard  & 

moi  y  ne  lui  coHpajfent  les  vivres.    La  Jituatîon 

étoit  embarrajfante ,  les  ennemis  n'avoient  plus 

^ue  deux  marches  a  faire  pour  attaquer  M.  dé 

Tallard  y  il  prit  fa  rèfolution  fur  le  àhamp  :  il 

7n  envoyé  dire  de  marcher  en   toute  diligence 

avec  ma  Cavalerie  ,    vers  te  Spirebackj]ue  les 

ennemis  pajfoient  ;    &  il  fait  lui  -  même  deux 

marches  forcées  pour  aller  attaquer  ceux  qui 

comptoient  lejùrprendre.  Un  Efpion ,  auquel  il 

donna  mille  écus ,  tinflruifît  de  l'état  de  ï" Armée 

ennemie  ;  fe  le  joignis  Aifec  deftx  mile  Che* 

vaux  y  mon  Infanterie  fuivoit.  Nous  arrivâmes 

au  Spireback^dans  le  tems  que  les  Généraux 

alliés  étoient  à  table ^  Leur  Armée  fe  rangea  en 

bataille  avec  beaucoup  de  confufion ,   &  nout 

fondâmes  fur  eux  pendant  quilsfi  formaient  > 

ijuoique  toutes  nos  Troupes  ne  fuffent  pas  arri* 

vées.  Je  n  ai  jamais  vu  tant  de  célérité  dans 

Inexécution  :   les  ennemis  firent  un  grand  feu  , 

&  obligèrent  mime  M.  de  Puignion  de  reculer  à 

la  droite  ;  mais  Aï.  le  Maréchal  fit  charger,  léO 

bajonnette  au  bout  dufufil  ^  méthode  excellents 

&  qui  nous  réuffit  prefque  toujours  i    alors  les 

ennemis  ne  firent  plus  aucune  reftfiànce. 

Eh  !  bien ,   M.  le  Journalifie  y  cft  -  ce  là 

fagner  une  Bataiîle  par  méprife  f  M.  de 
*euquiercs  ,  ennemi  perfonnel  de  M^  cîc 
Tallard ,  a  pu  le  dire  ;  iî  a  fait  par  envie 
çc  que  vous  faites  par  ignorance» 
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XXIV, 

VOhfervateur  ,  nondbre  6^.  parfe  de 
vers  comme  de  Guerre  &  de  Philofophfe  5 
il  critique  ce  vers  de  M.  Grefet. 

Au  fein  des  mers ,  dans  une  Ifle  enclianté9# 

Lefein  de  U  Mer ,  diMl ,  ne  peut  s* entent 
ire  defafurface  :  il  devroit  au  moinsffavoîr 
ou  en  poëfieon  dit  :  Au  fein  dei  mers  ,  atx 
•lieu  d'^w  milieu  des  mers  5  au  fein  dr  U  Fram^ 
€e  ,  au  lieu  d'4«  m^ieu  de  la  France  i  étufetm 
des  Beaux  Arts  dont  on  médit  ;  aufem  dr 
la  haffejfe  y  de  L* envie  ,  de  l'ignerance ,  del'or 
iVaricè.  ^  &c» 

XXV. 

Nombre  8.  Oti  iti'apportedans  lemcr- 
jncnt  cette  feuille  ,  elle  eft  curieufe ,  St 
mérite  une  attention  finguliere  ;  voicî 
;Comrne  il  patie  d^ua  Lî^re  intitulé  ;  Le 
petit  PhiUfpphe. 

J^en  Ai  trop  dit  pour  vous  faire  méprtfir  ivm 
Livre  qui  dégrade  également  tefprït  &  laprù^ 
hifédé  l'Auteur  j  c^eft  untiffu  de  'Soph^eM 
libertins^  forgés  à  plaifirpaur  détruire  leppyif^ 
eipes  de  la  Maraïe  y.  de'  la  T^itiqàe  &  ie^Ua 
Religion.  Comment  pourroit-^rr  etrer  féi^t  pwr 
un  Ecrivain  qui  franchie  toute  fforrep  de  èorn^ 
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&  qui  avoue  d*un  air  cavalier ,  ijuil  n^a  étudie 
fue  dans  ies  Çaffés  &  dans  les  Cédants  i 

^  Ne  croiroît-on  pas  flir  cet  expofé>  qnfe 
cet  Ouvrage  intitulé  :  Le  petit  PMofopie  ^ 
ou  Aldfhrm  t  cft  le  produit  de  quelque 
coquin  enfemié  dans  un  Hôpital  pour  fes 
fnauvaifey  mœurs  t  On  fera  bien  forpris 
quandNDH  fçaura  aue  c'eftun  Livre  faînt^ 
rempli  des  plus  forts  arguinens  contre  les; 
libertins  ,  compofé  par  M..  FEvêque  de 
Cloyne  ^  ci-devânt  Mîffionnàire  en  Ame*- 
tique.  Celui  qui  a  foit  cet  infâme  portrait 
^e  ce  faint  Livre  ,  fait  bien  voir  par  -  là 
qu'il  n'a  lu  aucun  des  Livres  dont-  il  a  fe 
hardiefle  de  parler,  >     • 

Ayant  lu  dans  ces  ObfirvatkMs  pîufîeuw 
traits  contre  M.  de  V  *  *  * ,  &  une  Lettre 
qu'ail  fe  vante  que  M^  de  V  ***^lui  a  écrite^ 
j  ai  pris  la  liberté  d'écrire  moirniêmc  à  M^ 
àt  V  *  *  *  fans  le  eonnoître  ;  voici  ce 
qu*il  m'a  répondu. 

»>  Je  tie  connois  l'Abbé  G.  iD^sf'^*^''^ 
s»  qu^  .p*rcc  que  M»  T  *  "^  *  l'amena  chez, 
f^moî  e|i  1724.  comme  un  homme^qw 
a>  avc»it  été  ci-  devant  Jéfuitc  ,  &  qui  par 
.••  coi^féquent  ctoitun  homme  d^'étude  j  jç 
Vie  rejus  avec  amititic  ,  comme  je  reçois 
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»  tous  ceux  qui  cultivent  les  Lettres.  Je  fus 
99  étonné  au  bout  de  quinze  jours  de  rcce- 
»  voir  une  Lettre  de  lui ,  dattée  de  Bifcê- 
»  tre  où  il  venoit  d'être  renfermé.  J'appris 
»  qu'il  avoit  été  mis  trois  mois  auparavant 
»  au  Châtelet  pour  le  même  crime  dont  il 
»  étoit  accufé ,  &  qu'on  lui  fajfoit  foa 
»  procès  dans  les  formes.  J'étois  alors 
w  aflèz  heureux  pour  avoir  quelque^ 
n  amis  très-puiflans  ,.qtie  la  mort  m'a  en- 
»  levés.  Je  courus  à  Fontainebleau  ,  tout 
»  malade  que  f  étois  ,  me  jetter  à  leurs; 
i^  pieds,,  je  preflai  y .  je  folïicitaî  de  toutes 
»  parts  ;  enfin  j'obtins  Ibn  clargiflcment , 
jor  &  dffcontînuation  d'un  procès  où  il  s*a- 
»  giffoit  de  la  vie  ,  je  lui  fis  avoir  la  per- 
jk  miffion  d'aller  à  la  campagne  chez  M» 
ti  le  Préfident  B  ♦  *^  *  mon  amî.  If  y  alf* 
»  avec  M.  T  *  *  *  :  Sçavez-vous  ce  qu'il  y 
*^  fit?  Un  Libelle  contre  moi.  II  le  mon- 
«  tra même  à  M.  T  *  *♦  ,  qui  l'obligea  de 
*•  le  jettér  dans  le  feu  ;  il  me  demanda 
»  pardon  ,  en  me  dilânt  que  fe  Libellô 
«  étoit  fait  un  peu  avant  fa  -date  de  Bifcê- 
»  tre  ;  j'eus  la  foibleffede  luipardonner, 
j»  Se  cette  foiblefle  m'a  valu  en  Fui  un  en- 
»  nemi  mortel ,  qui  m'a  écrit  des  Lettre* 
n  anonymes ,  &  qui  a  envoyé  vingt  Libel- 
jrles  en  Hollande  contre  moi.  Voifà, 
»  Monfieur  >  une  partie  des  choifes  que  je 

Cvj 
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»  puis  vous  dire  fuf  fon  compte  ,  &c;    ^ 

iïe.  ne  croîs  pas  qu^ine  pareille  Lettre 
ait  befoin  de  Commentaire ,  auffi  je  n'en 
ferai  point. 

XXVIL 

On  m^apporte  le  nombre  17.  Le  fatyrî- 
cjue  Auteur  eflaye  d'avilir  la  Merope  du 
Marquis  MafFei.  Cette  Tragédie  a  fans 
doute  des  défauts  ;.  mais  ce  n'eft  pas  ceux 
que  le  Satyrique  fui  reproche..  Il  traduit: 
gentile  afpefio  ,  aipeâ:  aimable  ,  par  jolie  Jî^ 
gure  \.genitori  innocâmi^lts  Auteurs  vertueux 
de  mes  jours  ,  par  mes  parents  ^ens-  ic  bien  f 
hen  complejfo  ^  taille  avantageufe  ^  par  bonne 
cemplexion^  Ainfi  y  dans  une  Traduftion 
que  ce  Criticjue  fit  en  François  d'un  Ou-^ 
trage  Angloisde  M.  de  V***,  il  prit  le 
mot  Kakjs ,  qui  fignifie  Gkteau  ,.  pour  \% 

Géant  Cacus Il  cft  plaifant ,  il  faut 

Tavouer,  qu'un  pareil  homme  savifedc 
juger  les  aujtres. 

XXVIII. 

Voici  les  expreffions.   qu^on   m*a  faÎ4 
Toîr  dans  fes  feuilles,  : 

Léifriqnencc  faJHditufe  d*Hn  Clinquant  métOir: 
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Les  Rufiiifues  Cantempteurs  qui  meprifent 
les  Révolutions  de  Pologne ,  le  fécond 
Gulliver  y  le  Nouvellifte  du  Parnaffc,  &c. 

Vn  fage  Militaire  enchanté  Jtun  Auteur 
€vnnti  par  les  admirables  faillies  d*Hne  délicate 
inintcUigibilité. 

Vne  Hypeaifie  cêrporifiée  par  la  Grae»^ 

La  nouvelle  Faculté  d'un  Efprit  foradoxal^ 
irigé  dans  le  hean  Mertde* 

Vn  Saveyari  qui  décrotte  des  Umheaux  da 
Métaphyjique. 

La  Vérité  L  hibernent  diftiUee  par  un  AifocétÈ 
Général ,  ejui  en  tire  Ve^ence  du  problématique' 
judiciaire». 

Je  n'en  copierai  pas  davantage  ,  je  me 
contenterai  de  demander ,  s'il  ficd  bien  à 
TAuteur  de  ce  Galimathias  plein  de  baflet- 
fc ,  d'infulter  au  flyle  de  M.  de  Marivaux^ 
f&  à  tant  d'autces.. 
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XXIX. 

Je  crains  de  fatiguer  le  Public  par  ïtz 
citations  d'un  Ouvrage  dont  les  fèuilIes^ 
font  oubliées  à  raefure  qu'elles  paroiflentr^ 
Je  croîs  que  le  peu  que  j'ai  dit ,  fervira  de 
Prejervatif.  Je  continuerai: ,  fi  la  chofe  eff 
néceflaire  :  j^avertîs ,  en  attendant ,  que: 
le  même  Auteur  donne  fouS  main  ,  de- 
puis .Quelque  tems  ,  une  autre  Brochure 
intitulée  :  Reflexions  fur  les-Ouvrages  de  Lit^ 
terature.  On  dit  qu'il  combat  fouvent  dans 
cette  feuille  ce  qu'il  a  dit  dans  les  Obfer-' 
vathns.  Cela  fait  fouvenir  de  gens  d'iïn0', 
profeflîon  à  peu-près  femblable ,  qufi  font 
fembîant  de  fe  battre  pDur  ameuter  Its^ 
paflans.  N'eff-U  pas  déplorable  de  voir.ua 
tel  brigandage  dans  les  Lettres  i 
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FERS  DE  ^BOUDIER. 
EPIGRAMME& 

.fci         I »■  I  » ■  ■  *  ■■■  1—— j 

L 

Sur  unt  b^lU  Maifin^     ^ 

CE  Logis  eR  fort  beau,  fort  graiii&  fort  cont^ 
mode  r 
BSti  mignoitncmait  à  là  nowveHe  modt  f      " 
On  n'en  voit  guère  ailleurs  de  plus  orné  qu^ilPeft  : 
Les  Jardins ,  les  Jets  d'eau ,  tout  en  eft  admirable  ^ 
Tout  y  charme  les  yeux ,  tout  y  rit ,  tout  y  jplait  ^ 
Mais  le  Maître  dtf  lieu  le  rend  défiigréaWe. 


*  Kcpé  B^udkr  t^vik  à  Alençon  eiiKomiandie  Tan  itfH* 
&  mounit  à  Mantes  le  i5.  Novembre  ly^i,  âgé  de  90.  ans.  Cet 
komme  ,  trojrpeu'coiltui,  ^toir  (k>aé  dT^n  ^nîè  «HitvetTel  ;  il 
couchait  du  Luth  ,  péigntm  ,  fiifoit  des  vea  :  il  a  écrie  ti  fça* 
▼ammesc  fur  les  Médailles  «)iril  peut  pailèr  pour  un  des  pfo» 
libîlef  en  ce  genre.  L'HHloirc  ,  tai  ^wmmaiw  &  Ui^éoga* 
jhic  font  aufii  beaucoup  occupé.  li  fit  ^  quinze  jours  avant  d» 
mort ,  plit^eurs  petites  Pièces  de  vers  remplies  de  fbU'  &  de  gé» 
nie.  Le  refus  qu^il  fie  d^accepter  plusieurs  Placei  non  moins  ho» 
Docables  que  lucratives  ,  pronve  amanr  fa  Philofophie  que  fon 
amour  décidé  pour  les  Lettcfif,  Voyez  le  Famajje  François  >. 
page  590.  M.  de  Voltaire  fait  cas  de  Boudier  j  dans  foa  Skde 
ifee  Louis  XIV.  i  rActide  des  £ctivaiii&.. 
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IL 

Contre  un  ConfiiBer. 

AVec  cent  nulle  franci  qu'on  vous  à  fait  prêtersr 
Vous  voilà  revêtu  d'une  Charge  honorable  r 
Dont  vous  pourriez  être  capable  ». 
Si  la  capacité  Ce  pouvoit  emprunter. 

1 1 1. 
^   u4    CORINNE. 

POuf  un  pucelage  perdu  ^  •' 

.0  Dieux  !  la  ridicule  chofe  î . 
;       H  femblc  ,  à  voir  .comme  on  en  cauie  i,  - 
;    Que  rUniyers  foit  confondu.. 

Mais  puifqu'on  a  cette  manie  r  .        . 

D'attacher  tant  d'ignominie 
Aux  Belles  qui  perdent  ce  riiCn, 
CoRiMMEfîI  vous  eh  faut  Uhi  autre  ^ 
J'aime  mi eu3£  vous  dbnnçr  le  mien  j 

Pour  mettre  en  la  place  du  vôtre. 

*  U Auteur  n'avoit  ^ue  16.  ans,  lotfc^u*!!  comgoià  cette  Piécti 


ss^ 
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Sur  Chrijfophe   OZANEy   Médecin   dé 
Chstidrai. 

AVec  un  peu  de  poudre ,  ou  d'heibe  ,  ou  de  m*! 
.    cine. 
Sans  latin  &  fans  art  y  maïs  plein,  d'entendement  ^ 
Ce  rufiique  Esculape»  înftruit  divinement  i 
Nous  guérit  de  tous  maux. ,  &  de  la  médecine* 

V. 

Snr  là  mime. 

!  Le  beau  Médecin  ,    que  ce   ChriAopb^ 
Oz  ame! 

Parlez-lui  de  vos  maux ,   il  n'en  p^ut  dîrcqsrîr» 
Eft-il  paflc  Doâeur  ?  Porte-t-il  la  Soutane  ? 
C'efi  un  manant  ^offier  qui  ne  (<^ait  que  guérir» 


G 


VL 

Sur  fa  rieiUefe. 

D'Un  Tombeau  ruiné  >,d'tt»  Grque  ancien  dafli 
Rome , 
Nos  yeux  »  avec  refped ,  contemplent  les  débris  ; 
LUge  d'une  Médaille  en  rehaufle  le  prix. 
On  &it  cas  d'un  vieux  Buûe  ,   on  méprife  un  vieil 
hoiKuac* 
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VII- 
A   CLIMENt. 

^  E  ne  Tcux  plus  penfcr  à  toui  : 
Vous  avez  trop  d'Amans ,  é  trop  belle  Climiki  | 
Et  vous  voulez  fins  choix  les  fatisfaîre  tous- 
Soyez  -  leur  plutôt  inhuttiaînc  » 
Vous  Uur  cau&rez  xnoiiu  ^feiae  , 
(^u*en  les  rendant  ainfi  Tun  d^e  Tautre  jaloux* 


VIIL 
Lt  Bain  dé  CL  I  ME  NÉ. 

Dieux  ^  qui  prcfidez  à  la  Sein*  î 
Fiers  de  voir  la  belle  C  l  z  m  «  m  i  ^ 
Se  Jetter  nue  entre  vos  bras  : 
Rentrez  dans  vos  Grottes  profondes. 
La  glace  de  fon  corarfera  geler  vos  ondes  r 
Si  le  feu  de  fes  yeux  ne  les  confume  pa>«. 


Jf. 
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VERS, 

Sur  U  imrtdefafèmmt.  " 

QUaiîd  h  mort  nous  dcparla  , 
lia  moitié  dsuit  le  manoir  fosibre  i' 
Renconuraat  Têfck ,  ArU , 
Et  leur  (iiite  en  trà->petiit  nocidire  >^ 
Leur  dit  v  Je  vient  me  joindceà  irons  »] 
Moitié^  dignes  de  tos  Epoux> 
Honneur  du  fèxe ,  femmes  fones  ; 
Eux  feuis  fiieot  tout  yotre  bien  , 
C*eft  pouf  eux  que  ?ous  êtes  mortet  > 
Je  mU  yéeu  que  pour  le  mitiu 
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PORTRAITS. 


Portrait  £une  Dévote. 

EN  trois  mots ,  Yolei  la  peiiitart 
De  la  précieufe  Suï-om  : 
Bonne  â  rien  dans  une  maifbn  ^ 
Cui  de  plomb ,  folle  de  leâure , 
Simple  en  habit ,  double  tnîittxi  ^ 
Attentive  fur  fa  famé  , 
Qui  s'écoute  ,  qui  fe  dorfofc  j 
Qui  pfrend  du  lait  tous  les  printems^ 
Peintre ,  »ke  -  là  :  Je  Tdus.entends  r 
C'eft-à-dire  ,  qu'elle  cft  Dévote. 


Portrait  à*  1  R  IS. 

ON  ne  peut  voir  rien  de  plus  beaiic 
Que  cette  vivante  peinture  » 
Où  le  mêhuige  du  pinceau 
A  prefque  égalé  la  Nature. 
Les  traits  d'I  r  1 9,  &  fon  beau  teint^ 
Que  la  Parque  a  trop  tôt  éteint  , 
Charment  les  yeux  dans  cet  ouvrage  x 
Elle  y  refpire  ,  elle  y  (burît , 
Et  rien  n'y  manque  ,  hors  fon  Efprit  ]^ 
Encof  plus  beau  que  fon  vifage» 
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EPITAPHES. 

EPITAPHE 

De  M.  U  DAUPHIN  &  de  Madame 
la  DAUPHINE. 

L* Aimable  A  d  E  i,  a  i  s  n'eut  pas  cefli  de  vivre  ; 
<iue  fon  fidèle  Epoux  empreflc  de  la  fuÎYre» 
Courut  pour  la  rejoindre  aux  rivages  des  morts* 
En  eux^rlt  la  tieur  de  là  Maifon  Royale  , 
Et  ce  trifte  Tombeau  qui  renferme  leurs  <:orpsy 
Hélas  !  eil  maintenant  leur  couche  nuptiale. 

EPITAPHE 
J)e  SOVDIER^  faite  fétrlni^memei 

JE  fiiis  Gentilhomme  Normand .^ 
D'une  ancienne  &  pauvre  Nobleflè  i 
Vivant  de  peu  tranquillement» 
Dans  une  honorable  pareflè* 
Sans  ceflè  le  Livre  à  la  main  V 
J^étois  plus  (crieu-x  que  trifte  ; 
Moins  François  que  Grec  &  Romain  % 
Aatiquaife,  Ârchîmédaillille  ;     . 
J'étois  Poète  ^  Hiftorien  , 
Et  maintenant  je  nefiiisriciU 
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PETITES  PIÈCES. 

VERSION 

VesVers  de  ^  S jiNrEVrL,fHrUrHnft 
du  Font  Notre  -  Dame» 

LA  Sesne,  en  s^approchaiit ((e  laRelne-des  ViUei^ 
Incertaine  de  fuirre  ou  d'arrêter  ion  cours.» 
Coule  plus  lentement  Se  forme  derdétouK, 
Qui  tiennent  dans  Ton  lit  Xt$  eaux  jpref^ue  iauao^ 

'      biks. 
Le  plaîflr  qu*elle  troure  en  des  lieux  C  chéris  , 
£ùî  bit  enfin  chercher  der  routcf  fouRrrntines  > 
Où  pour  Toir  i  fon  grè  Icà  Hijautps  de  Faris , 
Ce  Fleuve  fe  dérobe  8c  fe  change  .en  Fontaines*.^ 

♦  Voici  les  vcr^  latkis: 

Se^uanà  cùmfrmùm  keglnm*  gllMtm  IkU  ^  / 
Tardai  fraçipùn  amUtiafiêt.  a^m»  : 

Caftut  amore  loct  ^  cuirfiim  t^lMfciitir  «  mftêfi  . 
^UQ  fuatj  tr  dmUis  neûit  m  Ur^  tMràt: 

Wncvarifis  imflmsjfiuClii^fiêkmn^ei  emudety 

Fêtisfcrfgaudfty  quimnik  Flumemerâi^ 
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SurnnCRUCIFIX  peint  psr  rAmeur^  & 
donné  à  une  picufe  Dsme^ 

SI  It  Suiur ,  le  Brun  ,  ou  Mignmri 
Ayoiofii  peint  le  C  H  k  i  s  t  au  Calvaire^ 
lis  rauroient  fiiit  avec  plus  d*ait  ^ 
Et  mieux  que  je  n'ai  pu  le  isixe  : 
Mîgpjrd  >  &  le  Sumr  «  5c  le  Brun 
Font  de&  chofes  hoc»  du  commun  « 
Où  je  n^fpere  pas  atteindre  ; 
Mftis  le  Brun ,  Mtgnarà  &  le  Suiwr  ; 
tic  pourtoient  pas  6  bien  le  peindre 
Qu'il  eu  gravé  dans  votre  cœur. 

VERS 

Mrejf^    s   BOUDJER    féir  M^nfi^m 

J#*  BEURQN. 

APefer  la  valeur  de  ton  dernier  Oonvrage  9 
En  croiroit-on  TAuteur  un  homme  de  ton  igeS 
Quoi  j  faire  alnfi  des  vers  à  quatr^vingt-dix  anti 
Nul  ne  garda  jamais  tant  d'efprit  fî  long-tems. 
Ta  Mufe  joint  an  feus  de  la  &gv  vieilleiTe  » 
Le  brillant  &  le  feu  d'une  vive  jeunelTe  : 
51  le  nombre  des  ans  peut  affi>ibKr  ton  corps  i 
En  vain  fur  ton  efprit  il  Eût  tous  fes  efforts  » 
Rien  n'en  peut  altérer  la  vigueur  infinie  ; 
Tout  jufqu'au  tems  refpede  un  fî  rare  génie. 

^  ^  AwÀ  ft  £levc  die  fiouditr^ 
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^ '  ■■»  ■  « 

*VE  RS 

De  MonJiiHT  le  Maquis  de  U  F  ARE  m 
MsdimfiJcUe  de''\ 

INdigne  de  mes  feux,  indigne  de  mes  larmes  » 
Je  renonce  (ans  peine  à  tes  foibles  appas  : 
Mon  amour  te  prctoit  des  charmes  » 
Ingrate  ,  que  tu  n'avois  pas. 


I 


R  E'  P  O  N  S  E. 

N(ènfible  à  tes  feux ,  infenfible  à  tes  larmes  » 
Je  te  vois  renoncer  à  mes  foibles  apps  : 
Mais  fi  l'amour  prête  des  charmes  ^ 
Pourquoi  n'en  empnmtois-tu  pas  f 


*  On  Bc  trouve  poîat  ce  Quatrain  dans  la  ^emîcre  Ediix<Hl 
luJiariuû  Je  ia  Fflre. 


^^ 


»v/rj5 
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\    '''  SUITE         .    ;,      • 

DES  PIECES  FUGÏTIVES 

D  E   M.   D  E  V  »  »  ». 

•  1:  ET  T  RE;  ' 

Dt  M.dtP"***  au  Révérend  Jfere  ie***i 


Mok  H 


EVEKEND    I^IC^X^ 


Ayant  été  élevé  long^tcms  ^ânç  la'  Maî*-i 
fon  que  vous  gouyernc^  ,  f  ai,  cru  devoir 

•  prendre  la  liberté  de  vôiis'  adircffer  cette 
Lettre ,  &  vous  faire  un  aveu  public  de 
mes  fentimcas  dans  Voccaffon  qui  fe  pré- 

'fente.  L'Auteur  de  là  G.E.  m'a  ïait  Thon- 
rieur  de  me  joindre  -à .  Sa  S.  âç  dé  calom- 
nier à  la  foîi  dahs  li  riachie  page ,  le  pre- 
mier Poi>tife  du  rnohde ,  &  le  moindre  de 
{ts  fè/vîteurs.  Un  autre  Libelle  non  moins 

^'ddieux:  imprimé  en  Hollande  ,  me  repro- 

•  die  avec  fureur  mon  attachement  pour 
^rhes  Maîtres  ,  à  qui  je- dois  l'amour  à^ 

iettfes  (&  celui  de  la  vertu  ;   ce  font  ces 
'mêmes  fentimcns'  qui  m'impofeat  le  de- 
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ffsk  -^ -répondre  à  ces  Libelles. 

;  Il  7  a  quatre  mois  ,  qu^avant  vu  uncb 
Eftampe  du  poftraît  He-Sâ Sainteté ,  je  mis 
|lUThas^«<»t%c4ipf€riptioa  l^tbe  : 

-^l^mhminw  hic  e/f,  RontM  iccm&  Patrr  Orhis i 
Çuiterram  ScrifHs  dccaify'vir$uiikus  pmâ$, 

*^  îeiïexrains  "pas  Tjucic  fens  de  ccspa-t 
rôles  foit  re[^isTpar  ocu?c  gui  ont  lu  les 
Ouvrages  de  ce  rontife ,  &  qui  font  înfi 
«ftA^s^  fôh'^gDe .  S'il  dépéndoit  de  lui 
de  pacifier  le  monde  ,  eomme  de  l-éclai- 
rcr  ,  il  y  a  loûg  t  tems  que  TEurope  join-? 
^roît  fe-rtcbnnoiffance  à  la  rénératioa 

£eitfonncUe  qu^oiia.pour  lui.  Monfcigneuir 
i  Ctardinad  raffîoio^i  9  Bibliotb^ire  du 
tVatican ,  iLoituôe^confompaé  -en  tout  gen? 
^  delititérature^  &  pFOteâeur  des  Scie&7 
.ces  auÛI  !bien  que  le  Pape  y\\ii  montsa  ce 
^tfle-bprwîûagp.que  je  luLavoîs  rcjîdu  , 
j&^uejene  cfQyois  pas  devoir  pârvçnif 
^Jufqu^à  lui.  rîç-pris  cette  pccafton  d'enrr 
;jf^3y^r  à  S.  S.  &  àplufieuFsCai^dlaaux  qui 
^m'honorent  ^e  leurs  t^'Oi^'^ es  >  le  Poëme 
.jiar  la  Bataille  de  Foxitenoy^ùe  le  Roi 
^av0it-daijgné  lairç  if^p^mi^-à  fqn.LouvrCt 
^ln  ae  faifois  que  rçR^pUr  mon  devoir  ^n 
-préTpatant  aux  ^perîbnnes' principales  do 
.  rËVOfc  çç.«opn^<it  çlçvip  4'  Ia-,|loii« 


/de  notre  Nation  »  fous  les  auTpices  du 
,Roî  même.  Vous  fçavez ,  mon  R.  P,  avec 
quelle  indulgence  cet  Ouyipge^ftit  reçu  à 
Éome.  La  gloire  du  Roi  qui  he  fejbornp 
pas  aux  limites  de  la  France ,  répandit 
quelque&-uns  de  fes  rayons  £ir^ffbîbIo 
cflâi  :  il  fut  traduk  en  vers  Italiens  ;  de 
vous  avez  vu  la  traduftion  que  Son  ÉnU» 
-nence  M,  le  Cardinal  Quirim  ,^gneSuc« 
ceilêûr  des  Bombes  Se  desSadolets ,  vours 
lut  bien:  eu  ^i;^ ,  &  gu  il  vç^\  enif^j^. 

Ceux  -qui  connoîflcnt  le  <:araftère  dui 
Pape,  /bn^oûit  &  fon  zèle  pour  lesLet^ 
très ,   ne  font  point  (urpris  qtf  il  m'ait  gra- 
tifié de  plyfieurs  de  les  m^dailleis  ,  lef- 
qijélles  fpntjautant  de  mpnumensdu  bon 
goût  qui  règne  à  Rome.  II  n'a  fait  en  cel« 
'  que  ce  que  Sa  Majéfté  avpît  daigné  faire  » 
èc   s'il  a  ajoute  à  cette  faveur  celle  de 
m'honorer  d'une  Lettre  particulière,  qui 
*n'feft  point  un  Bref  de  la  Daterie  ,y  a-t-il 
;flans  .ces  marques  de  bonté  fi  honorables 
';  pour  là  Littérature ,  rien  qui  doive  cho- 
"quei; ,   rien  qui  doive  attirer  les  fureurs  da 
^  la  calomnie  ?  Voilà  pourtant  ce  qui^  a  exr 
cité  la  bile  de  r Auteur  clandçftin  de  la 
'G:;Ê:  ïïôfcacCUfer  hfap^  d'^gnûrer  défis 
;  Lettres  unfeculièr  ^    tandis  qu^Uperféciue  des 
*JEv€fHès  i  ^  |1  mç  reprpçliç  à  moi ,  je  ao 
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'fçaîs  quel  Livre*  âuQuel  je  n'ai  point  cïe 

part  j  '  &.  que  je*  condamne  avfX  autant  de 

^fmcefité-Quil'3cVr.oit  condjimner  les  Li- 

Hîellè^;  -  :  "\;:  ;."/'■.;    .  '  •-  \  •; 

T-/  Jeifçais  .cowbiw-le  Momawpqnc  bienfaî-^ 
.ftnjt  qqi  règne  à  Rame,  eft  au-ceflus  de  la 
Jicenw  où  roB«*empoftc  de  Je  calomnier, 
j^  de,  lia  hb^tfxé  ^iie  jr  pi eariroiÂ  dcile  dé* 
rfeP^i;e'/;/   •    "^       .^.  ._   :.:'î  •:.::  *../ 

fScllicitat*      ,         .    . 

S'il  eft  étrange  ,   que  tandis  que  gc 

Trînfe  fe  fait  cherirde,lesSujetsi,  cju  mon:^ 

'  ^<îq  Chrétien  i  un*  Efriv^in  du  Fâppf bourg 

'S/M.arçëau  le  çaîbrnnie  ,   il  ^^àît  ,biep 

Spiitîîip  que  je  rf  fijtaïTe .  cet  ^Çcrivaiir.  Les 

"^ifcours  des  petits  ne  parviennent  pas  dp 

[fi  loin,  à  la  fcauteur  où  font  pUcés  ceux 

^ui  gouvernent  la  terre.   Ç'cft  à  moi  die 

jnje 'renfermer  dans   ma   prppre   raufej 

•piâls  fi  refpfît  dé  parti  p6uYo;.tçtr^ç^me 

un  moment,  fi  cettepaflîbn  tj^rfin^ique  & 

'tténébréufe  pouvoît  làiflcf  quélqiies  accès 

'  dans  l'ame  aux  lumières  douées  de  la  ra^-j» 

fon ,  je  conjurerpis  cet  Auteur  Se  fts  fenj- 

blables  de  fe  repréfentcr,.à  py^-niên^ps^qe 

'  que  c'^eft  que  de  mettre  .  coptlpy çirep?."eçt 

furie  papier  des  înveftiye^  .contré  ce^jx 

"qw j  {0nt  fxèpôfçs  dç  Pîeu  pour  ton^rvcf 


le  peu  qui  refte  de  paix  fur  ïa  terre;  ce 
cjîic  ced  que  de  fe  rendre  tous 'les  huit 
Jours  criminel  de  leze.  Majelîé,  faf  des 
Libelljds^nîéprîfés',  ai  d'être  à]  là  fois  ca- 
Jô^hîàfeuX  Se  eftrfuy'eùx.  lé  iuï  dc^mande- 
iQif' âyêt  qiièîle  chaleur  il  ^côndàn^ncroit 
dans 'U^aiitfes ,  .ce  maKièûréik  &lriutïlé 
defleih  de  tfoubler  l'Etat  ^û'e  le  Roi  dé- 
fend à  la  t^te.  de  fcs  armes  :  jl  ver roît  dans 
quèr  .e^cè>  d'aviliffeiîiciht  '&  d^'erfeur  ed 
ifnë'  ^telle  condyîté^  .'auprès;  de'  tous  les 
honnêtes  gens  r  if  fenfîfoît's'il  hli  cofl- 
\dpnt\^e  gémir  for  les  prétfehdus  tnaùx'  de 
1-Eglifc ,  tandis  qu'on  n'y  voit  d'autre  mal 
<jue  celui  de  ces  cônVuJfioni  avtîc  Idqucl- 
Ips.grQis.  otk  qjjiatre  malheureux  mépflfës  de 
Icur.pjirtï-iBcme  ,  ont  prétendu  fiirpren- 
4r<s  |e  petit  Peuple  5  &  <jai  font  ichiia 
l'objet;  du  <lédaîn  de  ceixx-»  mêmes^u^ils 
ayoïéût  voulu  fédxiire. 

QuHI  fe  trouve  des  hommes  aÔcr  inCèn* . 
ics  &.a(rez.privé&df:  pudeur^  pour  dreflef 
de^  filles  qe  fept  à  huit  ans  à  faire  de^ 
tours  de  pap-^pajfe  ,  donc  leS  C/îa^ïataris^' 
<fe  la  Foire  rougiroient  j  qu'ils  âyent  le 
front  d^appefler  ce  manège  infâme  ,'  des 
ihiracleV  faits  au  nom  dé.  pieu  j  qu'ils 
jpuerit;  à  prix  d'argent  ÇêttiEf'fârde  àbomï- 
diabïe  ^6û^  prouver  qû'Eiie  ;  eff  venu  ;; 
:    ,    ^  ^    :.      -    -  ï)iîy  '  '    '-^ 
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qu'un  de  ces  mîfërables  ait  été  de  ville  en 
ville  fe  cendre  aux  poutres  d'un  plancher, 
contrefaire  rétrangic  &  le  mort ,  contre- 
faire enfuîte  le  reflufcité",  Se  finir  enfin  fes 
Îireftiges  par  mourir  en  effet  dans  tJtrecIit 
c  17.  Juin  1743.  ^ï^  potence  qu'il  avoît 
dreflee  lui-même,  &  dont  il  croyoit  fe  tirer 
comme  auparavant  :  Voilà  ce  qu'on  pour- 
rpit  appcller  les  maux  deTEglife,  fi  de 
tels  hornmés  étoient  en  effet  .comptés  foit 
dans  l'Eglife  ,  foit  dan»  TÊtat. 

Il  leur  ficd  bien  fans  doute  de  calomr 
nîer  le  Souverain  Pontife,  en  citant TE- 
vangilfe  ^les^^Percs: :  itteur  fied  bien  d*o^ 
fer  parler  des  Loi»  ihi  GhriilÉaniiân^  5  eux 
qui  virfeht  la  parenufete  dô  fes  lôix ,  là 
diarit^  }f  eùi^cipii  m  mé^iis  die  tdu^s  Loix; 
divines*  3s  hximmxÈ  r  vendent  tous  Us 
jours  un  Libelle  ,  qui  d;égi9ttt€f  aujourd'hui» 
les  Leâeurs  les  plus  avides  de  médifance 
&dè'iiity«i^ 

'  A  n0T^'àkyi\iiTé  LiBellc  deHoHan*, 
dîï/ijur  mè  repiiocfcé  d'être  attaché. aux 
Jefuitës  ,  je  fuîs^  tiiën  foin  de  lui  répondre 
coBîmè'â  Fautre  :  î^ohs  êtes  un-  céilammateury 
je  liii'  dirai  aiir  contraire  ;  V'ohs  dites  U  vc^ 
rîtJ.  J'ai  été  élevé  pendant  fept  ans  chez 
des  hommes  qui  fe  donnent  des  pçincs 
fatuités  &  infatigables  à  former  Télpri^' 


ife  les  moeuirâ  de  lat  JeUnelTe.  Deptws  fisafidi 
Vcut-OH  que  l'on  fok,  fans  ttconnoivhnét 
pourfé&mai^res?  Quoi!  'ûfti^émsl^tni-^ 
tare  del^homlne  dtei  r^vok*  une  ini^fôn  pu» 
l[on«itné,  un.vîUag9  où  l'o»  ft^àénour* 
Jfi  pair(  une  /«mme  mei'CQfiaîre;  &  U.  îb^  Sc^. 
toit  ^ds  dâhs  netr4  €«puf  d'atmer  oeiiTiiqui 
ont  pris  uû  foin  géaâieUKde  nos  prenaicret 
années  ?  ^  des  Jéfuices  ont  un  ptocôsïau 
Malabar  avec  un  Capucin  pour  oe^  dioies 
dont  je  nTai  Doint  oonnôifiaece  j.  quA 
n'knport^  2  £ft  -  ce  une  r^fon  poM  moi 
d^ètf  e  mgt^  em^er»  ceux  qui  mf  ont  jfiTpif  é 
k  goûe  des  Bellc^-iettres ,  &  dts  tmé^ 
mens  <^î  fei^oot  jufqu'au  tombeâo.  la  conc* 
folaîion  de  ma^vie?  Rien  n*e0h^ti^é»DS 
mon  cœur  la  mémoire  du  P.  Ponir  ^  qui 
cft  é^iemftnt  eheftt  à  tous  cemi  ^si  onc 
éti|4^  fous  IuÎ¥  Jamais  homme  ne  ttftdit 
l'étude  &  la  vertu  pluaaimablesXes  heures 
de  fes  leçons  étoient  pour  nous  des  heu^* 
iKs  délicklirei.  Se  faurob  voulu  qir^îtcût 
établi  dans  Pads  comme  dans  Achènea  » 
qi^'on  pût  aiSÔer^  à  tout  âgfe  k  de  teJttef 
lo^n»  :  je  ferois  reveniafouvent  fes  enten- 
due. J'aif  et*  le  bônhctfljT  d'être  formé  paît 
plus  d'un  J^fuÂoc  dû  caf  aâare  du  P*  Po« 
xéè,  icp  f<^is^qu:jla^de^fueceâcurs  dignes 
de  lut.  Enhof  pendant  le$  kft  années  que 
jfai  vécu'danî  leur  Mailou  9.  qu'ai- je  vu 
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èhez  eux  ?  La  vie  la  plus  kborieufe ,  ï* 
plus  frugale ,  la  plus  réglée ,  toutei  leursr 
heures  partagées  eatre  les  foins  qu'ils  nous 
donnoient  &  lies  exercices  de  leurpro- 
feffion  auftere.  Ytn  attefte  des  milliers 
d'hommes  éfcvés  par  euk  comme  moi  ;  il 
n^y  en  auïa  pas  un  feul  qui  puiffe  me  dé- 
mentir. C'eft  fur  quoi  je  ne  ceffc  de  m'é- 
tonner  ,  qu*on  puiffe  les  accufcr  d'enfei- 
gner  une  morale  corruptrice.  Ils  ont  eu , 
comme  tous  les  autres  Religieuic,  dany 
des  tems  de  ténèbres  ,  •  des  Cafuiftes  qui 
ont  traité  le  pour  &  le  contre  des  quef^ 
tions  aujourd'hui  éclaiircies  ,  ou  mifeseii 
oubli.  Mais ,  de  bonne  foi ,  eft-ce  pat  la' 
fatyre  ingénieufe  àts  Lettre^  f^rovinciétlei' 
4jfai'oû  dott'jugfef  de  leur  iflorâte  l  GTeft 
affur^mtrit  j^r  lef  P;  Bourdâloue  ,  par  te 
P.  Chemiftais  :;>^j  par  leurs  autres  Prédica-^ 
reuirs ,  par^  leurs  Mîffiojinâircs. 

Qu'on  hiette  en  parallèle  les  Lettre f^ 
Tiwincidlcs  &  les  Semions  du  P.  Botirda-^ 
loue;  on  apprendra  dans  les  premiers  rart 
de  la  raillerie ,  celui  de  préfenter  àcs  cho- 
ies ihdiflfcrentes  fous  des  faces  criminelles, 
celui  d'infultcr  avec  éloquence  :  an  ap- 
prendra avec  le  P.  Boiirdailoue  à  être  fé- 
vcre  à  foi-même  ,  &  indulgfcnt  pour  les^ 
autres*  Je  demande  -alors  de  quel  côté  efl; 


V^çslie  morale  ,' &  leqwl  de  ces  deux  Lt« 
iwrçç  çft  utile  aux  houuïic^, 

*T6fc  le  dire  j'  îl  fi'y  arîén  de  pjûs  coiî- ' 
tfadiftoire,:  rien  de  plus  Inique ^;'jrten  4é' 
pins  honteux  pdur  riiumaHite,  que  d*ac-'* 
cufer  At  morale  relâchée  des  hommes  quî 
mènent  en  Europe  la  vie  la  plus  dure ,  Se 
oui  vont  chercher  la  mort   au  bout  de'  • 
TAfie  à  de  f  Amérique.  ;  QiTel  eft.  le  panî-* 
culiér  qui  ne  fera  pas  coiifolé  d'effuyer  des 
calomnies  ,    c^uand.  un'  cbrps  «entier  en 
éprouve  continuelîemeût  d'aufli  cruelles  i 
Je  voudrois  bien  que  TAuteurde  cesLî* 
belles  pitoyables  ,   dont  nous  forames  fa- 
tigués, vînt  un  jour  aujc  pieds  d'un  Jéfur- 
tc  au  TriBtfnal  ^e  fa  péÀite^cé  j  '&  quefk' 
il  fît  un. aveu'  fincérfe'dfe  fâi  cohdpite  ,  ch 
pi^éfencedé  Dieu ,  il  lÈroît  obligé  dédire.: 

»•  J'ai  ofc  traiter  de  Perfécutèur  un  Roîada- 
»  ré  de  ks  fgjets  ;  j^ai  appeilé  cent  fcjis  fes  » 
3».Miniftte$r,«  des  A^niftp^^d-îrii^ité  ;  j'ai, 
9>  yooii  Ijes  fçajoftviiîes  leSrjpfJtjsaoire^conK.. 
»rtfc  jç:  pt/^grjdii  iRoyjiumey  contre  uo. 
»:  Cardinal  qui  a  rçndu  dei?  fervkes- çfleiW. 
M  tièls  dans  fes  ^ambaffades  aupfès  de  tsois 
M  Papes  :   je  n^'ai:  refpeété  ni  h  PQna  ,  m 
«  l'autorité  fainte ,  ni  les  moeurs  pures,  ni 
»>Ja  fîiai^dqur  ^'aHi^  rni  la\^eilJkfl«!)réB6- 
»mm%  .^  pu»  Atçhfivç^uc»  L'Eveqjjçi  ^  \ 
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arLangres  ,  datis  tine  maladie  populaire 
»»  qui  faifoitdu  rav^e  à  Chaûmont,  ae- 
»  courut  avec  àts  Médecins  &  deTar- 
jjÇerit^  &  arrêta  le  cours  de  Ta  maladie  :»: 
»il  a  fignalé  toutes  les  amiéés  de  fou! 
jt-Epilcopat  par  lés  aftions  de  la  charité 
*>  la  plus  noble  ;  &  ce  font  ces  mêmes  ac- 
»  ûons  (jue  j'ai  empoifonnées,  L^'Evêquc 
•»  de  Marfeille,  pendant  que  la  contagion 
w  dépeuplok  cette  Ville ,  &  qu'il  ne  fc 
•»  trouvoit  plus  ,  ni  qui  donnât  la  fépuï- 
»  turé  aux  morts  ,  ni  qui  foiilageât  les 
»  mourans ,  alloit  le  jour  &  la  nuit  ^  l^s 
»  feeours  temporels  dans  une  main  ,  & 
»  Dieu  dans  Tau  tre,,  affronter  de  mïiifons. 
*»  en  maifoiis'  un  danger  beaucoup  plus 
M  grand  que  celui  6i\  Ton  eft  expofé  àiat- 
^>  taqpjè  a*un  chemin  couvert  ;  il  fauva , 
>i  lès  triftes  reftes  de  fes  Diocefains  par 
9»  Kaideur'duzèle  leplusattendriffant,  Se 
«paiP  f  excès  d'une  intrépidité  ,  qu'on  ne 
^*  caraféïérifeJôit  pas  fans  doute  anez,  en 
»  li^appiellarnt  héfo'rque  ;  c'eft  un  l&omme 
9»  dont  le norfi&fa  béni'  avec  adihiratiph 
»  dans  tous  tes  âgci  :  ce  font  ceux  qui^^ 
9>  l'ont  imité  (Jue  fai  voulu  décricif  Ûzi^ 
»  mes  petits  Libelles  diâbmatolr es. 

Je  iu|ppoie  pour  un  moment  que  !o" 


plaiitdre  de  tooff  cdsfi  cpifoû  vîefit  ^  ^ 
nsomm» ;  qtiH  fàt: le  purent  &  Fasmdu 
coupable ,  ne  I»  cIîroît-*ii  pas  :  Vous  a:vr2 
commis  un  crime  horrible  8c  Tom  ne  pout 
ycz  trop  rexpieri 

Ce  même  homme  qui  ne  &  cofi^;eiat 
pas,  continuera  de  calopanier  tons  le9 
jours  ce  qu'il  y  a  de  plus  nsi^ââ^Ie  fun 
la  terre ,  &  il  ajoutera  à  &  LiAe  k  Con^ 
feâfeur  qui  lui  aura  iQproché  fes  excès  :  il 
l'acculera  lui  âc  fa  âoci^oé  d'une  moraie 
relâchée.  C'eft  ainfi  otse  i'efprit  de  parti 
eftfaid  L'Auteur' du  Libelle  peut,  tant 

au'ii  voudra  ,  mettre  riion  nom  dans  le 
lecueil  immenfe  oublié  cfe  Tes  calomnies  9 
il\poaTca(mfixt3putiec  dsr^  fehtimensmie  jo 
n'ai  jamais  eus ,  des  Livres  que  je  n  ai  ja- 
mais isscifis  otr  qui  ont  ixt  aité^  indigne-' 
xzieM  pas  lèi  £diteuxs«  Je  lui  répondrai 
consnaff  le  grancE  Corneille:  dan$  une  pa* 
mUe  Giccaiion  r  }û  fi^mms  ma  EcrM  ma 
jHgmmfdJofBgt^.  Jcrdbute  (»dû  eh  fafle 
antaoBt^  Jefanvbi^idlœr  je  roi  dé^  à 
hn  A  à.fes^  {anhtàhim'i'  que  fi  jamais  on 
aimpiûzié  fbdff  mon.  nom  une  pajgê  qnî 

Cim-  fcandalifer  ieuiement  le  Sacnîftain  de 
irParenâe  »  jer  fijûprât  de  k  déchirer 
enfant  lui  ^  «pie  je  vexatm^r&à:  mourir 
traoqniUn  dûs  iêfÔE^de  iJBgfiTe  Catholîp 
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que  y  Apoftaliquc  ^Romaine ,  fans  atta- 
quer perfohne ,  fans  nuire  à  perfonne,  fans 
toutenir  la  '.moindre  opinion  qui  puiffb 
effcnfcn  perfonne  :  je  détcfte  tout  ce  qui* 
peut*  porter  le  moindre  trouble  dans  la' 
oocictc.  Ce  font  ces  fentimens  connus  du 
'  For  qui-  m'ont  attire  fes  bienfaits.  Comblé 
de  fcs  graees,  attaché  à  fa  perfonne  fa- 
créejf  charge  d'écrire  ce  qu  il  a  fait  de  glo- 
rieux &  iSutile  pour  la  patrie,  unique- 
JÉient  occiçé  de  cet  emploi  ^5  je  tâcherar 
peur  le  remplir  y  dé  mettre  en  pratique 
tes  inftméliqns  que  j'ai  reçues  dans'  votre: 
Maifon*  refpe<aable  ;  &  fi  IcsVrcglés  de- 
JCëloquenee.  que  jTy  ai  appifesfe  font  efFa- 
céeîid)e^,imt)n;efprit-,  fc  caraâEré  debon 
cïtoyi^a^ne. a  effacera  jamais  de  moa  coeur.* 
*.  •  •  :  y  :..-;  '.  ^  ■•...*  j  '.■  '  '  ' 
►  On  a  vu. V  je  croîs^.,  ce  caradere  dans: 
iotis  mçs  Ecrits ,.  quelque  défigurés  qu'ils: 
foîciît.par  les  ridicules  éditions  qu'otren  a» 
iaites..  ta  Heoriade  même  n'a  '<  jamais  été 
otoeftoraent  imprinîée.  Oa  n^aairâ  proba-n 
Heoctectt  ni«  véritables  Ouvrages  qu'après 
Eiamort  j^  jgndiâi.  j'ambitionne  ^eupcnaant:. 
in^vie^',  cie  gromr  le  nombre  des.  Livres 
éàfitt  on  eft  furchargé  ,  pourvu  que  je 
i^kmx  Domi>te:de^  honnête?  gens^  5atta4 
çàcs.  à»  ïcurSôttvejpain 'y'  *«elés  ipôurleuÉ) 
liâ^(jp^f».fiddEç$àleûr&53xxm  dès!i  enfance  v 


:  ^  rite»  uvr.\        */î 

3c  rcconnoîflans  envers   leurs   premiers 

Maitrcy. 

♦  ■  .    '         ' 

^  C'eû  dan^  c^  fentimcns  q^e  je  ferais 
toujours* 

'  A  Parti  ,  7.  Vcvrtcr  17^6. 
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'  Paiïcça  laCefttré  (î  judTcietife ,  fi  beïfe;^ 
*  fitouthante  dont  vous  Vefnez  de  m*ho-" 
xiorer  ;  &  je  fai  vue  avec  autant  deré^^ 
dbnnôiffancc  que  de  pïaifif  &  d'admira- 
tion V  puTfqu*elIe  eÇ  tout  à  la  fois  Touvra- 
ge  de  la  raifpn  ,  Tapologre  de  la  vérité ,  ^ 
rcxprèffion  fidelle' dés  fefitimenô'  les  plu!r| 
VCïti|eu5c.   Efens  l'ufage,que  néus  >en  ffe-' 
rons,  Monfieyr,  npus  confalterotis  moinit* 
nos  intérêts  que  votre  gloire  :  rien  ne  peut 
donnée  plus  de  confolation  à*  tout  ce  qbi 
aime  la  vertu ,  le  bien  ,  fa  Religion,  queî 
de  voir  tes  talens  le^  plus'cbrtnué  plaidëfî: 
Ieurdéfeh&  avec  tam^dq  zélcft'A'  ^Qt&ù^\ 
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A  notre  égard ,  nous  ne  pouvons  être- 
qu'infiniment  touchés  de  la  jufticc  <ju© 
vous  nous  rendez  ;  elle  entretiendra  notro 
ébitiktion  i  elle  Taugmentera^  même. 
Nous  tâcherons  de  conferver  ce  même- 
efprit  qui  nous  mérite  votre  ellimc  :  nous 
n'ambitionnons  aucune  des  pompeufcs 
drimercs  çae  krmaligaifé  &  k  fottife  con- 
tinuent à  nous  attribuer  avec  une  perfévé- 
rance  auili  odièule  qu'affligeante  pour 
rhumanitc  :  nous  confacrons  &  nos  forces 
6c  nos  peirtes  ,  noxis^  bornons  tournos 
Toeux  à  tranfporter  &  à  diflribuer  dan» 
tous  1q^  Etats ,  par  tout  ce  que  nous  avons 
l'honneur  d*élever,  le  règne  de  la  Religion 
^  dfe  ki  vertu ,;  TairtOvir  d»  SoUvcfakii ,  de 
la  Pasiie  y  des  devoirs  ,  le  gput  des  tra- 
va(m  utiles ,  la  douceur  âc  rhônaêteté 
des  moeurs  ».  &  ces  pifineipes  invariables 
qui  font  penfer  à  agir  avec  fuite  pour  le 
reposa  dotomuii  de  la  Société  &  des  ramil-* 
Us^  Je  ne  fçaîs  point  filapaftécititton  fe. 
laâfera  die  nous  eprouvei*  :  liiais  j^e^ca- 
ig^^éUd  fite  noUs  déeomagjeraj^mais^    , 

.  Quoique  ]c  ne  putâb.^  Monfieèir  ^  attoe 
buer  rhodbnet»t  que  vtmi  me  feites  de  vous 
Shdrefler  à  moi  qtt*à  te  jpfe^e  qi«j  je  icn^* 
plîs>  Jp  i^eixfuis  pbs  motns.&nfible  à  une 
Attention  qui  m'honore  infiniment  s  i^' 


^oud'roîs  bien  mériter  perfonncllcmcnt 
itettc  dMBnffion  :  peut-crrc  n'en  fuis  -  je  ^ 
1^^  fr  îhdîgne ,  fî  vous  avez  la  bonté^ce 
nèconfelter,  pour  raccorder,que  lesqua^ 
Jfrôdu  cœttr^  que  Tcftimc  anflî  étendue 
que  refpeftueufe ,  avec  laquelle  j'ai  Thon^ 
netir  d^être  9  &c. 

Il     1       I  n    I     ■  .1  171 

FRAGMENT  D'UNE  LETTRE, 

Skr  U  cwfiàhmitm  ^tian  dmt  mux  Gens  de 

Lettres^ 

NI  en  Angleterre ,  va  en  aucun  Pays 
du^  monde  ,  on  ne  trouve  des  éta?-& 
J^tifTemens  en  faveur  des  beaux  Arts  cots^ 
me  en  France.  Il  y  a  prefque  par*tout  dcf 
tJniverfités  :  raais  c'eft  dans  la  France 
feule  qu'on  trouve  ce»  utiles  encourager 
mens  pour  l' Adronomie  ,  pour  toutes  let 
parties  des  Mathématiques,  pour  celles 
<fe  la  Médecine ,  }5o\]r  les  recherches  d6 
1^ Antiquité ,  pour  la^  Peinture ,  la  Sculpta-» 
jc&lArchiteftwe.  Lours  XIV.  s*eft 
immortalifé  par  toutes  ces  fondations  ^  dt 
cette  immortalité  ne  lui  a  pas  coûté  deitt 
ce»  i»iill^  francs  par  an. 

Pàtôtié  ^  «*cft  un  de  ntfs^  ttottxs^ 
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inens ,  que  le  Parlement  d'^Anglcterre;  qu£ 
s'eft  avifé  de  promettre  2000.  .guinces  à 
celui  qui  feroit  rixnpoffiblç  découverte 
des  Iôpgitude5,  n'ait  jamais  paifé  à  imiter* 
Louis  XIV.  .dans  fa  magnifijcehce  ea-j 
yers  les  Arts.  :       , 

Le  mérite  trouve  à  la  vérité  en  Angte-^ 
terre  d'autres  récompenfes  plus  honora- 
Wés  pour  la  Nation  r  teieft  le  re^ftquer 
ce  peuple  a  pour  les.  taleajs ,  qu^jn  hom*- 
me  He  mérite  y  fait  toujours  fortune. 

'  '  M.  ÂdiiTon  eh  Fi'ance  eût  été  de  quel-, 
que  Académie  &  auroit  pu  obtenir  par  te 
crédit  de  quelque  femme  une  penfion  de 
Î5Ô0.  liv.  ou  pfuîiôt  orililï  auroit  fait  kïe$ 
affaires ,  fous  prétexte  ou  on  auroit  àpper*; 
fU'  d:ans  fa  Tragcdie  de*  Gaton  quelques 
traiki  contre  le  portier  id'un  homme  en- 
place  ;  en  Angleterre  iï  a  été  Secrétaire*' 
d'Etat.  M.  Newton  ctoit  Intendant  des' 
monnoyes  du  Royaume  :  M.'  Coh^reve^^ 
ayoitune  Charge  importante  :  M.  Prior  a: 
été  Plénipotentiaire  :  te  Doéfeiir  Swift 'cft; 
Doyen  d'Irlande ,  &  y 'eft  beaucoup  plus* 
ébnfidéré  que  fc  Primat.  Si  là  Religion  dfc: 
M. 'Pope  ne  lui  permet  pas  dWoir  une* 
f>k€€  ,  €&€  n*qmpêche»pas  que  fa»  tradli^-^ 
tion  d'Homère  ne  lui^st^  Valu  €lëu*eenft^ 
^p.fr^nç^.  J'jU.Yulpng-t^ïftscp^Ççancô 
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rÀuteur.  de  Rhayàmifle  ,  prêt  à  mourir 
dfc  faim ,  &:  le  fils  d^un  des  plus  grands 
Hommes  que  la  France  ait  eus ,  &  qui 
cômmençoit  à  marcher  fur  lés  traces  de 
fon  père  ,  ctoît  réduit  à  la  mifere  fans  M, 
Fagon.  ... 

Ce  qui  encourage  le  plus  TAngleterre, 
c^eft  la  confideration  où  ils  font  ;  le  por- 
trait du  premier  Minillre  fe  trouve  fur  la  . 
cheminée  de  fon  Cabinet  :  mais  j'ai  vu 
celui  de  ML  Pope  dans  vingt  maifons. 

,.  M.  Newton  étoît  honoré  de  fon  vivant 
&  Ta  été  après  fa  mort  comme  il  devoit 
l'être.  Les  Principaux  de  la  Nation  fe  font 
difjputés  rhorine\ir.de  r5ç>rt*et  lé  poêle  kîon 
qpnvoi»  Entrez  àWcftmînftcr  ;  ce  ne  foat 
ps^ios  tombeaux  des  Rois  qu'on  y  adrtiire:  [ 
ce  font  \ts  ihonuineos  que  la  reconnoif-  * 
fancè  de  laNation  a  érigés  aux  plus  grands 
Hommes  qui  ont  contribué  à  fa  gloire  ; 
ypus  7  voyez  leurs  fiatues,  comme  on. 
voyoit  dans  Athènes  celles  des  Sophocles 
Sç,  des  Plaçons  j  &  je  fuis  perfuadé  que  la 
feule  vue  de  ces  glorieux  monumens  a  ex-  ; 
cité  plus  d'un  e^rit  &  a  formé  plus  d'un 
grand  Homme, 

•  Od  à  même  reproché  aux  Angloîsd'â- 
ift>irétéjcrop  loin  dam  les  honneurs  qu-itsi 
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rendent  au  fimplc  mérite  ;  on  a  tFduvé  a  • 
redire  qu'ils  ayent  enterré  dans  Wcftmînf- 
ter  la  célèbre  Comédienne  Mademoifelle 
Oldfield ,  à  peu-près  avec  les  mêmes  hoar 
peurs  qu'on  a  rendus  à  M»*Nevton. 

Mais  je  puis  vous  aflurer  que  les  Angloîsi 
dans  la  pompe  fiincbre  de  Mademoifelle 
Oldfiela  enterrée  dans  leur  Saint  Denis, 
n*ontricn  confukéque  leur  goût  ;  ils  font 
bien  loin  d^attacher  Tinfemie  à  fart  dfe* 
Sophocles  &  des  Euripides,  &  de  rctran-^ 
cher  du  corps  de  leurs  citoyens  y  ceux  q^ 
fe  dévouent  à  réciter  devant  eux  des  Our 
yrages  dont  leur  Nation  fe  glorifie. 

Du  tems  de  Charles  I.  &  dans  le  côm-^ 
inencement  de  ces  guerres  dvites  fuibitéeac 
par  des  Higoiiftes  Jpanatiques»  qui  eu3er 
mêmes  en>iueentetifm  les  viftimes,  613^ 
écrivoit  beaucoup  contre  les  Spe&KrIes:, 
df autant  plus:  que  Charies:  L  &:  fe  femmes- 
fille  de  notre  Henri  £e  Grand,  lesr  aimoierur/ 
extrêmement. 

Un  Dbiîcur  nommé  Rynn ,  fcrupufeu*: 
à  toute  outrance ,  qui  fe  feroit  cru  damnéi^ 
$11  avoir  porté  un  manteau  court  au.  li^u 
d'une  foutane ,  &  qui  auroit  voulu  que  la 
moitié  des  hommesf  eût  ms^çré  Taucre 
pour  la  gloire  de  Dieu  &  de  la  Froft^mdmr 


^th ,  /svâTa  d^écrîré  un  fort  mauvais  Li- 
vre contre  d'aflêz  bonnes  Comédies  qu'on 
jouoit  tous  les  jours  très  -  innocemment 
devant  le  Rqi  &  la  Reine,  Il  cita  Tautorité 
Ats  Rabins  &  quelques  paflages  de  Saint 
Bonaventure  pour  prouver  qucl'Œdipe  de 
Sophocle  ctoit  Touvrage  du  malin  ,  que 
Térence  étoit  excommunié  ipfifdào  ,  Se 
il  ajouta  que  fans  doute  Brutus ,  qui  étoit 
-en  Janféniftetrès-fiSvére,  n'avoit  aflaffiné 
€éfar  ,  que  parce  que  Céfar  ,  qui  étoit 
Gramd  Prêtre^  avoir  compoféune  Tragé- 
^c  d'flEdîpe  ;  enfin  il  dit  que  tous  ceux 
qui  affifloîertt  à  un  fpedacîe  étoient  des 
excommuniés  qui  renioient  leur  croyance 
&  leur  bairtiême.  G'étoit  outrager  le  Roi 
A  toute  la  Famille  Royale,  Les  Angfcis 
|fe%cftoient  alors  Charles  L  îk  ne  voulu- 
rent pas  fouffirir  çp/on  parlât  d'excommu- 
nier ce  même  Prmce,  à  qui  ils  firent  depuis 
couper  lar  tête.  M.  Prynn  fut  cité  devant 
Ij^Qhm^hfc  étoUée ,  condamné  à  voir  fon 
bdai^Jpivre^,  (  dont  le  Père  le  Brun  a  em« 
praçtéle  iie%>  brûlé  par  la  main  du  Bour- 
reau, &  lui ,  à  avoir  Its  oreilles  coupées  ; 
top  prècès^ife  V3it  dànsks  aâes  pubhcs. 
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ÉHrtjnccnàieàeJtaVilUJ^Mt0$i(.:.  ; 

L 'Extrême,  difiiculté  tjue  nous  avons  eff 
France  de  faire  venir  des  Livres  de 
Hollande,  eft  caufe  que  je  n'ai  vô  que  tard 
le  neuvième  Tome  4ç  I^  BiblipthéQyd 
Tiiifonnce  ;  &  je  dirai  en  paflànt  .^  que  i\t^ 
refïe  de  ce  Joumat  ïé]posià  à.  ce  que  j-ent 
ai  parcouru  ,.  les  Gens  de  Lettres  font  à 
plaindre  cb  France  de  ne  pas  le  connoître^ 
A  la  page  ^6^.  de  ce  neuvième  Tome, 
féconde  parue  ,  j'ai  tipuvc  une  Lettre 
contre  moi  j' par  laquelle  on  mçTeproche 
d^avoir  caîoimhiîé  la.  Ville  de  Hambourgf 
Jans  l'Hiffoirerfe  Chaçles  XIL 

Depuis  quelques  jôuis  ïin  HamBoot^ 
geois ,  hom^e  de  Lettres  êc  de  fticnte  ^ 
nommé  M.  Richcyy  lA'àyttht  feit.r^oft^. 
neurdemé  Venir  voir',  m'a  renoitvëfES' 
ces  plaintes  aii  nôhi  die  fes  compfijtriotcJrJ  : 

Voici  le  fait,  &  voici  ce  que  je  fuis  oldigj^ 
de  déclara:. 

Dans  le  fort  de  cette  guerre  malheu- 
reufc  qui  a  ravage  le  Nord  >  les  Comt€« 
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•^tîe  Seînbock  &  de  Welling,  Généraux 
"dîL  Koi  de  Suéde  ;  pment  en  J713.  dai^ 
là  Ville  de  Hambourg  mêpie.,  la  xéfoli^- 
tîôndetxrûler  Aitena ,  VilTp  fommcrçan- 
*te ,  appartenant  aux  Danois ,  &  qui  coni- 
mençoit  à  faire  quelque  opibrage  au  jconv 
^crce  de  Hambourg. 

•  Cette  réfolfition  fiit  icxîéctïtéc  fans  trûCé* 
-^îcûrdé  la  nuit  i  du  19 .  •  Jawier^  Ces  Çéné- 
jtemx'çouch^er^iit  à  Harxîbcmrg'4:'ôtt€  rtuit- 
J^^ièçme';  ils  .y  couchcBônt  le  10.  I^'ï*. 
le  12.  le  13.  &  datèrent  de  Hdnjbourg 
les  Lçttres  qu'ils  écrivirçntpoijj:  tAc^wdç 
^uftifiercet^tejbafbarîe.^  '     i  '   .  ,  . 

^  jl:e/t'cçfcçt©re.cèrtaî«i.,  fcles  Hambou*- 
^eçd^jn'^idîfxîOnvieDnentfasi  QU^onttfvth 
Tentrée  de?  Haimbourg  à  plaUeufs  Alte^ 

cipis,  ,4  dç^ vieillards,  à  des  femmes gfoP 
^•fes ,  qiïi  vinrent  v  demander  un  rejfuge  ^.& 
'què'Qurfqtiçs-imsi'dc  ces  miferàl3les  epcpirq- 
^reh¥fou^d'ê5Jmufs  de  ci^téf  Ville  au 'milieu 

•4âc*ia?nWgë  &'de  lâ'^ac'e,  épn&mès  d^ 

fmîd  &'*cte'hiifere;  tandis  (jùé  içiir~]Patris 

•ctôit  en  ceildrest    ' 

J^i  .  tîse  *  ofeKgé  de  :  rapporter  îcés  faits 
;d^fï^  IjHiftôire  cfc  CharlesXI t,Un  de ceuK 
j^yi  rç^onjttCo/piiAioiqué  ces  Mémoiresy  me 

pjarQue  très-pofitivçmçnt  dans  une  dç  fej 
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Lettre^  que  les  Hambourgcois  avoîen) 
donné  afe^  l'argent  au  Comte  de  Stcîn- 
ibock ,  pour  l'engager  à  exterminer  Alto- 
ha ,  comme  la  nvale  dç  leur  commerce* 
■Je  n'ai  point  adopté  une  acculàtîori  fî  grap 
ve  ,  quelque  raifon  que  j'aie  d'être  coa* 
vaincu  de  la  méchanceté  des  hommes  5 
je  n'ai  jamais  cru  le  crime  fî  aifément  ; 

J'*ai  combattu  efficacement  plus  d'une  ca- 
onmie^  &  je  fuis  le  feul  qui  ait  ofë  juflifiêi? 
■Ja  mémoire  du  Comte  Fiper  par  des  cai- 
^ifons  ;  lorfque  toute  l'Europe  le  calôm- 
iiioit  par  des  conjeâures. 

Au  lieu  donc  de  fuivre  le  Mémoiro 
qu'on  m'avoit  envoyé  ,  je  me  fuis  conteri- 
•té  de  rapporter  tjHên  di/iit  x^iic  les  Ham- 
.bourgeois  avoient  donné  fecrettenaent  de 
Targent  au  Comte  de  Steinbock. 

Ce  bruit  a  été  univerfel  &  fondé  fiir  des 
"apparences  :  un  Hiftorien  peut  rapporter 
les  bruits  auHl-bi^h.que  lesisiits ,  &  quand 
il  ne  donne  une  rumeur. publique  9  une 
opinion  que  pour  une  opinion,&  non  pour 
une  vérité  ,  il  n'en  eu  ni  re^onfable  ni 
répréhenfible. 

,  Mais  loctbu'il  apprend  que  cette  opinloil 
:populaire  eft  fauUe  &  calomnieufe ,  alors 
rfon  devoir  eft  de  le  déclarer  A  de  rémer-* 
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dcf  publiquement  ceux  qui  font  înllruir. 

C'eft  le  cas  où  je  me  trouve.  M.  Biche/ 
fn*a  démontré  Tinnocence  de  fes  compa« 
triotcs.   La  Bibliothcoue  raifonnée  a  auffi 
très-fo4idement  repoufle  raccufaiîon  in- 
tentée contre  ja  Ville  de  Hambourg, 
L'Auteur  de  la  Lettre  contre  moi  ,    cft 
feulement  répréhenfible,  en  ce  qu'il  m'at- 
.tribue-d'avoir  dit  pcfitivemerit  Que  la  Vil- 
le de  Hambourg  étoit  coupable  ;   îi  de- 
Voit  diftingucr  entre  Topinibn  d'une,  par- 
tie du  Nord  ,  que  j'ai  rapportée  cofnme 
un  bruit  vague  ,    &  Ta^r^iation  ^u'il 
in'impute.  Si  j'avois  ditçn  efiet;*2U  tTilUM 
HawMourg  4  dchtté  U  rsdmdcUyHU  éty4l'^ 
utidf  je  lui  en  d^naiyderpis  pardon  très- 
^umblejnent ,  perfuadé  qu'il  n'y  a  de  hon- 
te qu'à  ne  ie  point  rctrafter,  quand  on  a 
tort.  Mais  j  ai  dit  la  vif  rite  9  en  rapportant 
:^n  bruit  qui  a  couru;  &  je  dis  la  vérité ,  en 
diiânt  qu'ayant  examiné  ce  bruit ,  je  l'ai 
itfouvé  plein  de  lauflêté. 

Je  dois  encore  déclarer  qu'il  rcgnôît  des 
fxîàladfes  contagkufes  à  Altena  dans  le 
.  tems  de  l'incendie ,  &  que  fi  Ips  Ham- 
ÏK)UTgeoîs  n'avoient  point  <Je  /Lazarets, 
(  comme  on  nre'Kàflbre,  )  point  d'endroit 
pu  Ton  pût  mettre  à.  cou  vert  &  féparé- 
ÎRÇftf  iÇ5.viçi%*çi5  ^  les  femmes  qui  pé- 
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rîrent  à  leur  vue  ,  ils  font  très  *  eitcufablc» 
dç  ne  les  avoir  pas  recueillis  :  car  la  con- 
'  ïèrvation  de  fa  propre  ville  doit  être 'pré- 
:  feréé  au  falut  des  étr^ngièrs.      ;  ; 

^  ;  J^auraî  très-grand  foin  que  Ton  corrîre 
cet  endroit  de  THiftoire  de  Charles  XU, 
dans  la  nouvelle  édition  commencée  à 

.  Aiîifterdam ,  &  qu^bn  le  rcduife  à  rexaôe 

^vçritç  dont  je  tais  profeflion,  &qyeîje 

^  pf^fçre^  à  toi|t. 

*  '  J'apprends  aufli  que  Ton  a  inféré  dans 
des  papiers  hebdomadaires  {leGlésmtur) 
des  tertres  aufli  outrageantes  que    mal 

*  écrites  d  un  Poëte  ,  au  fu^et  de  là  Tragé-^ 

*  di'é  de  Zaii-e.*  Cet  Auteur  de  plufiéùrsPié- 
'  Mes  de  Théâtre  toutes  fifflées',  fait  le  pro- 
•'cès  a  ilnc  Pièce  qui  a  été  reçue  du  Public 
'  avec  àflcz  d'indulgence  :  &  cet  Auteur  de 
-  tant  d'Ouvrages  impies  me  reproche  pu- 
t  bli'quement  d'avoir  peu  refpéfté  la  Relî- 
*'gioîa  dans  tine  Tragédie  repréfentcë  avec 

Tapprobation  des^plus  vertueux  Magilr 
^  trats ,  lue  par  Monfeigneur  le  Cardinal  de 

Flcyry ,,  &  qy'on  repréfente  déjà  dans 
.  quelques  maifons  relîgieufes,.  On  nie  fera 

,bien  Thonnieur  de  .cfpïrp  que  jç;  ne  Wayi» 
!  lirai  p^'4  répondra  a  cet  Ecrivain. 

■'^-    ^^  -'     ^      •   •    '         •    SCÎENE 
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SCENE    .. 
DE  LA  TRAGÉDIE  D^ARTÉMIRE. 

Acr  EV  R  S. 

C  A  s  s  AN  D  R  E  ,  R«#  de-MacétUine. 
A  R  T  É  M I R  E ,  Reine  de  Macédoine. 
P  A  r  t  A  N-lTE ,  Fav(^rrdu  RbL 
PHILOTAS,  Prince. 
1VIJ5 N  A5 ,  pare.t  &  c$nfiden$  deValhmfu 
H I P  P  AR  QU  E  ,  Mintftre  de  Cajfandre. 
CE  PHI  SE,  Çonfdewe  £Artémire. 

la^  Reine' fdujfemem  acciifée  ^adultère    pxr 
Paiànte,  fejrifttfe  auf^es  du  Rot  fin  mari. 

ARTÉMIREjCASSANDRE,  CÉPHISE. 

ARTÉMIRE. 

OU  &k\t  t  où  Tâts^je  ?  o  Dieux ,  je  memearsj 
je  le  voi. 

CÉf  MlfSE. 
Afinçoiîs^  f 

ARTÉMIRE*  .:; 

Ciclf 
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CASSANDRE. 

Eh  !  bien  ,  que  voulez-vous  d«  moi  î 

CÉPHISE  iifori.) 

Dieux  puiflâns ,  protégez  une  Reine  ifuiocente* 

ARTÉMIRE. 

Vous  me  voyez  ,  Seigneur ,  interdite  &  mourante  % 
Je  n'ofe  jufqu'à  vous  lever  un  œil  tremblant  ^ 
Et  ma  timide  voix  expire  en  vous  parlant» 

CASSANDRE, 

Leve:&-voui  &  ^uitte?^  ces  indignes  aUarme^« 

ARTÉMIRE. 

Hélas  !  je  ne  viens  point  par  d'impulflàntes  larmes  j; 
Craignant  votre  juftice  &  fuyant  le  trépas  , 
Mendier  unpardon  que  je  n'obtîendroîs  pas  ; 
La  mort  â  mes  regards^s^eft.  dcjafiréfentée. . 
Tranquille  &  &n«  regret  »  je  Taurois  acceptée  t 
Faut- il  que  votre  haine  ardente  à  me  fauvèr. 
Pour  un  fort  plus  affreux  m*ait  voulu  réferver  ? 
N'étoit-ce  pas  ailèz,  de  me  joindre  à  mon  père  i 
Au-delà  de  la  mort  étend^n  fa  colère  ? 
Eçciiittizraioi  du  moins ,  &  fôuffrez  à  vos  pieds 
Ce  malheureux  objet  de  tant  d'inimitiés. 
Seigneur,  au  nom  des  Dieux,  que  le  parjure  ofFenfct 
Parle  ciel  quim*entend,  qui  fçait  mon  innocence j| 
Par  votre  gloire  enfin  que  j'ofe  conjurer , 
DonA02;-moi  le  trépas  y&M  me  dësboiipre|« 
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CAS  SANDRE. 

ir«ii  accufez  que  vous,  qiianj  je  vous  rends  juftice^ 
La  honte  eft  dans  le  crime  &  non  dans  le  fupplice» 
Levez-vous ,  &  quittez  un  entretien  fâcheux , 
Qui  redouble  ma  honte  &  nous  pefe  a  tous  deux. 
Voilà  donc  le  fecret  dont  vous  vouliez  m  inflruire  I 

'A  R  T  É  M  I  R  £• 

Eh  !  que  me  fervîra  ,  Seigneur ,  de  vous  le  dire  î 
J'ignore  en  vous  parlant ,  fi  la  main  qui  me  perd 
Dans  ce  projet  affîreux  vous  trahit  ou  vous  fert  : 
J'ignore  ,,  fi  vous-même  ,  en pourfuivant  ma  vie  » 
N'avez  point  de  Pallante  armé  la  calomnie* 
Hélas  !  après  deux  ans  de  haine  «c  de  malheurs  , 
Soiifirez  quelques  foupçons  ^  qu'excufent  vos  ri« 

gueurs. 
Mon  cœur  ,  mcme  en  fecret,  refufe  de  les  croire  ; 
Vous  me  déshonorez  &  j'aime  votre  gloire  ; 
Je  ne  confondrai  point  Pallante  &  mon  époux , 
Je  tous  refpeâe  entoie  en  m^outant  par  vos  coups  | 
Je  vous  plains  d'écouter  le  monftre  qui  m'accufe  ;  - 
Et  quand  vous  m'opprimez,  c'efi  moi  qui  vous  tx-r 

cufe. 
Mais  fi  vous  appreittez  que  PalUm^^u^ourd'hui  t 
M'offroit  contre  vous-même  un  criminel  appui  s 
Que  Ménar  à  met  pieds  craignant  voiœ  iufticé  » 
D'un  heureux  fcélérat  infottniiii  complicv'. 
Au  nom  de  ce  perfide  imploroic  •  •  •  fWfishélatf  ! 
Vous  déiottni«K  kt  yeux  &  ne  m^éeoureK  pas^i 
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CASSA  ND  RE. 

Kon ,  je  n'écoute  point  vos  lâches  împoftures. 
Ceffez ,  n'empruntez  point  le  fecours  des  parjures  ;♦ 
C'eft  bien  aflez  pour  moi  de  tous  vos  attentats  ; 
Par  de  nouveaux  forfaits' né  les  défendez  pas  : 
Auffi-bîen  c'en  eft  fait ,  votre  f  erte  efl  certaine  ; 
ïoute  plainte  eft  frivole  ^  toute  «ixçufc  eft  vainc. 

ART  É  MIRE. 

Hélas  î  voilà  mon  cœur,  il  ne  craint  point  voscoups^ 
Faites  couler  mon  fang,  barbare ,,  il  eft  à  vous. 
ÎVIâîs l'Hymen  dont  le  noeud  nous  unit  l'un  à  l'autre. 
Tout  maltieûreux  qu'il  eft ,   joint  mon  hoôneur  au 

v^tre  ;         .       '  .  »  * 
Pourquoi  d'un  tel  affront  voulez-vous  vous  couvrir  ? 
liaiffez-moi  chez  les  morts  defcendre  fans  rougir. 
Croyez  que  pour  Menas  'une  flartirae  adultère. . .  • 

CASS  ANDRE. 

Si  Menas  m*à  trahi  y  Menas  a  du  vous  plaire  î  * 
Votre  cœùf  m'eft  connu  mieux  que  vous  lic  penfefef 
Ce  tfeft  pas  d'aujourd'hui  que  vous  me  haiflcz. 

*  ARTÊMIRE. 

Eh J  biesif  cowt>iffsz  donc  mon  ame  toute  entière;» 
Ne  cherche»  ipmnt.  illeurs  i\ne  triftfi  Ijamiere!:  :,      * 
Pe;tous  met  attentats  je  vai^  vous  infofmer. 
Oui,  Caflan4re  î  il  eft  vrai ,  je  n'ai  pu  vous  aimer  : 
Je  vous  le  dis  fans  feinte  ,  &  cet  aveu  fincere 
Voit  peu  ypHf  étonner  5c  doit  peu  vous  dcplaircii 
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£t  quel  droit  en  effet  aviez-voms  fuf  mon  tttaa  i 
Qui  ne  voToit  en  tous  que  fon  perfécuteur  ? 
Vops  qui  de  totis  les  miens  eilnemi  (ànguînaîfe  J 
Avez  jufqti'en  mes  bras  a(&ffiné  mon  peiré  s 
Vous  que  je  n*ai  jamais  abordé  fans  efftoi  y 
Vous  dont  î'aî  vu  le  bras  toujours  levë  fur  moi  S 
Vous ,  tyran  foupçonncux ,  dont  raiTreufeiniiiflicél 
M*a  conduite  an  trépas  de  fappiice  en  flippUce  i 
Je  n'ai  jamais  de  vous  re(^  d'autres  bienfaits  y 
Vous  le  fçavez ,  CafTandre  ,  apprenez  mes  forfaits^ 
Avant  qu'un  noeud  fatal  à  Vos  loix  m'eût  foûmifc  » 
Pour  un  autre  que  vous  ifton  ariie  étoît  éprif<jf  j 
J'étoufïài  dans  yos  bras  un  amour  trop  puiffant  y 
Je  le  combats  encore  î  &mcme  en  ce  moment: 
Ne  vovs  en  flattez  point ,  ce  n'eft  pas  pour  votf^ 
•  pfaire  , 

Vous  êtes  mon  époux  ;  voire'gloire  m*e(t  çhere  9 
Mon  devoir  me  fuffit,  &  ce  cœur  innocent  » 
Vous  a  gardé  ù  foi  même  en  vous  daïflant. 
J'ai  fait  plus  ;  ce  matin  à  la  mort  cond^amnée  i 
J'ai.pû  brifer  les  notuds  d'un  furiefte  hymenée  ; 
Je  fenois  dans  mes  mains  Tempire  &  votre  Cùtti    ** 
Si  j'avois  Ht  un  mot ,  on  vous  donnoit  la  morc^ 
Vos  peuples  indignés  alloîent  me  iretonnoître  9 
Tout  m'en  follicitoit ,  je  l'aurois  dA  peut-être» 
Du  moins  par  votre  exemple  îaflruite  aux  attentaitf  } 
J'ai  pu  rompre  des  loix  que  vous  ne  gardez  pas» 
J'ai  voulu  cependant  rc(peâer  votre  vfc  ; 
Je  n'ai  çonSdexé  ni  vptrc  barbarie , 
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NI  nés  périls  préf^hs ,  ni  mes  malheurs  palTés  ; 
J'ai  fàuyé  ïnoR  époux  î  vous  virez  ;  c'eft  affe*. 
Le  itms  qui  perce  enfin  la  nait  la  plus  obfcure  i 
Peut-être  éclairera  cette  horrible  aventure  9 
Et  vos  yeux  recevant  une  trifte  clarté 
Verront  trop  tard  au  jour  kiire  la  vérité  ; 
Vbus  connoitrez  alors  tous  les  maux  que  vous  fiutes»^ 
£t  vâus^ett  frémirez  »  tout  t^rran  que  vous  èttu 


jiutft  TtAgmenf  de  I4  mime  Tragédie^ 
(  Ceft  un  fiétérat  £«>  fark.  ) 

V'Oilà  quelte  eft  fbuvent  la  vertu  (Tune  femme  t 
L'honneur  peint  dans  fes  yeux,  fembleétre  daqf 
fon  ame  : 

Maïs  de  ce  faux  honneur  les  dehors  fklhieux  , 

Ne  fervent  qu'à  cacher  la  honte  de  fés  feux» 

A  Con  Amant  chéri  prodiguant  fà  tendrefTe , 

Ses  yeux  n'ont  pour  attrait  qu'une  auftere  rudeffe  ^ 

Et  i' Amant  rebuté  prend  fôuvent  pour  vertu 

Les  &m  dédair»  d'un  cceur  ^u'un  autre  a  coHomp»» 
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ÉLOGE  HISTORIQUE 

JDe  M^déime  la  Marquife  du  Chitelet  ,  pour 
être  mil  k  la  tête  de  fa  TraduQion  de  NeivtQn^ 

CEtte  Traduflion  que  les  plus  fçavansf 
hommes  de  France  dévoient  faire  ,  ic 
eue  les  autres  doivent  étudier ,  une  Dame 
1  a  entreprife  &  achevée  ,  à  Fétonnement 
&  à  la  gloire  de  fon  Pays.  Gabriel-  Emilie 
de  Breteuil ,  Epoofe  du  Marquis  du  Châ- 
telet  -  Lomont ,  Lieutenant  Général  dçs 
Armées  du  Roi  ,  eu  l'Auteur  de  cette 
.  Traduction  ,  devenue  néceffaire  à  tous 
ceux  qui  voudront  acquérir  ces  profondes 
connoiflances  dont  le  monde  efl  redeva- 
ble au  grand  Newton, 

C'eût  été  beaucoup  pour  une  femme  de 
fçavoîr  la  Géométrie  ordinaire,  les  femmes 
n'ayant  pas  même  une  introduftion  aux  vé- 
rités fublimes  enfeîgnées  dans  cet  Ouvra- 
ge immortel  ;  on  fent  affez  qu'il  falloit 
que  Madame  la  Marquife  du  Châtelet  fût 
entrée  bien  avant  dans4a  carrière  que 
Newton  avoit  ouverte  ,  de  qu'elle  pofle- 
dât  ce  que, ce  grand  Homme  avoit  enfei- 
.^né^  On  a  vu  deux  j«;odiges.;  ruu.quer 

Eiv 
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Newton  ait  fait  cet  Ouvrage  y  l'f^itar 
qu'une  Dame  l'ait  traduit  &  Tait  éclairci. 

Ce  n'étoit"  pas  fon  coup  d'eflai  ;  elle 
.  avoit  aupaiavant  donné  au.  Public  une 
Explication  de  la  Philofophie  de  Leibnits, 
fous  le  titre  <XlnftitHtion  de  Phy/icfue ,  adreC- 
.fée  àfonfils,  auquel  elle  avoit  enfeigné 
elle-même  la  Géométrie.    ^  ,  * 

te  Dîfcoufs  Préliminaire  qui  eft  à  fci 
tête  de  ces  Infiimtions^  eft  un  chef-d'œuvre 
de  raifon  &  d*élocjuence  ;  elte  a  répandu 
dans  le  refte  du  Livre  une  méthode  &  une 
clarté  que  Leibnits  n'eut  jamais  &  dont 
fes  idées  ont  befoiri  ,  ^  foit  qu'on  veuille 
feulement  \ts  entendre ,  foit  qu'on  veuil- 
le les  réfoter. 

Après  avoir  rendu  les  imaginations  àt 
Leibnits  intelligibles  ,  fon  efprit  qui  avoit 
acquis  encore  de  la  force  &  de  la  maturi- 
té ,   par  ce  travail  même ,  comprit  que 

•  cette  méthaphyfiquc  fi  hardie  ,  mais  fi  peu 

•  fondée5ne  mérftoit  pai  fes  recherches  :  foa 
ame  étoit  fafite  pour  le  fublime  ,  mais 
pour  le  vrai.  Elle  fëntît  que  les  Monades 
&  rharmonie   préétabKe    dévoient   être 

•  mifes  avec  les  trois  élémens  de  DefcéirtesySc 
que  des  Syftêmcs  qui  n'çtoient  qu'ingé- 
nieux, n'étoicnt  pas  dignes  de  f  occuper» 
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Aïnfi  après  avoir  eu  le  couragiî  cf'embel-' 
lir  Leibnits  ,  clfc  eût  ccîui  de  rabandon-- 
lier  :  coiiràgë  bien  rare  dans  quiconque  i 
embrafle  une  opinion  ,.  mais  qui  ne  coûter 
gueres  d'eflPbrt  à  une  amc  paflionnée  pouff 
fav'éritd  - 

-  Défaite  de  tout  efpri't  de  Syffcmc  ^  elfe 
frit  pour  fa  règle  celle  de  kr  Société 
•Royale  de  Londres^,  nuiius  intrerBa^  Se 
c'eft  parce  ^ue  la  bonté  defônciprkfît-- 
voit  rendue  ennemie  dœ  p^artis  &  des  Syf^ 
tèmcs  y  qu'elle  fe  donna  touta  entière  â^ 
Ne vton.  En  effet  Newton*  ne  fie  jamais^ 
«le  Syltême ,  ne  fuppofa  jamais- nen^  n'en-- 
feigna  aucune  vérité  qui  ne  fôt  £>ndée: 
fur  la  plus  fiiblime  Géométrie  ou?  fiir  de» 
cxpériences^  inconteftable^..  £cs  coûjeétu^ 
rei  qu'il  a  bazardées  à  la  fin  de  fon-Lwfev 
fous  le  nom' de  ^^flr^f  A^/ ne  font  quedï» 
doutes;  il  ne  les  donne  Que  pouc  tels,.  ^ 
il  feroit  preique  impoinble  que  eekii  qal 
n'avoit  jamais  affirmé  que  des  vérités 
évidentes ,.  n'eût  pas  douté  de  tout  £^ 
relire; 

.  Tout  ce  qui  eff  donné  fcf  pourprfncfoe 
elï  en  effet  digne  de  ce  ilont  ;  ce  font  fep 
jpremiers  fcfforts'  de  la  lîaturcr  ,•  ihcoiï3au:5î 
avant  fui',  &  il'  n'eff  pfay  permis^  ée  pfé- 
«endie  à  être  Ffeficien:  fà'ns  îe^  coisïîWiRKr 
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Il  faut  donc  bien  fe  garder  d'enVifager 
ce  lyivrc  comme  un  Syftême ,  c'eft-à-dirc^ 
comme  un  amas  de  probabilités  qui  peu- 
vent fervîr  à  expliquer  biea  ou  mat  quel- 
ques effets  de  la  Nature. 

S^il  y  avoît  encore  quelqu^un  affcz  ab- 
lurde  pour  foûtehir  la  matière  fobtilc  ÔC 
la  matière  cannelée,  pour  dire  que  liaTerre 
cft  on  Soleil  encroûté ,  que  fa  Lune  a  été 
entraînée  <Jans  fe  tourbillon  de  fa  Terre  ^ 
^e  ta  matière  fubtile  fait  Ta  pefanteur  ^ 
pour  foâtwiir  toutes  ces  autres  opinions 
romanefques  fubftituces  à  Tignorance  de» 
anciens,  on  diroit  y  cet  homme  efl  Carte- 
fien  ;  s'il  croyoit  aux  Monades ,  on  diroit 
H  eft  Leibnitien  :  mai*  on  ne  dira  pas  de 
celui  qui  fçait  les  élémens  d'Euclide  qu'il 
eft  Euclidien  j  ni  de  celui  qui  fçait  après 
Galilée  en  cjuelle  proportion  \cs  corps 
tombent,  qu'il  eft  Galiléifte  :  auffi  en  An- 
gleterre ceux  qui  ont  appris  le  calcul  in- 
Knitéfimal ,  qui  ont  fait  les  expériences, 
de  la  lumière  ,  qui  ont  appris  \ts  Ibix  de 
gravitation  ,  ne  font  point  appelles  Ne  v- 
toniens  ;  c'eft  le  privilège  de  l'er- 
reur de  donner  fon  nom  à  une  Sefte* 
Si  Platon  avoit  trouvé  des  vérités  ,  il  n'y 
auroît  point  eu  de  Platoniciens  y  &  tous: 
les  hommes  auroient  appris,  peu  à  peu  c<^ 
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^ne Platon  auroic  enfeîgné;  mais  parce  quc^ 
dans  rignorance  qui  couvre  la  terre ,  ley 
uns  s'attachoient  à  une  erreur  ,  les  autres* 
à  une  autre  ,  oii  eomb^ttoit  fous  différent 
étendards  ;  il  y  avoit  des  Pcripatcticiens  , 
des  Platoniciens ,  des  Epicuriens ,  des  Zc- 
Doniflres ,  en  attendant  qu'iT  y  eût  des  Sa- 
ges. 

Si  on  appelle  encore  en  France  Newtcr- 
niens  les  rhilofophes  qui  ont  joint  feurS' 
connoîflances  à  celles-  dont  Newton  3 
gratifié  fe  genre  humain>  ce  n'cff  que  pair 
un  refFe  d'ignorance  &  de  préjugé.  Ceux; 
qui  fçavent  peu:  &  ceux  qui  fçavcnt  maf^ 
ce  qui  compofe  une  multitude  prodijgieu-* 
fe ,  s'imaginèrent  que  Newton  n'àvoit  hit 
autre  chofe  que  combattre  Defcartes  ,  h 
peu-près  comme  avoit  fait  GafTendi;  ITaï 
entendirent' parler  de  fes  découvertes  ^  St 
ils  Tes  prirent  pour  un  Syffême  nouveau  z 
c'efl:  arhfi  que*  quand  Hervèe  eut  rendiB 
palpabfe  la  circufatibn  du  fang  on  s'éfev» 
contre  lui  ;-  on  a]ppeira  Hervéïffes  &  Cir^ 
culatcurs  eeuxqui  ofqient  embrafler  fa  vé- 
rité nouvelle  que  fe  Public  neprenoitque 
pour  une  opinion.  Il  le  faut  avouer,r  tou- 
tes les  découvertes  nous  font  vçnu-es  d'^aîK- 
îeurs  &  toutes  ont  été  combattues*  IFnry- 
a  pas  jufqii'aux  expériences  que  Newtoa^ 
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avoit  faites  fur  la  lumière  qui  n'ayent  cf- 
fuyé  parmi  nous  de  violentes  contradic^ 
rions.  11  n^'eft  pas  furprcnant  après  cela  que 
la  gravitatiba  univeffclle  de  la  matière 
•  ayant  été  démontrée^ait  été  aufli  combat- 
tuç. 

Les  fublimes  vérités  que  nous  devons^à 
Kewton ,  ne  fefont  pleinement  établies  ea 

-  France  quîaprès  une  génération  entière 
die  ceux  qui-avoient  vieilli  dans  les  erreurs 
de  Defcartes.   Car  toute  vérité ,  comme 

.  tx)ut  mérite  ^.a  les  contemporains  pour  enrr 
nemisé. 

Turpeftttnverunrfanrèmifwrihus^i  &quét 
Imbtrbtsàîàhêre  y  fenn.  prdenàa  fureru 

.  ^  Madame  du  Ch.  a  rendu  un  doiublc  fer- 
Ticc  à  là  poflerité  en  traduiiant  le  Livre 
des.Pri«^ip/&  en  Tenrichiflant  d'un  Corp- 
mentaire.  Il  eft  vrai  que  la  Langue  latine 
dans  laquelle  il  eft  écrit ,  cft  entendue  de 
tquLS  les  Sçavans;  mais  il  en  coûte  toujours 

.  quelques  Êitigues  à  lire  des-chofes  abftrai- 

.  tes  dans  une  Langue  étrangère»  ^D'ailleurs 
le  latia  n^a  pas  de  termes  pour  exprimer 
les  vérités  mathématiques  &  pbyJSques  qpi 

.  fnanquoient  aux  anciens^ 

II  a  fallu  que  Tes  modernes  créaflcnt  dfes 
mot! nouveaux  pour  rendre  ces  nouvelles 
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idées  ;  c  eft  un  grand  inconvénient  dans 
fes  Livres  de  Sciences  ,  &  il  faut  avouer 
(^ue  ce  n^eft  plus  gueres  la  peine  d'écrire 
cts  Livres  dans  une  Langue  morte  ^  à  la- 
mielle  il  faut  toujours  ajouter  des  expref- 
lîons  inconnues  à  FAntiquité  &  qui  peu- 
vent caufer  dé  Tembarras.  Le  François 
qui  eft  la  Langue  courante  dé  TEurope, 
Se  qui  s*eft  enricBi  de  toutes  ces  expreC- 
fions,  nouvelles  &  néceflaires  ciï  beaucoup 
plus  propre  que  lé  Latin  à  répandre  dans 
le  mondé  toutes  ces  connoillances  nou.r 
vclles.. 

A  regard  du  Commentaire  argébrique,^ 
'  c'ell  un  Ouvrage  au-deflus  de  la  Tradiic- 
tion. Madame  oiiCh.y  travailla  fur  les  idées 
de  M.  Clairaut  :  elle  fit  tous  Tes  calcuf^^ 
elle-même  &  quand  elle  avoit  achevé  ua 
Chapitre ,   M,  Clairaut  Texammoit  &  Te. 
-corrigeoir. Ce n'eltpastout ,.ilpeut  dans 
.  un  travail  fi  pénible  échapper  quelque  mé- 
.prife  :  ileft très-aifé de  fubftitucr  en  écïi*» 
vant  un^  figne  à  un  autre.  M,  Clairaut  fai- 
foit  encore  revoir  par  un  tiers  les  calculs,, 
quand  ils  étoicnt  mis  au  net  ,•   de  forte: 
qu'il  cft  moralement  impoffiblc  qu'il  fc 
toit  gliffé  dans  cet.  Ouvrage  une  erreur 
.d'inattention  ^  &  ce  qui  le  Icroit  du  moins 
auicaat^  c'cft  qa'un  Ouyiage  çù  AL  Clair 
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raut  a  mis  la  main  ne  fût  pas  excellent  en: 
fon  genre. 

Autant  qu'on  doit  s^étonner  qu'une: 
femme  ait  été  capable  d'une  entreprifc- 
qui  demandoit  de  fi  grandes  lumières  &  un 
travail  fi  obftiné  ,  autant  doit-on  déplorer- 
fa  perte  prématurée  ^  elle  n'avoit  pas  en- 
core entièrement  terminé  Te  Commentai- 
re ,  lorfqu'elle  prévit  cjue  la  mort  alloir 
Fenlever.  Elle  étoitjaloufe  de  fa  gloire  ,. 
&  n'avoir  point  cet  orgueil  de  la  fauffe 
modefiie  ,  qui  confifte  à  paroître  méprifer 
ce  qir'on  fouhaîte  ,  &  à  vouloir  paroître- 
fliperieur  à  cette  gloirevéritable  ,  la  feufe 
récompenfe  de  ceux  qui  fervent  le  Public^tv 
îa  feufe  digne  des  grandes  Ames ,  qu*jl  eft: 
beau  de  rechercher ,  &  qu'on  n'affede  de 
dédaigner^  que  qu^ind  on  eft  incapable  d'^ 
atteindre.. 

C'eft  ce  foin  au^elle  avoir  dé  fâ  réputa— 
^on  ,  qui  la  détermina  quelques  jours 
^avaht  ià  mort  à  dépofer  à  la  Bibliothéquer 
iiu  Roi  fon  Livre  tout  écrit  defamain^. 

Elle  joignit  à  ce  goût  pour  la  glbîre  uner 

finphcité  qui  ne  1  accompagne  pas  toû-- 

purs ,  mais  qui  eft  fouvent  Je  fruit  des. 

études  férieufes.  Jamais  femme  ne  fut  ff 

•^avante  (jii'ellé  y  &  jamais  peifQune  ne 
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tnéirîta  moins  qu'on  dît  d'elle  t  Ceft  une 
femme  fçavante.  Elle  ne  parloit  jamais 
de  fcience  qu'a  ceux  avec  qui  elfe  croyoic 
pouvoir  s'infïruire  ,  &  jamais  n'en  parla? 
pour  fe  faire  remarquer.  On  ne  la  vit 
point  raflembler  de  ces  cercles  où  il  fe  fait 
^ne  guerre  d'efprit ,  ou  l'on  étabfit  une 
efpece  de  Tribunal,  où  Ton  jugefon  fié*- 
cle ,  par  lequel ,  en  recompenfe  ,  on  e(f 
Jugé  très  -  févérement.  Elle  a  vécu  Fong- 
tems  dans  les  Sociétés  où  Ton  îgnoroit  ce 
qu'elle  étoit ,  &  elle  ne  prenoît  pas  garde 
à  cette  ignorance. 

hcs  Dames  qui  jouoient  avec  elle  chtz 
la  Reine  ,  étoient  bien  loin  de  fe  douter 

3 u  elles  faflent  à  côté  du  Commentateur 
e  Newton  :  on  fa  prenoic  pour  une  per* 
fonne ordinaire  ;  feulement  ons'étonnoît 
quelquefois  de  la  rapidité  &  de  la  jufîefla 
avec  laquelle  on  la  voyoit  faire  les  com- 
ptes <fe  terminer  les  differens  :.  dès  qu'il  y 
avoit  quelque  combinaifon  à  faire  ,  la 
Philofophc  ne  pouvoît  pitts  fe  cacher.  Je 
Faivûeun  jourdîviferjufqu'à  neuf  chifres 
par  neuf  autres  chifres ,.  de  tête  &  fans 
aucun  fecours  ,  en  préfence  d'un  Géomè- 
tre étonné  ,  qui  ne  pouvoit  Ta  fuivre. 

Née   avec   une  éloquence  fingulierè,, 
cette    éloqjaence   ne  le    déployoit  quô 
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quand  elk  avoit  des  objets  dignes  d  elle  y 
CCS  Lettres  où  il  ne  s'agit  que  de  montrer 
de  refprit ,    ces  petites  fincffes  y.  ces  tours 
.délicats  que  Ton  donne  à  des  penfées  or- 
dinaires f  n'entroient  pas  dans  i  immenlîtc 
de  fes  talens-  Le  mot  propre ,  la  précifion; 
la  juftefle  &  la  force  ctoient  le  caraâere 
-de  fon  éloquence^   Elle  eût  plutôt  écrit 
comme  Pafchal  &  Nicole  ,    que  comme 
•Madame  de  Sévigné.   Maïs  cette  fermeté 
févere  &  cette  trempe  vlgoureufe  de  fon 
cfprit  ne  la  rendoit  pas  macceffible  aux 
beautés  de  fentiment.    hts  charmes  de  la 
poëfie&  de  Téloquençe  la  pénétroient,  &: 
jamais}  oreille  ne  fut  plus  fenfible  à  Thi^r^ 
monie.  Elle  fçavoït  par  coeuries  meilleure 
vers  Si  ne  pouvoit  foufFrir  les  médiocres. 
C'étoit  un  avantage  qu'elle  eut  fur  New- 
ton d'iinir  à  là  profondeur  de  la  Philofb'- 
phie  le  goûtic  plus  vif  &  le  plus  délicat 
pour  les  Belles  -  Lettres.  On  ne  peut  que 
plaindre  un  Philofophe  réduit  à  la  feche^ 
icfle  des  véritcls ,  &  pour  qui  les  beautés 
de  Timagination  &  du  fentiment  font  per^ 
dues.. 

Dès  fà  tendre  feuncffe  elle  avoft  nourfï 
fon  efprit  de  là  lefturè  des  bons  Auteu» 
€tt  plus  d'une  Langue,  Elle  avoit  com- 
xoencé  une  traduâioa  de  L'Enéide^  dov^ 
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»j*al  vu  pIvifieuTS  morceaux  remplis  de  Ta- 
jrp'e  çje  fon  Auteur  :  elle  apprit  depuis  TI- 
talien  &  TAnglois.  Le  Taffe  &  Milton 
lui  étoient  familiers  comme  Virgile.  Elle 
.fit  moins  de  progrès  dans  rEfpagnol,  par- 
.ce  qu^'on  lui  dit  qu'il  n'y  a  guercs  dans^ 
cette  Langue  qu'un  Livre  célèbre,  &  que 
ce  Livre  eft  frivole. 

L'étude  de  fa  Langue  fut  une  de  fes 
principales  occupations.  Il  y  a  d'elle  des 
.remarques  manufcrites  ,  dans  lefquelles 
.on  découvre  au  milieu  de  Tincertitude  8c 
.de  la  bizarrerie  de  la  Grammaire,cet  efprit 
.philofophique  qui  doit  dominer  paf -tout 
Jk  qui  eA  le  fil  de  tous  les  labyrinthes. 

•  Parmi  tant  de  travaux  que  le  Sçavant  le 
plus  laborieux  eut  à  peine  entrepris  ,  qui 
croiroit  qu'elle  trouvât  du  tems  ,  non» 
:  feulement  pour  rcnrplir  tous  les  devoirs  de 
;Ia  Société ,  mais  pour  en  rechercher  avec 
avidité  tous  les  amufcrhens?  EUefe  livroît 
au  plus  grand  monde  comme  à  l'étude. 
Tout  ce  .qui  occupe  la  Société  étoit  de 
fonreflbrt,  hors  la  médîfance.  Jamais  on 
-ne  lentendit  relever  un  ridicule  :  elle  n'a- 
îvoit  ni  le  tems  ni  la  volonté  de  s'en  ap- 
.percevoir  ,  &  quand  on  lui  difoit  que 
quelques  pérfonnes  rie  lui  avoient  pas 
^ndu  juftice,  elle  répondoit  qu'elle  rou- 
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loit  rîgnorcr.  On  lui  montra  un  jour  je  ne 
fçais  (quelle  mifcrablc  Brochure  r  dans  la- 
quelle un  Auteur,  quin'ctoit  pas  à  portée 
^e  la  connoître,  a  voit  ôfé  mal  parler 
xi'elle  :  elle  dît  que  fi  FAuteur  avoit  pcr=- 
du  fon  tems  à  écrire  ces  inutilités,  elle 
Be  vouloit  pas  perdre  fe  fîcn  à  les  lire  ,•  de 
le  lendemain  ayant  fçu  qu'on  avoit  renfer- 
me l^Auteur  de  ce  Libelle ,  elle  écrivit  ea 
fa  faveur  fans  qu'il  Tait  jamais  fçu.. 

Elle  fut  regrettée  à  la  Cour  de  France 
autant  qu'on  peut  Têtre  dans  un  Pays  où 
les  intérêts  perfonnels  foni  fi  aiiément  ou- 
blier tout  le  refie.  Sa  mémoire  a  été  pré- 
cieufe  à  toiï^  ceux  qui  l'ont  connue  parti- 
culièrement, flc  qui  ont  été  à  portée  de 
voir  rétendue  de  fon  el|)rit  &  là  grandeur 
de  fon  ame, 

IL  eût  été  heureux  pourfes  amis  qu'elle 
n'eût  pas  entrepris  cet  Ouvrage  dont  les 
Sçavans  vont  jouir.  On  peut  dire"  d'elle 
.«n  déplorant  fà  defiinée  :  EeriiP  arte  fuà. 

Elle  fe  crut  frappée  à  mort  Ibng-tems 
avant  le  coup  qui  nous  Ta  enlevée  :  dès- 
Tors  elle  ne  longea  plus  qu'à  employer  le 
peu  de  tems  qu'elle  prévoyoit  lui  refter  à 
finir  cequ'elle  avoit  entrepris  Se  à  dérober 
a  la  mort  ce  qu'elle  regardait  comme  ïm 
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F  lus  belle  partie  d'elle-même.  L'ardeur  & 
opiniâtreté  du  travail  ,  àts  veilles  con- 
tinuelles dans  un  tcms  où  le  repos  Tauroit 
fauvée  ,  amenèrent  enfin  cette  mort 
qu^elle  avoir  prévue.  Elle  fentit  fa  fin  ap- 
procher, 3c  par  un  mélange  fingulier  de 
fentimens  qui  fembloient  fe  combattre, 
on  la  vit  regretter  la  vie ,  &  regarder  la 
mort  avec  intrépidité.  La  douleur  d'une 
réparation  éternelle  affligeoit  fenfibtemcrit 
fon  an>e  ;  &  la  Philofophîe  dont  cette  ame 
jétoit  remplie  lui  baiflbit  tout  fon  courage^ 
Un  homme  qui  s^arrache  triflemcnt  à 
fa  famille  défoléc ,  &  qui  fait  tranquille- 
ment les  préparatifs,  dun  long  voyage , 
n  eft  que  le  foible  pcwrtrait  de  fa  douleur 
&  de  fa  fermeté  ;  dt  forte  que  ceux  qui  fii- 
f ent  les  témoins  de  fes  derniers  momcns , 
fentoient  doublement  fa  perte  par  leur 
propre  afflidion  &  par  les  regrets  ,  &  ad- 
miroient  en  même  tems  la  force  de  fon 
cfprit ,  qui  mêloit  à  des  regrets  fi  touchans 
une  confiance  fi  inébranlable» 

Elle  eft  morte  au  Palais  de  Luneviîle  le 
lO.  Août  1 749.  à  rage  de  45.  ans  &  demi^ 
&  a  été  in  humée  dans  la  Chapelle  voifine. 
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DIFFÉRENTES    PIÈCES  *  EN    VERS 

&  en  Profe  de  Monfiçiirde  S'^**, 
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SONQE    A   IRIS. 


I 


,  Ris  1  Je  rcvoîs  l'autre  jour 
*Que  deux  pçtits  Amours  envoyés  par  Jcur  maître 
ÏJous  enlcvôient  tous  deux  pour  nous  mener  paroî^ 
tre 
.  Au  tribunal  du  grand  Amour;- 
Mof  qui  féntoJs  ma  confciencc  netré  ,- 
J'allois  gaimcnt  d'un  pas  défitérc  ; 
Tour  vous ,  vous  n'aivici  pas  le  vîfage  affûré  ^ 

Et  je  vous  trouvois  inquiéfte  : 
"Sans  cefTe  vous  difîez  :  Amours  ,  je  fuis  îrir 
"Dont  le  cœur  n'a  jamais  connu  votre  puiflirtee  Z 
Il  faut  que  l'on  fê  fo&  m^piîs  9 
Jeprotefte  de  violence  ; 
Mais  onrn'écoutoit  point  vos  cris» 
.De  l'Amour  en  cela  la- méthode  eft  fort  bonae  ^ 
Contre  fâ  violence  on  a  beau  proteffer , 
ïl  vous  laifïê  tout  dire  ,  &  loin  qu'il  s'en  étonne,, 

Va  fôn  chemin  fans  s'arrêter; 
A  fon  grand  tribunal  enfin  on  nous  préfente  » 
Il  n'avoit  plus  ni  l'air  fournis  &  doux^j^ 
Ni  la  figure  fuppliante 
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Qu'il  avoît  <oôjouK  fait  paroître  devant  tout  ; 
Alais  fièrement  aâls  comme  un  Juge  févere  » 
Il  ne  reflembloît  point  au  plus  galant  des  Dieux; 
Un  grand  régître  ouvert  qu'il  parcouroit  ics  ycu«    ] 

Senibloit  exciter  fa  colère  :  ' 

C*efi  là  qu'il  voit  en  un  moment 

Lesafifakes  defbn  Empire* 
Chaque  petit  Amour  vient  chaque  mois  ccrirf 
Ce  qui  Ce  paflè  à  don  gouvernement  ; 

Un  gouvernement ,  c'cft-à-dire. 

Une  Belle  avec  Ton  Amant* 
Par  exemple,  un  Amour  fujet  à  rendre  compta 
De  tou^  ce  qui  dépend  de  fon  petit  emploi. 
Vient  écrire  aujourd'hui  :  Climene  fous  ta  lot 

A  f^u  ranger ,  iî  vous  voulez,  Oronte  : 
Et  puis  un  mois  après  :  Climene  s'attendrit , 

Reçoit  les  yçtvLTi.  d'Qronte  Se  n'en  rajoit  plui  d*am 

très,  ^         .  > 

Le  mois  fuivant  il  eft  écrit  : 

La  belle  Climene  eft  à.cs  nôtres. 

C'eft  ainfi  qu'on^  trouve  à  la  fois 
L'état  de  tous  les  cœurs  dans  ce  vafte  mémoire^ 

Heureux  les  Amans  dont  Thiftoire 

Change  beaucoup  de  mois  en  mù\s  ! 
Pour  le  petit  Amour  que  fbn  devoir  engage 
A  veiller  (îir  ncxs  cœurs  tombée  dans  £bn  partage  | 
Depuis  plus  de  deupj:  ans  que  j'avance  fort  peu , 
Il  avoit  chaque  mois  le  même  compte  à  rendre  | 

Iris  promet  un  aveu  tendre  , 

Iris  promet  un  tendre  ave»  :  ^ 

Pu  courroux  de  l'Amour  c'ctoit  ici  la  caiire« 

J 
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Qu'eft  ceci ,  difôit-îl ,  &  chagrin  &  iUrprîs  î 
Déjà  depuis  deux  ans  fur  Tarticle  d'Iris! 

J'avois  toujours  la  même  cfaofe  9 
Toftiours  Taveu  promis  &  rien  après  cela  9 
Celles  qui  dès  ce  tems  feifoiemméme  promefle  ^ 
Ont  mille  &  mille  fois  avoué  leur  tendrefle  ^ 

Vraiment  elles  n'en  font  plus  là  : 

Ce  Regître ,  quoiqu'affez  ample  , 

Que  j'ai  feuilleté  tout  exprès  , 

Ne  me  fournit  aucun  exemple 
D'une  a&ire  qui  ËiiTe  aufli  peu  de  progrès* 
Alors  de  mon  câté ,  commençant  à  me  plaintlre  » 
Je  crus  qu'avec  l'Amour  j'allois  être  d'accord  ; 
Car  que  votre  parti  fût  extrêmement  fort , 
C'efl  ce  que  je  penfois  n'avoir  pas  lieu  de  craindre; 
.Taifez-vous ,  me  dit- il ,  vous  lui  perfiiadez 
♦    .  Que  votte  amour  n'en  feroit  pas  moins  tendre^ 
Quand  elle  nedevroit  jamais  vous  faire  entendre 
Cet  aveu  que  vous  demandez  : 
C'cft  bien  là  comme  il  s'y  faut  prendre. 
Aimez  d'un  amour  fi  confiant 
Qu'il  vous  plaira ,  j'en  fuis  content  ; 
Mais  (àites  quelquefois  entrevoir  à  la  Belle 
Qu'en  fe  défendant  trop  elle  couroit  hazard 
De  ne  pasîrifpirerune  flamme  éternelle- 
Suffit^il  que  l'on  foit  groffifcrcment  fidèle  i 

'  Il  faut  l'être  avec  un  peu  d'art. 
Je  ii*entends  pourtant  pas  qu'Iris  tire  avantage 

Du  peu  d'adreffe  de  l'Amour. 
Çà  donc  »  Iris  \  qu'on  change  de  langage  t 
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Qû^-on  dife  :  j'aime  en  ^e  même  moment  i  * 

Mais ,  Amour ,  eft-il  néceflâîre  , 

£ui  difiez-vous  d'im  air  aflez  fournis  f 

Gc  tendre  aveu  dès  iong*tems  eft  promis  ^ 

Promettre  un  aveu  c*eft  le  faire  : 

Non  ,  en  termes  exprès  ,il  faut  vous  déclarer-. 

Pour  la  première  fois  quece  mot  coûte  à  dire  ; 

Vous  avez  eu  deux  ans  à  vous  y  prépare^  » 

Cela  ne^ioit-il  pas  fuffire? 

Vous  tombiez  ,  belle  Iris ,  dans  un  doux  embarras  % 

Mais  TÂmour  demandoitlajdiofeunpeu  plusclaî* 
re. 

Quoi  !  vous  vousobflinez ,  reprit-il ,  à  vour taire? 
Hé  !  bien  ,  vous  allez  voir  que  pour  d'autres  appas 
Tircis  négligera  tous  les  foins  de  vous  plaire* 
La  menace  en  nous  èiÇXiyiîit  un  efièt  ^contraire  , 
Votts  ciâtes  y  hxaxsati  Ah  !  lieleâites  pas. 
Je  répondis  :  Amour ,  vous  ne  le  fçauriezfàire« 
Enfin  l'Amour  ,  Iris ,  fçut  fi  bien  vous  prcflcr 
Avec  cette  colère  ou  véritable  ou  feinte  , 
Que  vous  dîtes  :  Eh  1  bien ,  puifque  ]*y  fiiis  r^n-^ 
traintc  , 
Puifqu'on  ne  peut  s'«n  difpenfer^ 

Il  eft  vrai  ....-••  votre  bouche  alkut  prononcer  i 
j'aime* 

Votre  air,  votre  langueur ,  votre  filence  inêmc  i   r 

Par  avance  déjà  fembloient  le  prononcer.. 

Votre  tein  fe  couvroit  d'une  rougeur  nouvelle  » 

Vos  timides  regards  fe  détournoient  de  moi  » 

Pourquoi  dans  cet înfïant,  pourquoi, 

yne  fiu^flc  Joie ,  liélas  !  m'éveiUa-t-elle  l 
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Tel  <eft  mon  fort  ;  <:e  mot ^  clier  à  mes  (biAaiCf  i 
Et  que  j'ai  mérité  par  un  amour  fi  tendre. 
Je  me  verrai  toujours  fur  le  point  de  T^ntendré  » 
.    £t  je  ne  l'entendra  i  jamais» 


QUATRAIN, 

Sur  U  Mariage^ 

DAns  les  nœuds  de  l'hymen  à  quoi  bon  m*en- 
gager  ? 
Je  fuis  un  ,  cela  doit  fiiffire  t 
Si  j'étoîs  deux ,  mon  état  fcroît  pire  , 
jC'eft  bien  aflez  de  moi  pour  me  faire  enrager. 


AUTRE, 

Sht  un  H^mme  ^ui  veHoit  ic  fubliit  un 
Ouvrage, 


n 


L  Ans  la  lice  oà  tu  vas  courir  , 
Songe  un  peu  comme  tu  bazardes  ; 
n  faut  avec  courage  également  offirir 
£t  ton  frontaux  lauriers,  &  ton  nez  aux  nazardes» 

SERS 


T  RO  U  y  r.  izt 


VERS, 

^  M.  de  F"^^*  dans  la  quatre  -  vin^f  -  dix^ 
feptiémt  année  dêfonage  ,  furfin  eflçmach^ 

Qu'on  raifonne  ah  hoc  &  ab  hac  » 
Sur  mon  cxiûencepréfeatc  : 
Je  ne  fuis  plus  quun  eftomac, 
C'eft  bien  peu ,  mais  je  m'en  contente. 


VERS, 

Tour  nMtré  an  bas  du  Portrait  de  M-  de  /^**% 

« 

JL/  E  rares  talens  pour  la  guerre 
En  lui  furent  unis  au  coeur  le  plus  humain  ; 
Jupiter  le  chargea  de  lancer  le  tonnerre  , 

Minerve  conduifit  (a  main. 

VERS, 

Faits  4  Voccafioà  des  précédens. 

XJ  'Un  affcz  bon  cerveau  ces  vers-li  font  éclos  , 
Dit-on,  cette  Eplgrammc  cû  jufie,  aflcz  bien  faite  ^ 
Tome  L  I        E 
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Je  fuis  flatté  de  ces  propos  : 
Mais  un  fcrupule  m'inquîette: 
L'extrême  amour  qu'on  a  pour  les  Héros 
N'agit-il  point  en  faveur  du' Poète  î 


VERS, 

Sur  cette  expreffion  dffez  orditMÎre  :   Tucr  lo 
tcms.  Ceji  le  tems  qui  parle* 

LOr<qae,pour  s*amufer,  fans  ccffe  ils  Vévertuenti 
Ces  MefCeurs  les  humains  >  ils  difènt  ^'ils  me 
tuent  : 
Moi,  je  ne  me  vante  de  rien  ; 
Mais  ,  ma  foi ,  je  m'en  venge  bien* 


*  P  L  A  C  E  T, 

Prefenté  par  tin  Officier  de  Marine  a  M.  le 
Comte  ^tf  ?  *  *  *  ,  qni  et  oit  pourlors  jeune 
Confeiller  au  Parlernent ,  &  qui  fut  depuis 
Minipre  de  la  Marine* 

OU  la  Gaillarde ,  ou  la  Badine  « 
Ou  l'Alcyon  ;  en  voilà  trois. 
Il  fout ,  Seigneur  ,  que  votre  chpix 
En  peu  de  tems  fe  détermine  ;  . 

■■■  ■  ■""       '■  '  ■  ■     '  "M. 

•  roffidct  demandoit  le  'ComataûdcmcQt'd^une  Frégate. 


Mais  à  rhumeur  qui  vouk  domliie  » 
AiTez  aifibnent  je  prévois 
Que  j*aurai  àe  vous  la  fiadute* 
Si  la  Badine  toutefois 
Etoit  une  jeune  Bh>n  Jine  ^ 
Ou  Brunette  à  joli  minois  ^ 
Piquante  ,  vive  ,  ««  peu  mutine  ^ 
Fringsmte  jufqu'au  bout  des  doigts  t 
Vous  ne  (êriet  pas  fî  courtois 
•Que  de  n'accorder  la  Badine  ^ 
Et  jamais  j6  n*en  taterots. 
Aîns  vous  iriez  à  la  fourdiiie  » 
Oubliant  les  âcs  de  le&  loix. 
Et  toute  autre  bomie  dodrine  , 
En  badinant  prendre  les  droits 
Que  dornre  une  ardeur  libertine  i 
Dans  le  tcms  ou  l'ooib.re  &  Cyprine 
Tavorîftnt  les  doux  exploits  \' 
Auxqvtels  \ê  jeuneflc  eâ  encline^ 
Mais  non ,  Seigneur ,  cette  Badine  V 
Dont  TAmour  me  met  aux  abois  ^ 
Ce  n'eft  point  ce  qu'on  s*imagine« 
C'eft  »  où  je  me  donne  cent  fois 
*Au  noir  mari  de  Prolerpîne , 
.Ou  bien  ai^  Ûi^ble ,  en  bon  François i;^ 
<i*eft  une  certaine  Machine 
Faite  communément  de  bois  «       ^ 
Qui  vogue  lur  Tonde  niirine  » 
Qui  brifc ,  firacaffe  9  exteimine  ♦. 
jEt  jbttffle  >  <omi|ie  petits  pois  9 
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hts  Enflons  d'une  Coulevrin^. 
Qu'il  feroit  beau  'voir  ma  Badine , 
J£n  (e  jouant. prjçndre  un  Anglois  ! 
Qui  foudain  prendrolt  une  mine 
Séricufe  &  méxpe  chagrine  « 
Et  fe  plaindroit  en  fon  patois  > 
Que  femblable  >eu  le  ruinet 
Seignçur ,  écoutez  donc  «la  toîx  c 
Ainfî  par  la  grâce  divine  > 
Ou  celle  du. piu$  grand  des  Roi* , 
Puiffe  la  mer  qu'on  vous  <ieûine 
Vous  obéir  çn-fiièU  de'  mois  , 
Depuis  les  bords  de  Paleftinè 
Jufqu'aux  rivage*  Iroquois. 


^      vU MOV R  jsrorÀ 

PHilîs  plongeait  PAmour  dans  l'eau  ,' 
L'Amour  fe  fauvoit  à  la  na^e.; 
_    Il  revenoît  fur  le  rivage  ,    . 

Philis  le  pîongeoit  de  nouveau.  '  ^'^ 
Cruelle,  difoit-il',  vous'quî  m'avez  fait  naître  ; 
Hélas  !  poiirguoi  me  nojèz^vqus  |         * 
Eft'çe  qufc  vous  voiliez  ni^empccher  de  paroître!^ 
Prenez-en  un  moyen  plus  doux» 

Xe  ne  paroîtraf  point,  c'eflf une aflfàîrè 'faite;  ,1 
Je  Be  Tousferpiipoiâcpoifffari^dc^dêdiôflnèûr'j 


Xtr  lieu  de  me  Jioyer  ,  donnez-^noi  pouf  f etr^ke  y 
Un  petit  coin  de  votre  ceeufr 

Je  TOUS  réponds  qu'il  feroit  impofTTble 
De  trouver  un  endroit  phis  propre  à  me  cacher  ; 
Comme  oK  i^it  qu^ii'me  fut  toujours  iftaceeâibl;er  i 
On  ne  m'y  viendra  pas  chercher^ 

^^ 

Philîs  ne  Tçn  vouhit  pas  croire  i . 
Ce  n'eftpas  qu'après  tout  Tavis  ne  fôt  fort  toa  j  '  ;> 
Pour  réponfe  elk  le  fit  boire  ,  ; 

Mais  boire  plus  que  de  ralfonw 

Tel  qu'un  petit  Barbet  qu'a  l'eau  iïm  maître  eiïToyi^ 
|Et  qui  de  ce  péril ,  d^  qu'il  t&  échappé  ^ 

Revient  \  fon  makre  avec  joie  » 

Tout  dégoûtant  &  tout  trempé» 

ITel  l'Amour  s'expofantà  des  rfgueurs  nouvelleryi  ' 

A  peine  forti  du  danger  , 
Revénok  vcrsPhifis,  en*  fecouanr  fes^les ,  ' 
Quoiqu'il  f^jit  que  Pbilis  alloit  le  replongerr 

Ses  forces  cependant  a  la  fin  s'épuiferent ," 
Il  étoit  las  dé  faite  èit%  plongeons  ; 
'  Il  fe  rendit ,  &  les  bras  lui  manquer ent^ 

Il  fallut  qu'il  couU't  à  fond.  \ 
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Le  croira  - 1  -  on  ?  Fhilis  en  fut  ravîê  i 
Car  elle  le  noyolt  pour  la  douzième  fou  i  . 
Elle  hérita  de  Tare  9  d^trzu^,8c  du  carquois  ; 
Dont  elle  s'eft  fort  bien  fcrvie* 

Four  le  petit  Amour  je  ne  puis  concevoir  9 
Qu*à  la  nage  onze  fois  il  foît  forti  d'affaire  $ 
Sans  beaucoup  de  rigueiir  cela  ne  fe  peut  faire  i 

Le  pauTre  Enfant  n'en'  deyolt  ^ïere  avoir; 

Il  fût  to^ours  mal  nourri  pkr  ô  mère  t  ' 
•QucSque  Fefpoîr  ne  (bit  qtr*une  vland^e  légère  » 
A  peine  fut^l  né  qu'on  le  (èvra  d'ef^oii^ 

Si  Phitis  ,  un  peu  «oins  înlufie»  ,, 

Vtttt  traité  comme  il' faut,  en  lui  donnant  îe  jour} 
C'eût  bien  été  l'Amour  le  plus  rcbufte 
Que  l'on  efit  vA  de  mémoire  d* Amour* 


ETITAfHE  2>£  VAMOVR. 

V^I  gît  l'Amour ,  Philîis  a  voulu  fon  trépas  ; 
L*a  noyé  de  {t%  mains  >  on  n'en  fçalt  point  la  caufë  % 
Quoique  (bus  ce  tombeau  fon  petit  cœur  repofè , 
Qu'il  fflt  mort  tout-à-falt  je  n'en  rcpondrols  p(is« 
Souvent  il  n'eft  pas  mort ,  quoiqu'il  paroifle  l'être^ 
^Q^o4  OJQ  n'y  peiife  plus^.  il  fort  de  fon  ceiçueili^ 
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Il  ne  lui  faut  que  deux  mots,  un  coup  d'œil  »' 
Quelquefois  rien  ,  pour  le  faire  renai:re« 

"^         I 

EPIGRAMME 

CONTRE   DESPREAVX. 

QUand  Defpréaux  fuc  fifSé  fiir  Ton  "^  Ode  i 
Ses  Partifans  crioient  dans  tout  Paris  i 
Pardon ,  Meffieurs ,  le  Pauvret  s'eft  méprit^ 
Plus  ne  louera  9  ce  n*ef)i  pas  (a  médiode  s 
Il  va  draper  le  fexe  féminin  , 
A  fon  grand  nom  vous  verrez  s'il  déroge  5 
Il  a  paru  cet  **  Ouvrage  malin  , 
Pis  ne  vaudroit ,  quand  ce  feroit  éloge* 


SUB  L'AMOUR  QU'A  LE  ***  ROI 
pour  les  Lettres  &  les  Sciences,  comme 
û  paroit  entre  autres  chofes  par  le  Bâ- 
timent de  rObfervatoire  ,  rétabliffe- 
ment  de  l'Académie  Royale  àts  Scien* 
ces,  l'Hôtel  des  Invalides,  &Ierétar 
bliilèment  de  la  Difcipline  Militaire» 

ILluftres  Conquérans  ,  dont  le  Dieu  des  Combat» 
De  triomphe  en  triomphe  accompagnoit  les  pas  ;; 

*  L*Odê.  lur  la  piile  de  Namur.  *  > 

♦  •  La  Satyre  des  Femmes. 

•••  L.OU  J»  XI  Y.  Cette  Pièce  acte  faite  en  167^» 
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Et  TOUS  ,  qui  par  les  foins  qu'un  doux  loifir  infplre» 
Eleviez  avec  vous  les  Muiês  à  l'Empire  , 
Rois.,  ^uj  fûtes  toujours  par  vos  faits  inouïs  , 
le  modèle  its  Rois  jufqù'au  tems  <fe  Louis» 
Si  jadis  entre  vous  Tordre  des  Defiinées., 
Partagea  les  vertus  des  Têtes  couronnées  9 
Voyez  &  la  Nature  &  le  Ciel  aujourd'hui ,. 
Prodigues  pour  L  o  ù  i  s,  les  réunir  en  lui» 
11  en  eft  parmi  vous  y  dont  les  feules  viâoires 
En  faveur  de  leurs  nom$  parlent  dans  lesHiftoires» 
Il  en  eft ,  qui  contens  d'un  augufte  rçpos  , 
Ont  trouvé  dafts  ta  paix  l'art  de  vivre  e»  Héros  z 
Mais^  que  fans  fe  fixer  dans  fes  diverfes  routes  , 
Pour  courts  à  la  gloire»  un  Roi  les  prenne  toutes  % 
Qu'il  aïpirc  à  la  fois  à  ce  double  laurier  , 
De  Héros  pacifique  Ôc  de  Héros  guerrier  ; 
;Qu'il  accorde  en  lui  feul  des  titres  fi  contraires  Z 
C'efl  ce  que  n'^ont  point  vu  les  fîécles  de  nos  percs  J 
C'efl  de  quoi  nosdeftins,  plus  heureux  &  plus  doux^ 
Ke  donneront  jamais  le  fpeâacle  qu'à  nous* 

Si  pour  voir  fous  fà  loi  couler  le  Rhin  efclave  > 
Louis  ne  s'attachoit  qu'à  dompter  le  Batave  , 
Ou  fi  fon  cœur  charmé  par  de  plus  doux  emploiîE  ^ 
Tour  protéger  les  Arts ,  fufpendoit  fès  exploits  » 
Jl  fe  croiroit  oifîf ,  &  fa  gloire  indignée 
ïAurmurerok  tout  bas  de  fe  voir  trop  bornée» 
.  il  veut  plus ,  &  tandif  que  les  plus  fof  ts  remparts 
N'attendent»  pour  tomber,  que  fe&  premiers  regards.^ 
.Que  pour  remettre  au  joug  Salins,  fiefançon,  Dole», 
Ip3f  ^MIK  de  YaJifi£re  >  il  court  moim  qu'il  ne  vqIq  \ 


l!f  qu^à fttitrefes  pas  attackée à  jamais; 
la  Viâoire  étudie  &  préyseRt  fes  fouhaits» 
Paris  eA  chaque  jour  embelli  d'Edificer  9 
Où  s'exercent  les  Art^fottt  fesheureuxaufpioet  J^ 
Où  \e%  Mttfes*  fiilvant  Ùl  itiaîn  qui  les  conduit , 
De  Bellone  eirâireur  n*entendent  point  le  bruit*- 

Qu'importe  qu'aujourd^hui  la  Grèce  ne  retieniKF 
Que  les  fuperbes  noms  de  la  Grèce  ancienne  \> 
Que  des  reftes  douuux  &  de  triftes  débris 
De  ces  murs  où  les  Arts  étalaient  tout  leur  prix  f 
D'un  grand  Roi  pour  Paris  les  bontés  fouveraloe» 
Confolent  rUniversdeia  perte  d'Athènes.^ 

Ici,  danï  une  Tour  qu'il  fait  batîr  cxpr?s  ,- 
Pbur  mefiirer  du  Ciel  les  Sphères  de  plus  prcs,^ 
Jùfques  dans  le  Soleil  l'art  conduit  notre  vue  :: 
S^il  a  la  moindre  tache ,  elle  efi  foudaiii  connue^; 
Et  cet  efpaoe  immenfe  ^ntre  nous*  &  lerCicux  t> 
N'en  peut  rien  dérober  àl'effort  de  nos  jreuxë- 

lÀ  ».  s'élève  un  Palais  pour  ees-Erprib  fùtdiine»^^ 
Q^i)  fondant  la.Na£ttre>  en  percent  le»  aby&ner>. 
Et  qiii,.fe  faifarit  jour  dans  leur  épaifTenuitr 
L'ëxpofênt  soute  entière  aux  regards  qU'ellefuit^ 
En  vain  pour  f' former,  un  invincible  obfiade  91 
Ses  plus  commtms effets  npu»> cachent unminiclb^^ 
£e  fecours  qu'un  Monarque  a  daigné  nous  offrir 
Dans^fon  plùrnoir  cahos  nous  fait  tout  déoouvrir;- 

Quel'Héros  y  en  voyant  les.Mufes-flbrifraniea& 
llnir^our  le  louer  leurs:  voix^rit^çonnoifrai}tei»3i» 

E  w 
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N'envoyer  que  lôn  nom  à  nos  deniiers  neyeux  , 
Anroit,  comme  Louis»  poné  ^ns  loin  (es  vœux  2f 
C'eft  lui  qui  des  Gnerriets  léprîmauir  la  licence  > 
A  l'ordre  miiitaiie  aflervit  leur  vaillance  ; 
Et  fi  c'eft  le  chemin  que  tinrent  les  Romains  » 
C^our  voir  de  l'Univers  l'Empire  dans  leurs  mains  ^ 
Si  dans  un  Art  fi  ^rand  toi  fade  les  imites  , 
France  ,  de  ton  pouvoir  quels  feront  les  limites  f^ 
Tes  malheureux  Soldats  ,  dont  les  corps  mutilés  ,. 
Slarquent  la  noble  ardeur  qui  les  a  fignalés» 
Trouvent  un  doux  fé  jour,  où  par  des  foins  prodiguer 
Louis  a  préparé  le  prix  de  leurs  fiidgues  » 
Où  s'exhale  en  repos  leur  fenfîble  douleur  ,. 
De  n'être  plus  témoins  de  fa  haute  valeur. 
Et  d'appf  endre  (ans  cefle  ,  au  bruit  de  (es  conquétesir 
Que  de  nouveaux,  lauriers  couronnent  d'autres  têtes*. 

Aptes  l'illnftre  accoid  àt%  Mafes  &  de  Mus.» 
IQue  pounoient  à  ta  gloire  opposer  les  Cé&rs  t 
"Que  la  poftéritéy  grand  Roi  >  feroit  injufte  , 
Si  m  n'étois  qu'égal  chez  elle  au  Grand  Augufie9« 
Et  fi  de  tts  hauts  faits  l'étemel  fbuvenir 
Vytenoit  quele  rang  qu'il  y  pourra  tenir? 
Sous  lui  du  monde  entier  les  forces  fûccomberent  ^ 
Sous  fes  loix  à  l'envi  les  Mufês  triomphèrent , 
On  a  droit  jufques-là  de  vous  traiterd'égaux  y. 
L'avantage  eft  pareil ,  &  vous  êtes  rivaux  : 
Mais  AnguAe ,  ou  l'amour  ^  ou  l'eâîoi  de  la  terres^. 
Se  borna  dans  les  (bins  on  de  paix  ou  de  guerre  :> 
n  fçnt  les  partager  >  &.  toi  feul  â  la  fois  y 
pe  ces  foittsiéuais^tu  foutienstout  le  poids*. 
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FRIERE    A    DIEU. 

TOî  qui  laiffes  briller  fur  le  front  des  Monarque» 
Un  rayon  de  ta  Majefté , 
Qui  les  fait  reconnoitre  à  d*cclatante$  marques  y 
Pour  les  vivans  portraits  de  ta  Divinité  ; 
Toi  de  qui  les  bontés  padàni  notre  efpérance  ,- 

Nouront  fait  don  d'un  fi  grand  Roi , 
Qu'on  voit  tout  TUnivers  envier  à  laFrance» 

Le  bonheur  de  fiiivre  fa^oî  f 
Parmi  tant  dé  périls  où  Tentraîne  un  couragev 
Qui  fc  reprocheroit  un  moment  de  rçposy 

Daig^ne  conferver  ce  Héros, 
Et  tuconfcrveras  ton  plusparfait  ouvrage.- 


FAK  A  L  LEi-E  ,  - 

JD*  CornitlU  &  à'  RétcifUy  fttr  M^  ^  J**"^ 
.en-  I  6  %y-. 

Corneille  n*à  eu  devant  les  yeux  au- 
cun Auteur  gui"  ait  pu.  le  guider  5  > 
ïlacine  a  eu  Cameille; 

Corneille  a  trouvé' iéTKéktreTïairçpMP 
«rès-^roffier,  on  Papoitéàun  hautigointt 
de: pexfë£ûon  ^  Ratem«: nftt'apaïfcûCKBMI 
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dans  la  pcrfeftion  où  il  Ta  trouve. 

Les  caradères  de  Corneille  font  vrais  ^ 
quoiqu'ils  ne  foient  pas  communsj  les  ca- 
raftèrcs  de  Raciiae  ne  font  vrais  que  parce 
qu'ils  font  communs. 

Quelquefois  les  caradères  deGotncilIe 
•ont  quelque  chofe  de  faux ,  à  force  d'être 
nobles  &  finguliers  ;  fouvent  ceux  de  Ra- 
cine ont  quelque  ehofe  de  bas  à  force 
d'être  naturels. 

Quand  on  a  le  coeur  noble  on  voudroît 
TefTerabler  aux  Héros  de  Corneille  ;  8t 
quand  on  a  Te  coeur  petit  ,  on  eft  bietr 
aife  que  les  Héros  de  Racine  nous  reffcnit 
bleuté 

On  remporte  êîts  Héces  de  Fun  ,  fe 
defîr  d*être  vertueux  ;  .&  des  Pièces  de 
ITautre  ,  te  platfir  d'avoir  des  femblables: 
dans  fes.  foibleâes.. 

Le  tendre  SL  îe  gracieux  de  Racine  fe 
trouve  Quelquefois  dans  Corneille;  &  le^ 

Srand  ae  Corneille  ne  fe  trouve  jamais 
ans  Racine. 

^  Racme  n'a  prefque  jamais  peint  que  dcs^ 
François: ,  &  que  le  ficelé  prcfent,  même 

3uandil  a  voulu  peindre  un  autre  fiécle  &. 
/autrçs Nations  i  oa Voit  daasCQmeilk 
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toutes:  les  Nations  &  tous  les  fîccle&qu  il  a 
Toulu  peindre. 

Le  nombre  des  Pîcccs  de  Corneillç  efî 
beaucoup  plus  grand  que  celui  des  Pièces.' 
de  Racine  ;  &  cependant  Corneille  s^èft 
beaucoup  moins  répété  lui  -  même  quQ;^ 
Racine  n  à  fiait,. 

Dans  les  endroits  où  la  verfîfication; 
de  Corneille  efl  belle ,.  elle  eft  plus  har- 
die ,  plus  noble  ,  &  en  même  tems  auffi 
nette  &  aùffî  forte  que  celle  de  Racine  t 
mais  elle  ne  fe  foûtient  pas  dans  ce  degré. 
de  beauté ,-  &  celle  de  Racine  fe  foûtient. 
toujours  (^ans  le  Hen. 

Des  Auteurs  inférfeurs  à  Racine  ont 
réuffi  après  lui  dans  fon  genre  ;  aucun  Au-^ 
teur ,  même  Racine ,  n'a  ofé  toucheraprès- 
Corneille  au  genre  qui  fui  étoit  parucur 
liée; 
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j  PRÉFACE, 

Des  Elémens  de  U  Gioméirie  de  ^hjmu 

LEs  premiers  Géomètres,  n^kvoiènt  en^ 
core  fait  que  très  -  peu  de  ehemîn  ^ 
lorfqu'ils  s'apperçurent  que  le  côté  d'un* 
quarré  8t  fa  diagonafe  étofent  incommen— 
ftrrables  ,  c*eff-à-dire  ,  que  quefque  gran-^ 
deur  que  l'on  pût  prendre  pour  être  Fa- 
mefure  eirafte  de  Tune  de  ces  deux  lîgncsj 
elle  ne  pouvoir  jamais  être  Ta  mefure* 
cxafte  de  l'autre^  De-IànaiïToient  les  nom-- 
bres  incommcnfurables ,~  ou  irrationnels, 
qui  fe  trouvorent  en  une  quantité  fany- 
comparaifon  plus  grande  que  lès  nombress 
lationefs  Se  ordinaires  ;  &  parce  qu'on? 
voyoit  bien  qu'ils  étoient  aune  nature? 

f particulière  »  mais  abfolument  inconnue  ^ 
es  anciens  les  évitoient  avec  beaucoup- 
d'art  dans  là  foFution  des  problêmes,  &  ne 
lesyadmettoientpoînt.Cependant,  on  les^ 
reçoît  aujourd'hui  fans  difficulté ,  &  lëS" 
folutions  cju'ils  foumiflent  font  parfaite- 
jïicnt  légitimes;  Ge  n'eff  pas  qu'on  lès: 
connoiïTe  mieux  ,  mais  on  s'èft  familiarifé- 
avec  eux  à  force  d'en  rencontrer:  ils  ont 
^incu  par  leur  foule  &  par  leur  oginiâ-- 
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trctc  à  fc  préfenterprefque  par-  tout 

Je  crois  avoir  prouvé  dans  ce  Livre  que 
îes  nombres  îrrationels  ne  fc  font  que  par- 
ce que  rinfîni  entre  néceffaircment  aans^ 
leur  nature  r  mais  comme  fa  manière  dont 
il  y  entre  n^eft  nullement  apparente  ,  Se 
qu'elle  n'avoit  point  été  apperçûe  ,  c'é* 
toit  rinfini  que  Ton  rencontroft  dès  là^ 
Baiflance  de  là  Géométrie  ,  fi  déguifé  &  fi' 
enveloppé  qu  on  n'en  avoît  aucun  foupr 
fon. 

Les  anciens  ont  vu  que  dans  ràngFe  de 
contingence  formé  par  la  circonférence 
d'un  cercle  &  par  fa  tangente ,  il  ne  pou- 
voit  paflcr  aucune  ligne  droite  qui  te  di- 
visât. C'eft*rà  un  angle  infiniment  petit  ^ 
éc  rinfini  commence  à  s'y  découvrir  um 
peu  ,  au  lieu  qu^il'  ne  fe  découvroit  nulle* 
ment  dans  Tes  incommenfurabfes.  Auflî< 
Tangle  de  contingence  étoit  une  merveif» 
fe  incompréhenfibre ,  &  Ton  n'eût  pas  p(ï 
expliquer  comment  aucune  ligne  droite 
ny  pouvant  paifer ,  if  y  paffoit  tant  de 
circonférences  circuFaires  qu'on  vouloir,» 
toujours  plus  grandes  que  là  première.  Ar^ 
chimedc  n'a  trouvé  le  rapport  approché 
du  diamètre  du  cercle  à  la  circonférence,, 
<ïu'cn  prenant  l'idée  du  cercle  confond» 
MC&un  poligçme  d'une  iofinita  de  cotés  ^ 
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&  ce  rare  génie  perçok  déjà  dahs  PabjFf^ 
HIC  de  rinfini. 

.  En  dernier  Kcu  Tes  amciensfbïit  vcnus^ 
à  connokre  THyperbole-,  Se  fes  Arymp-- 
totes ,  Se  quelques  autres  courbes  afymp-t 
toriques  ,  c*eft-à-dirc ,  des  lignes  qui  pro- 
fongées  à  F  Infini  ,  &  sapprocliant  tou- 
jours l'une  de  l'autre  ,  ne  peuvent  jamais 
fe  rencontrer,  Se  deptusdeseipaces  ac— 
tueUemcnC  infinis.  Voilà  Tinfinr  plus  dé- 
claré à  mefure  que  la  Géométrie  avançoic 
davantage,  Se  le  voilà  accompagné  de 
nouvelles  merveilles^. 

.  On  en  demeura  là.,  ou'  plutôt  on  vint  h 
oublier ,,  &  à  ignorer  tout  pendant  la- 
longue  barbarie  oui  régna  en  Europe.  Au- 
r.enouvellemenr  aes  Sciences  ceux  qui  eu- 
rent le  courage  de  vouloir  être  Géome* 
tares,,  âudiereot  fes  (jéometres  Grecs  Qui? 
reftoient  r  fes  tradudion^  qu'on  en  fit ,  les^ 
Commentaires..  Ç'étoit  être  aflcz  habile* 
que  de  fes  entendre  &  de  les  fuivre  ,.  em* 
barraffés  Se  épineux  comme  As^  font,.  <fe 
Pôn  ne  cent  pas  dabord  qu'il  fût  poffibfe 
d'aller  par  d'autres  routes- ,  &  moins  en- 
core d'aller  plus  lom^  Un  peu  de  préjugé: 
ne  pouvoit  manquer  de  fe  racfer  au  rcfpeft^ 
légitime  qu'on  leur  devoir;  Ce  qu'ik 
av^cnt  admis  de  l'Infini ,.  on  n'eut  gasHc 
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peine  à  l'admettre  ,  préfenté  par  les  Maî- 
tres :  mais  on  Tadmcttoit  en  quelque  ma- 
nière par  force  j  parce  qu'on  y  était  con- 
duit par  des  Guides  révérés  ,  aufli  -  bien 
(que  par  la  fuite  néceflaire  des  démonftra- 
tions  ;  &  quand  on  y  étoit  arrivé  ,  on 
s'arrêtoit  avec  une  cfpéce  d'effroi  &  de 
iainte  horreur.  On  n'eût  pas  eu  faudace 
de  faire  un  pas  de  plus.  On  regardoit 
rinfini  comme  un  myftere  qu'il  falloit 
rcfpefter  &  qu'il  n'étoit  pas  permis  d'ap- 
profondin  II  eft  vrai  que  cette  timidité 
ctoit  fort  excufable  par  l'extrême  dilpro- 
portion  <jue  l'efjprit  humain  fent  toujours 
entre  lui  &  un  u  grand  objet. 

Bonaventufe  Cavalcrîus    ,    Eeligieux 
Italien  de  l'Ordre  des  Jéfuates  ,    eft  le 

i>remier  qui  dans  fa  Géométrie  des  Indivifi^ 
les  ,  imprimée  à  Bologne  en  163  j.  ou- 
vrage original  &  très-ingénieux  ,  ait  fon- 
dé volontairement  Se  par  choix  tout  ua 
Syftême  géométrique  mr  les  idées  de  fin- 
fini.  Il  confidcre  \ts  plans  comme  formésr 
par  des  fommes  infinies  de  lignes  ,  qu'it 
appelle  des  quamités  indivifibles ,  les  fo- 
lides  par  des  fommes  infinies  de  plans  pa- 
reillement indivifibles ,  &  les  rapports  de 
ces  fommes  infinies'  ou  de  lignes  ou  de 
plans  font  néceûairement  les  œcmes  quQ 
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ceux  dt%  plans  ou  des  folides ,  fondcment- 
de  toute  fatiouvellc  Théorie.  Ce  n^eft  pas 
qu'effrayé  lui-même  de  Flnfini  ,  ou  crai- 
gnant d^efFrayer  fes  Leftcurs ,  il  ne  le  difll- 
xnule  autant  qu'il  peut  :  il  le  marque  le  plus 
fouvcnt  fous  le  nom  d'Indéfini  ^  terme 
plus  doux  en  apparence ,  mais  qui  bien 
€ntcridu,ou  ne  ngnifie  que  la  même  chofe, 
ou  ne  fignifîe  rien.  11  voit  que  fon  Syftême 
le  jette  indifpcnfablement  dans  àts  Infinis: 
plus  grands  les  uns  que  les  autres;  diffi- 
culté à  laquelle  on  ne  croit  pas  ,  dit  -  il  ^ 
que  les  armes  mêmes  d* Achille  pHiJfen$  réjifier^ 
Auffi  fe  repofc-t-il  fur  le  fait  évidemment 
confiant ,  Se  il  traite  Tobjeélion  de  noeud* 
gordien  qu*il  Uijfe  à  qnelque  jtlexandte^ 

Du  refle,  il  ncpropofc  fes  vues  qu^a» 
vec  la  modefiie  &,  les  ménagemens  ncecfV 
faites  à  la  vérité  ,  qui  aie  malheur  d*être 
nouvelle  :  il  femble  demander  pardon  au3C 
Géomètres  d'avoir  mis  leur  fcîencc  dans 
un  plus  grand  jour ,  &  d'en  ravoir  aug- 
menté rétendue.  II  fait  valoir  l'accord 
parfait   de    fes ,  conclufions   avec  celles; 

3UÎ  étoîçnt  déjà  reçues  de  tout  le  mon- 
e ,  &  par  conféquent  tout  ce  que  les 
mêmes  principes  lui  ont  produit  de  nou- 
veau ,  doit  être  également  vrai.  Ons*fea 
perfuade  encore  par  un  certain  ordre  nar^ 
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i^rel ,  par  une  liaifon  facile  ,  qui  fc  trou- 
ve entre  les  propofitions  anciennes  &  les 
nouvelles  ;  car  telle  eft  la  nature  des  vcri- 
f  es  qu'elles  font  toujours  prêtes  à  recevoir 
parmi  elles  d'autres  vérités^  &  leur  laiiTents 
pour  ainfi  dire ,  des  places  qu'elles  n'ont 
qu'à  venir  prendre. 

'  La  Géométrie  de  Cavalerîus  fubît  le 
fort  des  nouveautés  les  plus  dignes  de 
l'approbation  du  Public,  &  même  les  plus 
deftînées  à  l'emporter  avec  le  tems  :  de 
grands  Géomètres  l'attaquèrent,  de  grands. 
Géomètres  l'adoptèrent  ,  ou  la  défendi- 
jent  ;  mais  enfin  c'eft  la  première  fois  que 
l'Infini  ait  paru  dans  la  Géométrie  en 
forme  îyftématîque  &  dominant  fur  toute 
une  grande  &  vmIc  théorie ,  quoiqu'enco-, 
re  extrêmement  enveloppé.. 

M.  de  Edberval,  dans  une  Lettre  écrite 
àToricelli ,  aflure  que  cinq  ans  avant  que 
le  Livre  de  Cavalerius  parut,,  il  avoitt 
trouvé  la  même  méthode  des  Indivifibles, 
qu'il  appelle  la  Science  de  rinfini  ,.  promet-* 
tant  cependant  de  n'employer  gueres  une 
expreffion  fi  hardie*  C^etoit ,  dit-il ,  en  eb^ 
fervam  de  prh  la  marche  d'Archimede  >  ^«V£ 
étoit  arri'B^é  k  cette  Jublime  &  merveiUeuJi 
Science  ;  il,  la  cacheh  par  me  vanité  de  fettnt 
kmme^jki  vouloir fe  rxjirver  unfecrct  de  réjo»;  v 
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dre  avec  facilité  les  tjue fiions  les  fins  difficiles 'i 
&  s*  attirer  far-là  de  l*admiration  j  ce  qui  lui 
Avoit  rénffi  t  mais  il  lui  et  oit  arrivé  le  malheur  y 
^He  tandis  gu^il  s^amufoit  àfe  parer  de  quelifues 
grains  et  or  tirés  d^nne  mine  inconnue  y  un  antre 
étoit  venu  ejui  avoit  découvert  la  mine  a  tûut 
le  monde.  Il  lîe  vouloir  pourtant  pas  tomber 
dans  le  ridicule  de  revendiquer  les  Indivifibies  } 
il  reconnoiffoit  nettement  ^ue  i^aSle  ptihlie 
de  laprife  de  pojfrjjion  décidoii  ahjhlumem  peur 
Cavahrius ,  tant  la  fortune  a  de  pouvoir 
fur  tout  ce  qui  s'appelle  gloire  y  &  tant  il 
cft  néccfiaire  de  fefoûmettre  à  ce  pouvoir, 
tout  illégitixne  c^u'il  pourroit  çaroîtrc.  Le 
Traité  des  Indivifibies,  qu'avoît  fait  M.  de 
3RobervaI,a  été  imprimé  aprè^fa  mort,avec 
difFérens  Ouvrages  d'autres  Académiciens, 
en  i6^3. 

Je  ne  prends  que  les  principaux  poîntl 
de^ cette  petite  hîftoire  dcFInfinî.  Leplus 
grand  effet ,  &  en  même  tems  k  plus  for- 
te preuve  du  mérite  de  la  Géométrie  des  In^ 
divifibles  ,  fot  de  tourner  de  ce  côté4à  les 
vûesd^  M^WalIis,.  grand  Géomètre  An- 
glois  ,  &  de  lui  donner  lieu  de  faire  fon 
jirithmétiqt0e  des  Infinis  ,  qui  parut  en  K^jy- 
L'Angloi*  plus  hardi  que  F katicn  ,  foie 
par  le  génie  de  fa  Nation  y  foit  parce  qu'il 
vcnoit  après  ritalien  >  dont  la  méthodo 
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-Commençoit  à  s'établir  ,  produit  dans  tout 
£bn.  ouvrage,  fans  marquer  aucune  crainte, 
làn^ïjferde  précautions  ,    des  férics  ou 
fuites  infinies  de  nombres ,  &  détermine 
les  rafpports  de  leurs  fommes,   d'où  dé- 
pendent non  -  feulement  é^s  rapports  de 
§Ians  -,  oc  de  folides  que  Cavalerius  avoit 
onnés  ,    mais  encore  des  quadratures  & 
des  reftifications  de  courbes  ,    qui  n'en- 
troient  pas  dans  la  théorie  de  Cavalerius. 
Wallis  dit  ^HÎl  Commence  oU  Cavalerius  avoit 
jini ,    &   il  eft  certain  qu'il  va  beaucoup 
plus  loin  ,   &  qu'il  pouvoit  même  ,  ainfî 
qu'il  en  avertit ,  aller  encore  au-delà.  A 
mefure  que  laudace    de  manier i^l'Infini 
croiffoit ,  la  Géométrie  rcculoitde  plus  ea 
plus  fes  anciennes  limites. 

Dans  l'efpacc  de  quelque  quarante  an- 
nées ,  à  compter ,  fi  Ton  veut ,  depuis  Ca- 
valerius ,  toutes  les  Spéculations  de  Géo- 
métrie devenant  toujours  plus  élevées  , 
about^iïbicnt  à  quelque  chofe  de  com- 
mun ,  dont  peut  -  être  on  ne  s'apperce- 
Yoit  pas  encore.  Defcartes  par  /a  fameufe 
Bégle  des  Tangentes ,  Feimât  par  celle 
àes  maxima  &  mimma,  Pafchal  par  la  con- 
iideratioadesélemens  des  Courbes,  Bar- 
tp\^  ,  par' fon  petit  Tri^^U  4^ffifremiely  dont 
jÇjuJ^e  ne  finir^  jamiu^pj  JMLeçeafott  pat 
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fon  Art  déformer  dts  fuites  infinies  d'une 
autre  eipecc  que  celles  de  Wallis  :  tous 
ces  grands  hommes ,  xhacun  en  fuivant 
fa  route  particulière  ,  fe  trouvoient  con- 
duits ou  à  rixîfini ,  ou  fur  les  bords  de 
rinfini.  Il  perçoit  de  toutes  parts,  il 
pourfuivoit  par  -  tout  les  Géomètres  ,  & 
ne  leur  Jaifioit  pas  la  liberté  d'échapper. 

f  II  y  a  un  ordre  qui  règle  nos  progrès. 
Chaque  connoiffance  ne  fe  développe, 
qu'après  qu'un  certain  nombre  de  con- 
noifmnces  précédentes  fe  font  dévelop- 
pées ,  &  quand  fon  tour  pour  éclorre  eft 
venu^  Cet  Infini ,  qu'on  ne  pouvoit  plus 
fe  dilpepfer  de  recevoir ,  fur-tout  Tinfini- 
ment  -  petit  ,  plus  néceflaire  encore  que 
fon  oppofé  ,  on  ne  fçavoit  point  rem- 
ployer dans  un  calcul  algébrique  ,  fans 
tjuoi  il  avoir  très-peu  d  ufege  ,  &  quelle 
apparence  qu'on  Ty  pût  jamais  employer? 
Auroît-on  traité  rinfini  comme  \ts  gran- 
deurs finies  ?  Sa  nature  nYappoi:toit-elle 
pas  un  obftacle  invincible  i  Cependant  le 
terme  étoit  arrivé  ,  où  la  Géométrie  de- 
voir enfanter  le  calcul  de  l'Infini .  M. 
Newton  trouva  le  premier  ce  merveilleux 
calcul  j  M.  Leibnits  le  publia  kl  premier. 
Que  M .  LéibnîtS  foit '  inventeur  auffi-bîea 
quqMrNievtoa,!  c'elliinc^qûtlKdii  dont 
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tKTUS  avons  rapporté  Thiftoire  en  171 5.  & 
nous  ne  la  répéterons  pas  icu  Dès  oue  le 
calcul  différentiel  eut  paru  ,  Meflieurs 
Bcrnouilli ,  M,  le  Marquis  de  THôpital , 
M.  Varignon ,  tous  les  grands  Géomètres 
entrèrent  avec  ardeur  dans  les  routes  qui 
venoient  d*être  ouvertes ,  &  y  marchèrent 
à  pas  de  géant  :  l'Infini  éleva  tout  à  une 
fuDlimité  ,  &  en  même  tems  amena  tout  à 
une  facilité ,  dont  on  n'eût  pas  ofé  aiipara* 
vant  concevoir  refpérance  ,  &  c'eft  là 
l'époque  d'une  révolution  prefque  totale 
arrivée  dans  la  Géométrie. 

Cette  révolution  ,  quelque  hcurcufe 
ou'elle  fût ,  a  pourtant  été  accornoagnée 
de  quelques  troubles.  Il  y  a  eu  un  (jéomé- 
tre  c^uî  voulant  bien  recevoir  \ts  infiniment- 
petits  du  premier  ordre  ,  rejettoit  abfolu- 
ment  ceux  du  fécond ,  &  de  tous  les  ordres 
inférieurs  infiniment  plus  petits  les  uns  que 
les  autres. 

Dans  l'Académie  même  des  Scîences,îl 
s'eft  élevé  quelques  conteftations  fur  ce 
Syftême ,  &  nous  n'en  avons  pas  caché 
l'hiftoire  au  Public, 

11  y  a  plus:  M.  Leibnîtz/comme  nous 
Tavons  avoué  dans  fon  éloge,  paroît  avoit 
un  peu  chanicclé,  U  femble  qu'il  fe  fut 
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relâché  jufqu'au  point  de  réduire  les  Infinîf 
de  différens  ordres  à  n'être  que  des  Incom- 
f  arables ,  dans  le  fens  qu'un  grain  de  fable 
feroit  incomparable  au  Globe  de  la  Ter- 
re ,  ou  ce  Globe  à  un  Globe  dont  la  dis- 
tance du  Soleil  à  Syrius  fçroit  le  rayon  ;  ce 
qui  ruineroit  Texadkude  générique  des 
calculs  :  &  de  quel  poids  ne  doit  pas  être 
l'autorité  de  linventeur  contre  i inven- 
tion ? 

Malgré  tout  cela  Tlnfini  a  triomphé ,  & 
s^'eft  emparé  de  toutes  les  autres  fpécula- 
tions  des  Géomètres  :  les  Infinis  pu  infi- 
niment-petits de  tous  les  ordres  font  au- 
jourd'hui également  établis  ;  il  n'y  a  plus 
deux  partis  dans  l'Académie  ,  &  fi  M. 
Leibnitz  a  chancelé ,  on  fe  fie  plus  aux  lu- 
inieres  qu'on  tient  de  lui  qu'à  Ion  autorité 
même. 

Il  faut  convenir  cependant  que  toute 
cette  ipatiere  çfl:  environnée  de  ténèbres 
afiez  épaifTes ,  &  de  -  là  vient  que  quel- 
jbues-uns  de  ceux  qui  embraifent  les  idées 
de  l'Infini ,  ne  les  prennent  pourtant  que 
pour  ài^%  idées  de  pure  fuppofition  fens 
réalité  ,  dont  on  ne  fe  fert  que  pour  arri- 
ver à  des  folutions  difficiles  ,  qu'on  aban- 
donne Ahs  qu'on  y  eft  arrivé  ,  &  qui  rcf- 
femblent  à  des  échafaudage^  qu'on  abat 

auill-tôc 
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wffi-tôt  que  Tédifice  cft  conftruît.  C'eft- 
là  une  façon  de  parler  mitigée  qui  raflure 
un  peu  contre  la  frayeur  que  Tlnfini  caufe 
toujours. 

Pour  diflîper  cette  frayeur  du  moins  en 
partie  ,  je  puis  faire  fou  venir  les  Géome- 
ttes  d'u»  infini ,  qu'ils  reçoivent  tous  fans- 
exception,  d'où  s'enfuivent  néceflaîremenc' 
toutes  les  idées  du  Syftetne  moderne  ,  & 
cela  fans  aucune  des  reftriftions ,;  fans  au- 
cun destadouçiffemens  qu'on  peut  imagi- 
ner. ^ 

Tous  les  Géomètres ,   anciens  &  ipo- 
derncs  ,  corïvîeanèrit  que  Tcf^àce  afymp- 
tptîqùe  "de  Thyperbole  eft  infini  ^    &  ils 
cmployent  tous  ce  même  terme.    Que- 
veulçnt-ils  qu'il  fignifie  ?  Certainement  ils 
nentendent  pas  que  cet  efpace  cft  étendu 
à  rinfini ,  car  ils  démontrent  que  d'autres 
*  cfpaces  afymptotiques  pareillement  éten- 
évi^J^  rinfini ,  ne  (ont  que  finis  ;  &  il  eft  à 
cenîarquer  que  lorsqu'ils  démonçrent  qite 
ces  derniers  efpaces  ne  font  que  finis,  ils 
n'en  peuvent  le  plus  fouvent  détcnninér 
la  grandeur  finie,  &  que  pour  cela  ils  ne 
les  traitent  pas  miême  d'indéfinis.  11  faut 
donc  que  Tefpaçe  hypcrboliquç  foit  înfiniy 
pvùiquil  cft  plus  grand  que  tcut  e.%acc 
fini  ,   quçl  qu'il  foie  }  plus  grand  ,  pat 
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•  exemple ,  que  l'aire  d'un  cercle  dont  le 
Soleil  fcroit  le  centre  ,  &  le  dcmi-diarae*' 
tre,Ia  diftancc  du  Soleil  à  Saturne  ou  à  TE- 
toile  de  Syrius  ,  &c.  Aflurément  cette  vé* 
rite  démontrée  en  cent  façons ,  &  recon- 
nue de  tout  le  monde  ,  eu  bien  contraire 
à  ce  qu  on  jugeroit  par  Icsfcns  ea  voyant 
une  hyperbole  tracée  fur  le  papier,  où  il 
femblc  qu'au  bout  d'uç  très-petit  efpacç 
die  fe  co/ifond  déjà  avec  fbn  afymptote. 

I-'Efpace  hyperbolique  eft  aul&  réelle- 
ment infini ,  ou  plus  grand  que  tout  efpace 
;Qni«  qu'un  çipace  parabolique  déterminé 
eft  les  deux  tiers  de  fon  parallélogramme 
circonfcrit.  Où  fcroit  ladiflFéitnccdc  ces/ 

deux  nianieres  d'hêtre  ? 

t- 

Il  feroîttrop  puérile  de  dire  que  Tun  de 
ces  efpaces  peut  être  aéhiellement  tracé,  ^ 
&  que  Tautre  ne  le  peut,  La  Géométrie 
eft  toute  intelleftuelle  ,  &  indépendante 
de  la  defcription  attuellè  *  de  Fexiftcoce 
Ais  figurcjs  dont  elle  découvre  les  proprië^ 
tés  ;  tout  ce  qu'elle  conçoit  néceflaire  eft 


que  le  nni  ,  oc  1  luee  qu  < 
ft'eft  point,  plus  que  toutes  les  autres,  une 
idée  de  fuppofition ,  oui  ne  foit  que  coihr 
mode ,  &  ^i' doive  dj^^atoicredès  qu^oti^ 
enafaittafage. 
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Si  Ton  conçoit  Telpacc  hjrperbolique 
divifé  en  parties  finic^^  égales  ,  chacund 
pourra  être  prifc  pour  Tunité ,  il  y  en  au- 
ra un  nombre  infini  ,  &  leur  fommc  fera, 
égale  à  cet  Infini,  quieft  refpacc.  Oc 
une  fomme  quelconque  de  nombres  quel* 
conques,  ne  peut  être  qu'un  nombre» 
L'Infini  eft  donc  un  nombre  \  âadoit  êtro 
traité  comme  tel  ;  ce  qui  prouve  encoro 
fa  réalité^j  puifqu*il  a  toute  celle  des  nom- 
bres. 

Le  parallélogramme  cîrconfcrît  à  l'elpa- 
ce  afymptotique  hyperbolique,c'eft-à-diré,i 
le  parallélogramme  dont  un  àc^  côtés 
fera  la  première  &  plus  grande  ordonnée 
de  rhyperbole  ,  &  lautre,  afymptotc,  ou 
axe  infini,  fera  vifiblement  plus  grand  ic 
beaucoup  plus  grand  que  Tefpace  afymptd* 
xique.  Voilà  donc  un  Infini  plus  grand 
qu'un  autre  ,  &  cet  Infini  je  le  puis  dou« 
fier,  tripler  ,  &c:  en  concevant  lapre- 
miere  ordonnée  de  Thyperbolc  deux  tois,^ 
trois  fois  i  Sec.  plus  grande.  Les  Infinie 
peuvent  donc  avoir  entr*eux  tous  les  rapn 
ports  des  nombres. 

Si  enfin  )é  conçois  que  la  première  or- 
donnée de  rhyperbole  foit  devenue  égale 
à  Tafymptote  ,   le  parallélogramme  cir- 
'COnfcrit  eft  m  quarré  infiniment  plui 
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^rand  que  refpacc  afymptotîgue  infini  :  ce 
oui  fait  voir  la  néceffité  &ia  réalité  d^%^ 
çifEérens  ordres  d'Infini;  car  dès  qu'on  en 
tient  deux,  on  voie  affez  qu'il  n'y  a  plus  de 
bornes. 

Ces  dîfFércns  ordres ,  dont  Tordre  cîu 
fini  eft  le  premier  &  le  plus  bas  ,  font  vç- 
ritablemfflt  inc^mparéihlei , ,  c'eft-à-dirc  , 
qu'une  grandeur  de  Tiip  n'eft  rien  par 
rappo-rt  a  une  grandeur  de  Tordre  fupé- 
rieur ,  non  dans  le  fens  qu'un  grain-  de 
feblp  ne  feroit  rien  par  rapport  à  un  globe 
dont  la  diftance  du  5okil  à  Syrius  feroit 
le  rayon  ,  ms^is  dans  ^n  fcns  infiniment 
pjus  rigoureu;c  ;  car  ce  grain  de  fable  & 
ce  globe  font  du  même  ordre ,  puifque  ce 
globe  n'cft  certainement  pas  infini ,  ou 
plus  grand  que  toute  grandeur  finîcp 

Je  ne  vois  pas  qu'on  ptiifie  rompre  en 
aucun  endroit  cette  chaîne  de  conféquen- 
çcs  qui  naiffent  fi  -fimplfement  &  fi  natu-  • 
tellement  de  la  propriété  încontcftable 
de  Tefpacc  hyperbolique  :  elles  naîtroient 
de  même  deplufieurs  autres  vérités  démonr 
trées  en  Géométrie  ;  &  par  conféquent, 
ne  pas  recevoir  TInfini  >  tel  qu'on  vient  de 
Iç  repréfenter ,  &  avec  toutes  fes  fuiteç 
ïiécèflaires ,  c*eft  rejetter  des'démonftra- 
tîpnç  géométriques  ;  &  qui  çn  rçjette  «pç 
lès  doit  ré^etter. toutes.  - 


Mais  û  la  certitude  eft  entiefe ,  il  femble 
cjuc  révidencc  ne  le  foit  pas  ;  par  exem- 
ple y  un  Infini  moindre  qu^m  autre  a  beau 
être  démontré ,  iï  pàiteit  toujours  enlerî- 
mér  une  contradiction.  Cet  Infini  moindre 
ert  néceflaircment  limité  par  rapport  au 
plus  grand  ,  &  dés  qu'il  eft  limité ,  iï  n'eft 
plus  Infini.  Mais  il  faut  p^iendrc  garde  tme 
cette  contradiftion  apparente  vientdériaéd 
d'un  autre  Infini  que  celui  (\nmï  à  pofé^ 

Nous  âVôrts  ftâttirellemént  dne  certaî-» 
ne  idée  de  rinfini  comme  d'une  grandeur 
fan»  bornes  en  toûsfens^  qui  comprend 
tout  i  hors  de  laquelle  il  n'y  a  rien.  On 
peut  appeller  cet  Infini  méthaphyfi^ue:  maii 
l'Infini  gtometritjue ,  ic'eft-à-dire ,  celui  que 
ia  Géoftiettîé  confidere ,  &  dont  elle  at 
l)efoin  dans  fes  recherches  ,  eft  fort  diffé- 
rent ;  c'eft  feulement  urte  grandeur  plus 
•grapde  que  toute  grandetrir  finie ,  matis  nod 
pas  plus  grande  que  toute  grandeur.  Il  eft 
vifîblc  que  cette  définition  pefmet  qu'il  f 
ait  des  Infinis  plus  petits  ou  plus  grands 
que  d'autres  Infinis,  &  que  celle  de  Tlnfi* 
ni  métaphyfique  ne  le  permettroit  pas. 
On  h*eft  donc  pas  en  droit  de  ti^e^de  1  In-» 
fini  métaphyfique  des  objeftions  contre 
le  géométrique,  qui  n'eft  comptable  que 
de  ce  qu^il  renferme  dans  fon  idée ,  9c  nul* 
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Icment  de  ce  qui  n'appartient  qu'à  Tautre. 

Je  puis  dire  encore  plus  ,  "^rinfini  m^ta^ 
phyfique  ne  peut  s'appliquer  ni  aux  nom- 
bres ,  ni  à  retendue  :  il  y  devient  un  pur 
être  de  raîfon  ,  dont  la  faulTe  idée  ne  fert 
gu'à  nous  troublera  à  nous  égarer. 

L'Infini  géometriqye  étant  tien  cntçn- 
âu  ,  Tes  principes  bien  inébranlables ,  les 
conféqueng^s  bien  liées,  la  plupart  de^ 
recherches  un  peu  élevées  itt  laiffe  pas  de 
nous  jetter  encore  dans  des  aby fines  d'une 
obfcurité  profonde  ,  ou  tout  au  moins 
dans  des  pays  où  le  jour  eft  extrêmement 
foible  .L'ay  ûnptotifpie  des  courbes  toûjoui» 
fort  étonnant ,  quoique  fort  ordinaire,  te? 
efpaces  afymptotiques  que  d'aife^  légcjnei 
différences  rendent  finis  ou  infinis  /  leurs 
folides  que;  des  efpaces  infin}s  donnent 
finis.  Se  que  des  efpaces  finis  donnent  infi* 
nis ,  des  ibmmes  de  fiaites  infinies ,  qui 
d'infinies  qu'elles  étoientdeviennent  finies 
par  la  feule  élévation  des  fuites  au  quat- 
re ,  une  infinité  d'autres  merveilles  in- 
compréhenfîbles  par  elles  *  mêmes ,  nai& 
ient  à  chaque  moment  fous  les  pas  des 
Géometf  es ,  âc  il  femble  que  la  Géomé- 
trie ,  qui  fc  pique  d'avoir  la  clarté  en  nar^ 
tagc ,  dcvroit  être  exempte  de  merveilles» 
Quelquefois  même  de^s  méthodes ,  quoi^ 


qxic  fines  &  ingénicufes  ,  ne  dopncnt  au- 
cune icf^e  nette.   Je  n'ai  point  vu  ,  par 
exemple ,  de  Gcoitietre  qui  entendit  prc- 
cife'ment  ce  que  c'efl:  dans  la  Régie  des 
inflexions  &  des  rebrouJÛTerocns ,   Qu'une 
différence  féconde  devenue  égale  à  i  Infi- 
ni. J'en  puis  dire  autant  de  la  courbure 
infinie  9  que  Ton  démontre  telle  fans  fça* 
voir  aucunement  en  quoi  elle  confifte* 
Ajoûterairje  qu'il  femble  quelquefois  qiie 
^les  Géomètres  fe  fafTent  honneur  de  leurs 
concluiionsfurprenantes,  Se  qu'ils  feroient 
fâchés  qu'elles  fiiflî^t plus  vraifemblables? 
Quoi  qu'il  en  /bit,  il  e(l  arrivé  dans  la  hau- 
te Géométrie  une  chofe  bifarre  :  la  certi* 
rude  a  nyi  à  la  clarté.  On  tient  toujours  le 
£1  du  c^ul^  guide inâîlHblç?  il  n'împor* 
.  te  où  l'on  arrive  ;  il  y  faUoit  arriver,  quel- 
ques ténèbres  qu'on  y  trouve*  De  plus  %  la 
gloire  a  toujours  été  attachée  aux  grandes 
recherches ,  aux  folutiom dçtproblêmes 
.tlifiiciles^   de  ncn  à  rédikcUIemem  des 
idées. 

J'ai  cni  Que  eet  écIairciiTement,  tiéglt- 
ré  par  les  nabiles  Géomètres  5  pourroit 
ctre  utile  è  la  Géométrie  :  on  n  en  mar- 
chera pas  plus  furemcnt  ;  mais  on  verra 
plus  clair  autour  de  foi  :  avec  le  fil  qu -on 
.  avoit  dans  des  labyrinthes  fombres  »  ca 
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aura  un  flambeau  ,  dont  la  lueur  ne  fçaù- 
xoit  êti'c  fi  petite ,  qu'elle  ne  foit  toujours 
de  quelque  ufage  ,*  &  même  fi  cette  petite 
lueur  que  je  préfente  n'eft  pas  fauflfe  ,  rien 
n'empêchera  qu'on  ne  l'augmente  beau* 
coup. 

J^avoue  qu'on  peut  me  reprocher  qu'au 
lieu  d'éclaircir  l'Infini ,  j'y  porte  une  ob- 
fcurité  nouvelle ,  un  paradoxe  inouï ,   qui 
cft  expofé  dans  la  Sedion  III.  &  qui  en- 
•  fuite  fe  retrouve  fouyent  dans  tout  l'Ou- 
vrage ;  mais  fi  ce  paradoxe  eft  vrai ,  s**!! 
fuit  néceflairement  de  la  nature  de  l'Infinî, 
je  la  fais  mieux  connoître ,  j'en  lais  mieux 
connoître  les  propriétçs^  ,-  qui.  ,    quoi- 
qu'obfcures  ,  font  la  fource  de  tout  ce  que 
le    calcul   nous    donne     de  plus  éton- 
nant; on  arrivera  aux  plus  grandes  mer- 
veilles bien  préparé  ,    &  fans  cette  efpécè 
de  furprife  5   qui  dans  le  fonds  n'eft  point 
honorable  à  une  vraie  fcience.  C'eff  tou- 
jours un  degré  de  lumière,  que  de  voir 
furcment  à  quel  principe  ,  fût-il  peu  con- 
nu', tiennent  certains  effets.  Aînfi  quand 
les  Phyficiens  ont  demandé  comment  fe 
fait  la  génération  ptrpétuelliJ'des  plantes 
&  des  animaux  ,   qui  font  des  corps  d  unte 
organifation  fi  admirable  &  fi  confiante» 
ceu;(  qui  .ont  dit  que  .ces  corps  font  dé^ 
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tout  formés  de  la  main  du  fouveraiii  Etre 
dans  les  grains  ou  dans  les  œufs  »  &  qu^ils 
ne  font  que  fc  développer  ,  ont  apporté 
dans  la  rhyfîque  une  connoîflance  nou* 
relie  &  utile ,  toute  accompagnée  Qu'elle 
efl  de  difficultés  embarraflantes  ;  elles  na 
font  pas  abandonner  le  principe  ^^  &  oa 
fe  contente  d'admirer^  Je  remarquerai  en» 
paflant  que  dans  cet  exemple  même  li» 
principale  difficulté  vient  de  Tlnfini. 

Ceux  qui  ont  le  plus  traite  Tlnfini  géou 
ttîétrique,  ne  Tontiait  jufqu'àprérentqtfa- 
irec  un  rcflfe  de  timidité ,  qui  les  a  empé^ 
chés  de  l'approfondir  autant  qu'ils  Te  fXDOiî-^ 
voient.  II  m  a.femblé  qu'atr  point  où  foa 
en  étoit  venu  y  cette  tunidité  n'étoît  plu* 
gueres  dcfaïfon,  &  que  ma  témérité  feroît 
cxcufable  ,  fi  je  tâchois  *  d'avancer  en- 
core de  quelques  pas  ,  pourvu  que  je  fui- 
vifTe  exademexit  \ç,s  routes  défa  ouvertes^ 
Il  s*eft  ofE^t  à  moi  uns  infinité  de  nou- 
veaux Infini  ignorés ,  &  cependant  îm- 
pokans  ,  «Se  en  général  Tlnfini  s'étendf 
beaucoup  plus  qu'il  ne  fâifbit  furtoUfe  lat 
Géométrie  y  ne  fut-ce  que  par  cette  feuFer 
raifon  ,^  crue  c'elï  lui  qui^  raft  Tes  ihcom- 
menfurabfes,  dont  le  nombre  eft  infinie 
ment  plus  grand  que  celui  des  comrâcûr 
fiiiabl^s:^ 
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On  rapporte  qu'il  y  a  dans  ks  Pays- 
3Bas  de  grandes  étendues  de  terre  qui  ont 
été  couvertes  par  la  mer ,  &  dont  il  ne 
refte  que  quelques  pointés  de  clochers 
éparfes  ça  &  là ,  qui  lortent  de  Teau.  C'eft 
ainfi  à  peu  près  que  Tocéan  de  Tlnfinî  a 
abyfmé  tous  les  nombres  ,  &  toutes  les 
grandeurs  ,  dont  il  ne  refle  que  les  corn- 
menfurables  que  nous  puiflions  connoî- 
tre  parfaitement.  M.  Huguens  ,  qui  ctoic 
du    moins  autant  homme  d'efprit    que 

frand  Géomètre  ,  a  dit  en  quelque  en- 
roit  defon  Cofinothearos'^  ç^Ufoupçomteit 
^ue  tout  notre  cmIchI  ne  rçuloit  cjue  Jur  les  pe- 
tifs  eommemcmens  des  fuites  des  nombres*  M^ 
Wâlli^  a  cru  auffi  que  tous  nos  fignes  radi- 
caux ne  fuffiroient  pas  pour  exprimer  cer- 
tains nombres  qu'il  entrevoyoit,  plusfineu- 
liers  &  plus  incommenfurables  que  Içs 
incommenfurables  ordinaires.  11  y  a  bien 
de  l'apparence  qu'il  entreroit  de  l'Infini 
dans  ces  nombres  de  M.  Wâi^s. 

Quand  une  Science ,  telle  que  la  Géo- 
inetrie,  ne  fait  que  de  naître  ,  on  ne  peut 
guetçs  attraper  que  des  vérités  difperfées 
qui  ne  fe  trouvent  point  ,  &  on  \ts  pron- 
,  vc  chacune  à  part  comme  l'on  peut ,  & 
prcfque  toujours  avec  beaucoup  d'embar- 
ras. Mais  quand  un  certain  nojmbrc  de  ce^ 
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mérités  déTufiies  ont  été  trouvées ,  en  voit 
en  quoi  elles  s'accordent  ^  ^  les  principes  * 
généraux  commencent  à  fe  montrer  ,  noix 
pas  encore  les  plus  généraux  ou  les  pre* 
^iers  :  il  faut  un  plus  grand  nombre  de 
vérités  pour  les  forcer  à  paroître.  Plufieurs 
pentes  branches  que  Ton  tient  d'abord  fé* 

J)arémcnt ,  mènent  à  la  groffe  branche  qui 
es  produit,  Se  plufieurs groflcs  branches 
mènent  enfin  au  Tronc.  Une  des  grandes  • 
difficultés  quej'aye  éprouvées  dans  la  coni- 
pofition  de  cet  ouvrage  a  été  de  faifir  le 
ironc,  &  plufieungroffes  branches  m'oot 
paru  1  être  qui  ne  Tétoient  pas.  Je  ne  ^fii& 
pas  fur  de  ne  m'y  être  pas  encore  trom- 
pé ,  mais  enfin  quand  j'ai  eu  pris  l'Infini 
pour  le  Tronc  ,  il  ne  m'a^plus  été  poflible 
d'en  trouver  d'autres  ,  &*  je  l'ai  vu  diflri* 
buer  de  toutes  parts  ,  &  réj^andre  fes  r>- 
maux  avec  une  régularité^ une  fymétrie> 
^ui  n'a  pas  peu  fervi  à  ma  perfu%fion  pajr* 
ticuliere. 

Un  avantagé  d'avoir  f«ûfi  les  premiers 
principes  feroit  ,  que  l'ordre  fe  menroit 
par-tout  prcfque  de  lui-même  ^  cet  ordre 
qui  embellit  tout ,  qui  fortifie  les  vérités 
par  leur  liaifon  »  qiie  ceux  à  qui  on  parle 
ont  droit  d'exiger ,  &  qu'on  ne  peut  leur 
xefufenians  pne  eijpece  d'injuflice ,  fur  tout 
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{\  on  facrifîe  leur  Cônlmodîfé  à  la  glbire 
de  paroître  plus  profond.  De  plus  les  dé- 
monftrations  qui  ne  font  pas  tirées  des 
premiers  principes,  ne  vont  gucres  au  l^ttt 
-que  par  de  longs  &  faïigans  circuits.  OÊt 
ne  fçait  prefque  pîns  d'on  Ton  eft  para  , 
-  on  ne  fçait  pas  ou  l'on  a  paffé.  Mais  fi  on 
a  pu  remonter  à  la  vraie  naturedes  chofes^ 
les  démonftrations  en  naiflcnt  prefque  im- 
médiatement ,  &  en  foule  :  il  arrrvc  rare- 
ment qu'il  y  ait  bien  loin  des  conchifions 
aux  principes  ,  Se  que  Yon  ne  puiffe  pas 
cmbraffer  d*un  coup  d'oeil  tout  fe  chemin 
qin'on  a  fait.  Enfin  ce  qui  n'eft  pas  pris 
dans  ces  premières  foUrces ,  manque  smez 
fouvçnt  cf'une  certaine  clarté.  On  fe  fcrt 
des  rayons  des  développées  pour  mefiirer 
la  courbure  des  courbes  :  mais  parce  que 
tes  rayons  ni  fcwit  qu'un  indice  cfe  laxour* 
bure,  &  non  pas  ce  qui  la  fait  ^  quand  oh 
trouve  une  courbure  mfinîe  ,  on  ne  peiit 
en  prendre  ,  félon  cette  théorie  ,  aùcmie 
idée  nette.  Le  vrai  efi:  Gmple  &  clair  ,  Se 
quand  notre  manière  d'y  arriver  efl  em- 
barraflee  &  obfcure  ,  on  peut  dire  qu'elfe 
mené  au  vrai,  &  n'eft  pas  vraie. 

Le  calcul  n  cff  gueres;  en  Géométrie 
que  ce  qu*ieft  l'expérience  en  Phyfîque  ,  & 
routes  les  vérités  produites  feulemMtot  p^ 
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le  calcul ,  on  lespourroît  traiter  de  vérités 
d'expérience.  Les  Sciences  doivent  aller 
Jufqu^aux  premières  caufes ,  fur-tout  la 
Géométrie ,  où  Ton  ne  peut  foupçonner, 
comme  dans  la  Phyfique  ,   des  principes 

3ui  nous  foieht  inconnue.  Car  il  n'y  a 
ans  la  Géométrie  ,  pour  ainfi  dire  y  que 
ce  cjue  nous  y  avony  vcî^s  :  ce  ne  font  que 
les  idées  les  plus  claires  que  refprk  nu- 
main  puifiTe  former  fur  la  grandeur ,  com- 
parées enfçmble ,  âc  eombmées  d'une  infi- 
nité de  façons  différentes ,  au  lieu  Que  la 
nature  pourroit  bien  avoir  employé  dans 
la  flrudure  de  F  Univers  quelque  mécha- 
nique  qui  nous  échappe  absolument.  Que 
fi  cependant  la  Géométrie  a  toâjours 
quelque  obfcurité  cffentielle,  qu'on  ne 
puiflediffiper^  (&  ce  fera  uniquement,  à  ce 
que  je  crois  ,  du  côté  de  finfîni ,  )  c  cfl 

Îue  de  ce  côté-là  la  Géométrie  tient  à  la 
^hyfîque ,  à  fa  nature  intime  des  corps^que 
nous  connoîflbns  peu  ,  &  peut-être  aufli 
à  upe  métâphyfi^uc  trop  élevée ,  dont  il 
ne  nous  eft  permis  que  d  appcxcevoir  .qjuetr 
ques  rayon^»^ 

Si  Ton  fait  Thonneur  à  ce  Livre  de  Fat- 
taquer ,  4&qu€»6€  foit  par  des  endi^eits  q«ï 
me  font  communs  avec  les  Géomètres 
parci&ns  d€FInfini>  je  me  repoferai  cfe 
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ma  défenfe  fur  leur  autorité ,  èc  ne  mé 
mêlerai  poiat  de  foûtenir  leur  fentiment  y 
qu'ils  foûtiendroient  mieux  que  moi.  Si 
on  m'attaque  par  des  endroits  qui  me 
foicnt  particuliers^  j^  demande  en  gfacc 
qu'on  ne  les  aie  point  jugés  du  preinicr 
coup  d'œîl  ,  qu'on  ne  les  prennië  qu'ac- 
compagnés de  tout  ce  qui  les  appuyée  ou 
ïts  favorife  ,  en  un  mot  qu^on  rompe  ab- 
folument  la  liaiîbn  qu'ils  m'ont  paru  avoit 
avec  \ts  principes  reçus,  &  je  rcconnoîtrai 
mon  erreur  fans  chercher  de  vains  fubtet - 
fuges.  J'en  dis  autant  de  toute  autre  efpe- 
ce  de  fautes  où  je  ferai  tombé  fans  m^en 
appercevoir  ;  ce  qui  n'eft  que  trop  poffi- 
ble  dans  un  affez  grand  ouvrage,  que  j'ai 
toujours  craint  qui  ne  fût  au-deflusde 
mes  forces  ,  &  que  j'ai  fupprimé  long- 
tems  par  cette  railon. 


♦DISCOURS. 

L'Académie  croît  que   le  Public  fera 
bien  aife  d'apprendre  qu'après  qu'elle 
à  fait  la  defcription  aftiiefte  de  la  méri- 


*   i!  tue  p.unoiicé  p»r  M.  F  *  •  *  à  1  Académ  c  des  Scieniti 
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lenne  de  Paris  ihns  toute  retendue  da 
Royaume  depuis  Ton  extrémité  feptentrio* 
nale  juf^u'à  la  méridionale  ;  &  enfuite  la 
defcripaon  de  la  perpendiculaire  à  cette 
méridienne  pareillement  dans  toute  Vé^ 
tendue  du  Royaume ,  de  TOrient  à  l'Oc-!- 
cident,deux  travaux  pénibles  5r  importans^ 
elle  vient  d'entreprendre  un  nouveau  tra- 
vail du  même  genre  fans  comparaifon  plus 
pénible  &  fi  important  qu'on  ne  peut 
s*en paiTer^fi Ion veift  rendre  les  deux  au* 
très  auffi  parfaitement  utiles  qu'ils  le  peu- 
vent être  ;  c'cftla  defcriptionaduelle  de 
quelques  degrés  terreftres  pris  fousTEqua- 
teur,  ou ,  fi  Tes  difficultés  (ont  invincibles, 
celle  d'une  portion  de  méridienne  qui 
part  de  ITquateur  ou  de  quelque  lieu  fore 
proche.  Par-là  on  connoîtra  avec  plus  do 
certiiude  Tînégalité  des  degrés  terreftres  , 
fi  elle  eft  crojffante  ou  décroisante  dé 
FEquateur  vers  les  Pôles  :  la  célèbre  quef^ 
tîon  de  la  figure  de  la  Terre  ,  célèbre  du 
moins  parmi  les  Sça vans,  fera  plus  immé- 
diatement décidée  5  &,  ce  qui  regircie  roU- 
tela  fociété  des  hommes,  les  Cartes  géo- 

fraphiques   deviendront   plus  exaâes  de 
i  navigation  plus  fûre. 

II. y  a  quelques  jours  que  Meffieu» 
Godin^  Bouguier ,  â^  de  la  Condamine  , 
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accompagnés  de  toute  l^fiiîtc  qui  leur  efl 
néceffaire,  font  partis  pour  aller  exécuter 
ce  grand  deflein  dans  le  Péroa,  dans  de 
vaftes  Pays  prefque  inhabitée ,  où  ils  ne, 
trouveront  ni  les  commodités  que  de- 
ihandem  les  voyages  ,  ni  même  afle» 
if  objets  qui  donnent  prifê^  à  leurs  opéra- 
tions géométriques  :  ils  le  feront  dans  des 
Terres  qui  n*y  font ,  pour  ainfi  dire ,  nul- 
lement  préparées  ,  &  qui ,  à  cet  égard  , 
autant  qu'a  aucun  autre  >  font  encore 
feuvages. 

.  Monfîeur  de  Juflieu,  frefe  de  deux  de 
nos  Académiciens ,  habile  BotaniAi,  ôc 
fçavant  dans  THiffoirc  naturelle  ,  s*efl 
joint  aux  Géomètres  ou  Aflronomes;  auflî 
rien  ne  fera  négligé  de  tout  ce  qui  s'offrira 
dans  le  cours  dn  travail  principal ,  &  Ton 
acquerra  en  chemin  des  connoiflances  de 
lurcroît.  Toute  la  Troupe  cflf  honorée  des 
ordres  &  dts  bienfaits  du  Roi  Se  de  ceux 
du  Roi  d'Efpagne ,  mais  malgré  la  protec- 
don  Se  les  faveurs  des  deux  Monarques, 
ççmbien  de  fatigués ,  &  de  fatigues  e& 
frayantes ,  infçj3arables  d'une  telle  eritre- 
prife  ?  Combien  de  périls  imprévus  ,  & 
quelle  gloire  n'en  dôît-ilpas  revenir  aur 
itouveaux  Argonautes  i      . 

mm 


rkouvr.    '      \6\ 


♦LETTRE, 

Pt  Mtii*mt  de  TonteneUe  k  Monfitar  VAhH 
le  BUnc. 

t 

J>V    NÉANT,   Î&C. 

iTE  fiiis ,  Monfieur  ,  quoique  je  ne  fois 
%J  point,  fi  glorieufe  de  ce  que  vous  m'avez 
mife  en  quelque  forte  de  parallèle  aveô 
Madame  Newton,  autre,  pcrfonne  de  mon 
cfpéce  ,  qu'il  faut  abfolument  que  je  vous 
en  marque  ma  reconnoiflance*   La  vanité 
perce'  jufques  dans  le  néant.  Il  eft  vrai  que 
la  Dame ,  vis-à-vis  de  qui  vous  me  met- 
tez ,   n'eût  pas  apparemment  voulu  ma 
recevoîrpour  fa  femme  de  chambre  ;  mais 
n'importe,  je  ni*en  tiens  à  votre  jugement. 
Mon  cher  petit  mari  en  mourra  de  joie , 
&  je  vous  aurai  encore  Tobligation  de  mé 
l'envoyer  ici.  Adieu ,  Mpnfîeur^je  finis 
fans  cérémonie.  Si  les  morts  n'aiment  pas  à 
dire  des  paroles  inutiles,  à  plus  forte  rai- 
fon  ceux  qui  n'ont  pas  feulement  l'avanta- 
ge d'être  ifnorts. 

*  »  Je  croîs  qu^une  M2<{afnc  Kewton^  &  une  Mafbme  de 
9»  FomcrfieUe,  dans  refprit  de  bien  Hes  gens  >  feroîcnc  ton  aax 
tt  Hotnm^  lllulkres.donc  elles  poneroienc  le  oom.  a  Cetce 
fhxak  fiiijuUcte  «  donné  lieu  à  U  Leiiic» 
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'      /      /  .       .  1 

VERS 

DcMJeCrchiUp^fHrM.de'F'^^^ 

TOt  qui  ius  animé  d'un  fouffle  d'Apollon  i 
Dépofîtaire  Êeureux  de  fon  talent  fupréme  y 
]B(prit  Divin  V  qpi  n'eus  d'autre.  Pair  que  lui-méinf  J 
Jîcros  de  WLelpcmene  &  du  factc  Vallon  , 
jParpis  :  novs  conracrohs  une  Fête  à  ta  gloires 
A  ce  nom  qui  fuâît  pour  npus  îUuftrer  tous* 
Viens  voir  un  héritier  digne  de  ta  in^oîrç 
^  Une  féconde  fois  renaître  parmi  nous, 
{/puis,  ton  règne  fut  le  règne  des  merveillçt  % 
L'Univers  eft  encor  rempli  de  te^  hauts  faits  ; 
JSî^kieslauriers  cueillis  par  l'ainé  des  CoinciUiH. 


font  voir  que  tu  fiis  grand  jufquêl  datuiet  (bj^ii 
Si  ton  augufle  fils  n'a  point  vu  le  Permefle 
Eiîfanter  fous  fes  loîx  ce  mortel  ff~fafltmix  , 
Il  a  dans  fes  neveux  un  fu]et  que  la  Grèce 
Eût  placé  dbrenfance  aurang  desDemi*DieDX» 
Jeune  encor ,  fes  écrits  excitèrent  r«&ipie  t 
Mais  il  en  triompha  par  leur  fublimité» 
A  peine  il  vit  briller  4'aur6re  de  fa  vie  » 
Qu'il  vous  parut  déjà  dans  fa  maturité  | 


*  U,  6cV  ***  f  cimniantr  ans  après  (a  réception ,   lenow* 
vella ,  pour  atnfî  dire  ,    frs  vœux  à  PAca^ëmie  FraiSçoife  >  ft 

Sronon^fl  90  très-beau  Oifcours  à  ce  iiijec  §  que  l'on  VOttve  dans 
I  demicfc  ^dtcion  de  fçs  ttuvies. 
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SU  cudllit  eaNcAoT  les  fruits  de  fz  jeiiiiefle , 

pix-fept  luftres  n*ont  point  ralenti  Tes  taiens  i 

L'âge  qjui  détruit  tout ,  rajeunit  f^  vieiilefte  , 

V  Son  génie  étoit  fait  pour  braver  rûu&  les  tèms* 

Albion  qui  prétend  nous  fervir  de  modèle, 

Croit  que  Locke  &  Newton  n'eurent  jamiis  d'é-r 
«aux  , 

Le  Germain ,  que  Leibnîtz  compte  peu  de  Rivaux  > 
Et  nous  ,  que  l'Univers  n'aura  qu'un  Fontenclle. 
Prodigue  en  fa  faveur  ,  le  Ciel  n'a  point  borné 
Les  préfens  qu^il  lui  fit  aux  feuls  dons  du  génie  t 
Minerve  l'inftruifit  >  &  fon  cœur  fut  orné 
De  toutes  les  vertus  par  les  foins  d'Uranie* 
Loin  de  s'enorgueillir  de  l'éclat  de  fon  nom* 
Modefte ,  retenu ,  fimple  ,  même  timide , 
On  diroit  quelquefois  qu'il  craint  d'avoir  raifon,' 
Et  n'ofe  prononcer  un  avis  qui  décide. 
lUufires  Compagnons  de  ce  nouveau  Neftof  ; 
Afiemblés  pour  lui  ceindre  une  double  couronne  i 
Pour  la  rendre  à  fes  yeux  plus  prédeufe  encor  » 
Pare2-la  des  laurien  que  votre  main  moiflbnne* 
C'eft  ici  le  féjour  de  l'immonalité  :  ^> 

En  vain  mille  en«emis  attaquent  votre  gloire  * 
Ces  Auteurs  ténébreux  pafleront  l'onde  noire  ; 
C'eft  TOl]!  qui  tiendrez  lieu  de  la  pofterité*     ' 
Si  les  Ecrits  pervers ,  la  noirceur ,  l'impudence» 
Ont  fermé  votre  Temple  aux  hommes  (ans  honneur,' 
Les  taiens ,  le  génie  ,  &  la  noble  candeur , 
Ont  toujours  i  parmi  yotts»  tf ouvé  leur  tecompen(è« 
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Le  foîn  de  célébrer  le  plus  graàd  des  mortels 
N'eft  paS)  quoique  conftaiit,  lefeulquivous  anîmet 
Quelquefois  des  ûioftels  d'un  ordre  ihoi^ns  fublime 
Ont  Vâ  brûler  pour  eux  Tencens  fur  vos  autels» 
.Daignez  donc  fofttenlrle  lele  qui  m*in{pîre  » 
Pour  chanter  Fontenelle,  il  feut  plus  d'une  yoîx  t' 
Ranimez  les  accens  d*un  yieux  Chantre  aux  abois  9 
Ou  du  moins  un  moment  prétez-moi  votre  lyre* 
AiOdu  parmi  vous ,  dix  luftres  de  travaux 
Ont  déjà  fignâlé  fa  brillante  carrière  : 
Mais  ce  ne  fiit  pour  vous  qit^un  inffant  de  lumière  ; 
Condamne!  Fonte nelfe  à  dix  luftres  nouveaux» 
Pour  pénétrer  le  Gel  &  (ts  routes  profondes , 
l>eAin  ,  accorde-lui  6ts  fours  fains  &  nombreint? 
Il  en  fallut  beaucoup  pour  parcourir  les  Mondes» 
Il  en  faut  encor  plus  pour  contenter  nos  votux« 


T  ROU  y  E\  i6f 


ÉPÎTRESEN  VERS,  LETTRES, 

Fkagmens,  par  m.  de  V*^^ 


Sphre  AH  Rêi  de  trnfft^ 

LEf  Fileu&s  dei  deflinées. 
Les  Parques ,  ayant  mille  foif 
Enteiiiki  les  ame^  damnée;! , 
Parler  là  bas  de  vos  exploits  » 
De  vos  conquêtes  #  de  vos  loix  # 
Et  de  tapt  de  belles  journées , 
Vous  crurent  le  plus  vieux  des  .Ro^« 
Alors  de^s  fjye!$  du  Cocytjs 
A  Berlin  vous  rendant  vîfite ,  % 

A  T  R  o  F  o  s  vint  avec  \t  Tems  ^ 
Croyant  ttouv^r  Àti  cheveux  blancs  , 
Front  ridé  ,  £ice  diptépite  ^ 
Et  difcours  de  quatre*» vingt  ans  % 
Que  rjnfaumaine  fut  trompée  ! 
Elle  apperçut  de  blonds  cheveux  » 
Un  tein  fleuri ,  de  grands  yeui^  bleus  % 
Et  votoe  flfite  &  votr^  épée. 
Elle  fengea  pour  mon  txMifaeur 
Qtt'OrpAre  autrefois  par  fa  lyre  » 
Et  qvCAUidt  par  (à  valeur 
ta  bravèrent  dans  fon  Empire» 
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Elle  tJ^embla ,  quand  elle  vit 

LcMoflarquc  qui  réunit 

tes  dons  d'Orphée  &  ceux  i'Alcide  i 

Doublement  elle  vous  craignit , 

Et  jettant  fon  Cîfcau  perfide  « 

^htz  Tes  fours  elle  ,s*en  alla  » 

Et  pour  vous  le  Trio  fila 
%    Une  tratUiB  toufç  nouvelle  ,  ^ 

Brillante  ,  dorée ,  îmmorteilç  , 

Et  la  même  que  pour  Louis; 

Car  vcu*  êtes  tous  deux  aînîs  : 
*     Tous  deux  vous  forcez  des  murailles  ; 

Tous  deux  vous  gagnez  des  batailles  » 

Contre  les  mêmes  ennemis  : 

Vous  régnez  fiir  des  caurs  fournis  » 

fun  a  Berlin ,  l'autre  à  Vcrfaillcs. 

Tous  deux  un  jour .  •  • .  mais  je  finis; 

Il  clf  trop  aîfc  de  déplaire  , 

Quand  on  parle  aux  Rois  trop  long^tcillf  S 

Comparer  deux  Héros  vivant 

K*efi  pas  une  petite  affaire»  > 


/ 


wfi— 
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INSCRIPTION, 

^JMfiJnr  ta  nmveie  Pmt  de  Jffvers  ^  tUvh 
en  Vhûnntnr  de  Louis  JfK. 

(  Du  $M  de  P^iip  ) 

AU  ^ikI  Homme. modefie  »   au  pl«f  doux  i^ 
Vainqueurs  , 

Att  Père  de  TEtat ,  au  Maître  de  nos  cœun» 

{  Bn  dedans  de  UViUt.) 

A  ce  grand  Monument  qu'éleva  rabondançej 
ReconnoifTez  Neters ,  &  jugez  de  la  France* 

(  En  dtdanf  de  h  Terte.,) 

Dans  ces  tems  fortunés  de  gloire  &  depniflknce  t 
Où  Louis  répandant  le^  bienfaits  &  reffiùt  9 
Trîomphoit  des  Anglois  au^  ckamps  de  Fontemi  |. 
E^ifoit  arec  lui.  triompher  (à  clémence  9 
Tandis  que  tous  les  Arts ,  aimés  &  (bûtemis  9 
Embelliïlbieni  TEtat  que  (à  main  f^it  défendre  t 
Tandis  qu^il  renverfoit  le^  portes  de  la  Flandre  t 
Pour  fermer  à  jamais  les  portes  de  Janus  9 
]Le$  Peuples  de  NeverS)  dans  ces  jours  de  TÎ^oirekt 
Ont  voulu  fignaler  leur  bonheur  ft  fii  gloire» 
JEtalez  à  jamais  ,  auguftes  Monumens  9 
t.e  zèle  &  la  vertu  de  ceux  qui  tous  fondèrent  j 
Infinii&z  ravenir  ,  foye»  vainqueurs  du  «èms  « 
/Uni!  que  le  grand  Mom^  dont  leurs  mains  vous  Off 
nerçHt» 
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PROLOGUE, 

'jt  5.  ^«  S^  MsiAine  la  DHcheJft  du  Maine  » 

4  une  repféfentAtion  de  la  Comédie  de  la 

Prude ,  le  i  /,  Digemhre  1747. 

OVous  9  dans'  tous  les  tems  par  Minerre  inlpi^ 
rcc  , 
Des  plaifirs  de  i^rpritFroceârice  éclairée  • 
Vous  avez  vu  finir  ce  fiécle  glorieux , 
Ce  fiécle  des  talens  accordé  par  les  Dieux:. 

Vainement  on  fi»  diffimulc 
Qu*on  fait  pour  l'égaler  des  efforts  fuperflust 
Daignez  favorifet  ce  fofclé  crépuCbule 

c      Du  beau  jour  qui  ne  brille  plus  s 
Ranimz  les  accens  des  filles  de  Mémoire  « 
S«:k  France  à  jamais  éclairez  les  Efprits  , 
Et  lorfque  vos  Enfans  combattent  pour  fil  gloire^ 

rSoutencz-la  dans  nos  Ecrits. 
Vous  n*avez  point  ici  de  ces  pompeux  Spe^cles, 
Oàcle  chant  &  ta  dan(ê  étalent  leurs  miracles  ; 
Daignez-vous  abaifler  à  de  moindres  fiijets  : 
X'rfpcit  aime  échanger  de  plaifirs  &  d'c^iett* 

Nous  poflêdons  hitn  peu ,  c'efi  ce  peu  qu*on  Tout 
.donne  : 

A  pe^ne  en  nos  récits  vous  verrez  quelques  tnûtt    . 

D'un  CcNDÙque  oublie  que  Paris  abandomie. 

PiOiTeiit 


PailTent  tant  de  Beautés  dont  les  brîUaafi  attmîts  , 
Valent  mieux  »  à  mom  fem  ^  que  lesrea    Vessxûciqc 

âilst» 
S'âmufer  avec  vous  ,  dVne  ?rude  friponne  i- 

Qu'elles  n'imitèrent  jamais. 

On  peut  bien  iàns  effronterie  , 
Aux  yeux  de  la  raifon ,  jouer  la  Pruderie  : 
£t  puif^e  totttdéfaut  à  Sceaux  eft  combattu; 
Quand  on  fait  devant  vous  la  Cityre  du  vîee  >. 
C'efi  un  nouvel  hommage  9  un  nouveau  ûicrifice 

Que  Von  préfente  à  la  vertu» 


Sur  U  Mort  de  Maiame  du  C?*  **. 

UN  iotamtïL  éternel  a  donc  fermcHCCsyeux 
Oà  brilloient'la  vertu,  Tamour  &îe  génie  i 
V.Z  véfité ,  l'honneur ,  la  foi ,  la  modefiie  « 
M'ont  pu  changer  du  fort  Tarrét  impérieux  t  ^ 

Tu  meurs  y  immortelle  £in>7îe  »'..  ^ 
Ou  pktotta  belle ame «en volant tei:i  lesï>ieux  • 

A'Ibtr  principe  eft  réunie*  m 

Avec  toi  la  Pudeiir  de  la  tertelniune , 

Rentre  pour  )amûs  dans  les  CieiuU     ' 
Tumeurs,  &  je  furvis  à  ton  heure  àtale» 
Je  vois  encor  ce  ciel  dont  tu  ne  jouis  plus* 
Hélas!  oà  r^aivitié  ,  les  taleos ,  la verm » 

Founmt-ils  trouver  ton  égale  ! 
QêI  mMendra  «es  |ourg  palTés  dans  la  douceur 

D'une  cOsAfiaACeil»9Ûtte  »  < 

Tome  L  H 
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Oà^mon^aiiie ,  à  tts  goAu  dojciie  , 

"^         Où  loin  Jes  propos  de  la  ville  » 
Ef  du  vgin  fafte  de  la  CH>ar^i 
Sans'ibins,  fans  brigues  >  fans  détour  » 
fJAriofte  8c  fJn(>ton  datif  un  JoiCr  utile , 
Remplaçoîent  à  *^Cyrei  la  jeunefle  &  Vianowt^' 
jOsifi^  les  bras  de  h  Paix  ^  au  fein  de  la  SigoiSt^ 
pjubiîant  V^aîïle  6r  Paris , 
%ts  flatteurs  &  les  beaux  Ef^tt'i 
L'orgueil  de$  grande  &  leurbaflèAè  j; 
Nous  étioxi^^bub  heuteuJMlu  moins  dans^nosEcrifer* 
Pardonne  t  ombre  chère  &  làcrée  » 
^Sî'de  fçnbonbeur  enivrée  , 
Mon  ame  quelquefois  feçoua,  fes  lien«, 

y-  Pa^eces  tranfports ,  vainqueur;?  de«  miemi 
i  >  Tu  vis  ma  chaîne  reflerrée» 
Si  fur  nos  plus  beaux  joiu^s  tiilùs  p^  le  bonheur  • 
Le  capricftJiwerfé  ramertumfli'&  raigreur«: 
Du  moins  après  ta  mort ,  tu  ief2a&  adonécAn 
M  >  'V^fl^^i^r^laTroupe  iplofé^: 
T«  fuivre  «n  deuil  jn%u'au  tombesMis  \ 
Vois  THymen  Se  ¥Ajtfoar  éteindre  leito  fltfntmu» 
yoîi4e<(Gèârméiiiecdereinjeci»  ,^ 
S*ou¥t«is^nfin  à  la  pitié  ^ 
Vois  ton  aef6|ieiibaigné4es|4eî]cs>de  b'amttié  ^ 
Vois  ton  éipcmiXÊmi%  ftxd&âelbéi$  ûimat^i  l    . 
Redemander  iw^kaxÙL^&à^mmtiirt..  u 


TROU  ri:.  I7t 

'  Adfliife  i  la  cékâf  Trpupe  ^ 
A  la  table  des  Dieux  9  pft  tfi  bpiç  4aiis  latcciifé 

Eç  de  JK^oerirp  éS^  4'Apollo% 
Si  ton  cœur  eft  fenfiblç  A  l*cciat  d'un  gipfid  nom'  ; 
Si  mes  wiix  jufiju'à  toi  peuvent  ^  faire  emenj^ 
Que  tu  dois  t*app|audir  d'ufie  asutié  /!  tendre  ! 
Je  veux  que  l'aTèflir  dans  aies  vcis  t^(famiant« 

Te  coii^de\av|^i!ai^ 

Et  fi  ^i^^C4|pu:  iérpîé , 
Rit  du  culte  inmortél  <pt  ma  JHbÂ  teireiid 

Pour  confondre  la  calomnie 

J'aurai  5tflitf'Lafii£er»  pour  cirant» 


Ê  P  î  T-RE, 

TOuioùt  la  voix  brillante  a  volé  fur  nos  rives  ; 
Toi»  ^uî  tîensaaofParisnos'Miâes' attentives^ 
QUI  1çàH£  Ëiâiadorïëè  - 
Et  la  fcience  &  Tart  de  plûrcj^ 

Et  les.  études  de  Ddcm  : 
J'ofe  envoyer  ékc  pîèds  de  ta  ATufc  dlvlfie; 
Quelques  fioibles  écnK^  ciiÊùis  de  moA  repos.; 

*  M>  Desfirges  UailUrd.^  publie  dans  fa  jeuneiTc  plufîeiirs  de 
les  Oavnges  foat  ce  nom  Tuppûfe  ;  $i  ndKUé  des  Pièces  à  nos 
meilleurs  Poëtcs  œidipiiinuwiï^PfJMVj..  II  sVtQÎi  acquis  de 
la  s^puntiooayecîob  nomdr  Jtfo^âis  i«  la  Vigne. 
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4CBAIILES  fut  feulement  l^pb^et  4e  mes  triav^iux  , 
M€NWt  QUATRE lîit  pion Hcrps y\ 
*  Et  di "'feras  mon  Hérqirfe.     '  '.    ,    l."'  '  ' 
jEn  te  donnant  m'es  vers ,  je  te  Veux  avouée 

Ce  que  je  fois ,  ce  que  je  vpjxdrdîs  êtfe,'  '    ' 
^0  peindre  ici  mpn  amc  &  te  faire  connoîtr|8  * 
C^ui  que  tu  daignes  louer,*  . 
*•••••.•/•.•  j^   /»  ,• 
fsUjfttr ,  par  fon  art ,  le  ^ÊÈn  par  fa  voii^  V  . 
L'agile  Camarg» ,  SaUé  reManterefle  ^ 
Cette  auftèrc  5^  W/  fait;e  pour  la  tendreffe  ,       '     ' 
^our  à  tour  ont  ïpes  yoeu,?  &  fu^e(id^nt  mon  choî^i^' 

yp  fais  ce  que  je  puis ,  hélas!  pour  étceiàfe  ^ 

^ouf  amufer  ma  libeFté  4 

]\^^  fî  quelque  jgune  Beauté  t 

Empruntant  ta  vivacité , 

p/j^e  parloit  ton  çhannsiiit  lan^ge»  * 
J^  rentrerois  bientôt  dans  ma  captivité^ 

(  Lç  xefte  dp  TEp îtrg  ,.dpnt  yoilÀ  la  fin, 
^onunp  dans  |,es  çdjtjifWîS  çopjujçs }.;; 
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^pîrrr  4  Jlladar^e  de  ^  *. 

P Elle  Maman ,  foyet  l^^rbitre  ^ 
Si  h  fietre  îi*eftT>as  un  tîtrd"  ' 
£i«S&m  pour  fe  difbvlpérv 
P^  ;»  point  (nijour^'imiiôup^ri 


•      ^ii'MéiaUteoinineunhciitié  s 

Fort  mécontent  de  m'occuper 

A  fentk  mon  pouls  galbpper. 

Bcaucçiip  ie  fznig  cotdeui  de  fitré 

De  monf  b^s  on  vîeift  d^extîrper  i 

Et  cVft^à^foi'cé^cfc  l^per- 
'  <  :,Qu*il  cil ,  dit-on  ^.tcpp  plein  de  iutf«:  ^ 

tIQs  yefpere  d'en  réchapper  , 

Puilqi^'en  écrivant  cette  Epitre 

L'Amour  me  dreiTe  mon  pupitre* 

Fpht  MMdemmfeOedêCHjiROLOJS^  pem0 
'  tn  hmtU  de  Cârdclitr^ 

FKére  Ange  de  Charoloù  ^ 
Dis  -  moi  par  quelle  aventure 
Le  Cordon  de  Saint  Fré^fHi  5 . 
Sen  à  Venus  de  Ceinture  ! 

*  JEnvùyis  à  Aiênfieftr  Sylva, 

dàr  Ijr  Temple  a'Epîdkureronrpffiroi jifçiiimaf  es 
4\  Çift  huinam  iiconf  esvés  J^iliéiûl9rlei;Dieu3t» 
4rK'«|>  ^ui  delà  m>rt  éft  JrinaUçftço^ 

zi\i  1  i^é^rhç les:niémes  hommfiigés; 
Bfculape  nouveau.,  mes  jours  font  tes  Mcnfeitr; 
£t  m  vois  ton  ouvrage  enie voyant  mes  traits* 

Hiij 
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Jnfiri_ftÎMf»iir  jtAmmi 


Lm  pîffHte. 

T^  J3e4»j(|^  &  tpm  9  .CrialUetirs  fifiont^  ^ 
jL<npans  un  (bupé  clabaudîons  2  merveiUe  » 
Et  j^ôur  à  tour  épluchiéiis  le$  beiaèéi  ^  .. 
Et  les  dé^ts  de  iR^^w  &  C^imSk. 
A  piailler  ferions  encor  »  je  crois  ^ 
Si  nVuf&ons  tù  fur  la  double  colline 
Le  grand  CérnèiUèêcle  tendre  Racine  i 
Qui  fe  mocquôîéitt  dé  deéiàuJj^Sc  dé  mou 


L  E  T  T  a  p, 

JE  me  flatté  9  momchèfMohfieiïfP^kp 
quand  VDÛs  feii^ziiiiraiEnér  qûel^ml^ 
de Yosxmvrsges ,  wnis' icferefe aveu tolii* 
d*exa6litude  xjn©  vdus  rfen  avez  %i  dans 
réditiôh  de  J«/^i  -  Cefar.  Permettez  que 


Bion  asdUé  fe  plafisieque'  voû^^ayéz  ha- 
sardé dans  votre#0âEK%^de$.chofe5fur 
lefqiiefies  totis  ^&wi.  mipafav&ni:  rat 
camUlceir. 

Vous  dîtc5 ,  ^àf  exemple  ,  que  dans 
-'*  certaines  drcomianees  ïe  parricide  ctoîc 
regarde  comme  une  aâîon  de  courage  & 
même  de  vertu  chez  les^omaîns;ce  font 
de  x:es  .propositions  qui  autoient  grand 
befoin  a  être  prouvées. 

Il  Tij  a  aucun  exen^Ie  de  fils  gui  air 
aflTaâlnéfonperepour  le  falut  de  la  ratrie; 
Brutus dk\it {isaX  ,  ^encore n'eft-il pas àl>- 
folument  iur  qu'à  Ivt  le  fils  de  Céj^r.  Je 
crois  que  vous  deviez  vous  contenter  de 
dire  que  Brutus  étoit  Stoïcien  &  prefque 
FanatiGtrç,  îéroce  dans  la  vertu ,  &  in  ca- 
pable ajouter  la  Natufè,quand  il  s'agit- 
ibit  de  fa  Patrie  ,  comme  éi  Lettre  à  Cice^ 
ron  k  prouve» 

II  efl  aiÛèz  vraiibmblable  qu^  Igavoît 
que  Cf/ir  étoit  fon  pere^  &  que  cette 
conifîderation  ne  le  retint  pas«  Ç'çÛméme 
cette  circonftance  terrible ,  ^fe  .cex^ombat 
lîngulier  entre  la  tendiefle  &  la  fureur  de 
la  liberté  qui  feulpouvoît  rendre  la  Pièce 
întéreiTante  ;  car  de  repréfenter  des  Ro- 
mains nés  libres  ,  des  Sénateurs  opprimés 
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par  leur  égal  qui  conjurent  contre  un 
tyran  ,  &  qui  exécutent  de  leurs  mains  la 
vengeance  publiaue  ;  il  n'y  a  rien  là  que 
de  umple,  &  Arijtote  (  qui  après  tout  étoit 
un  très  -  grand  génie  )  a  remarqué  avec 
beaucoup  de  pénétration  &  de  connoif- 
fance  du  cœur  humain  que  cette  efpece 
de  Tragédie  efl  languiflante  âcinfîpide  :  il 
rappelle  la  pKis  vicieufe  de  toutes  ,  tant 
ririlipidité  eft  un  poifon  qui  tue  tous  les 
plaiurs. 

Vous  aiiriez  donc  pu  dire  que  Céfar  eft 
un  grand  homme  ,  ambitieux  jufqu'à  la 
tyrannie ,  &  Brutus  un  Héros  d'un  autre 
genre ,  qui  pouffa  Tamour  ^e  la  liberté 
jufqu  a  la  fureur. 

Vous  pouviez  remarquer  qu'ils  font 
rcpréfentés  tous  condamnables,  mais  à 

I)laindre  ,  &  que  c'eft  en  quoi  confifte 
'artifice  de  cette  Pièce.  Vous  paroiffez 
fur-tout  avoir  d'autant  plus  de  tort  de  dire 

auc  les  Romains  approuvoient  le  parricide 
e  Brutus ,  qu'à  la  fin  de  la  Pièce  les  Ro- 
mains ne  fe  foulevent  contre  les  conjurés 
que  lorfqu'ils  apprennent  que  Brutuf  a  tué 
fori  per,e  :  ils  s'écrienf  : 

O  mopftre  ,  que  les  Dieux  dévoient  exterminer! 

Je  vous  avois  dit  à  la  vérité  ^u  il  y  avoit 
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ï^armî  les  Lettres  de  Ciceron  une  Lettre  de 
BrutHS ,  par  laquelle  on  peut  inférer  qu'il 
avoir  tué  fon  père  pourla  caufe  de  la  liber- 
té. Il  tne  femble  que  vous  avez  aiTurc  la 
chôfe  trop  pofitivemcnt. 

Celui  qui  a  traduit  la  Lettre  Italienne 
de  M.  le  Marquis  Jlgarcti  ,  femble  être 
tombç  dans  une  méprife  à  l'endroit  où  vous 
dites  que  c*eft  un  de  ceux  qu'on  appelle 
DâBores  Hmhraticij  c^ai  a  fait  la  première 
édition  furtivc  de  cette  Pièce.  Je  me  fou- 
viens  que  quand  M.  jilgéiroti  me  lut  fa 
Lettre  en  Italien  ,  il  y  défignoit  un  Pré- 
cepteur qui  ayant  volé  cet  ouvrage  le  fie 
imprimer;  Cet  homme  a  même  été  puni  : 
mais  par  la  tradudion  il  femble  qu'on  ait 
Voulu  déïïgncr  les  Profcffeurs  de  1  TJniver- 
fïté.  L'Auteur  de  la  Brochure  qu'on  donne 
toutes  Tes  Semaines  fous  le  titre  diObfervai^ 
tions  f  a  pris  occafion  de  cette  méprife 
povir  infinuer  que  M.  le  Marquis  Âlgaroti 
avôît  prétendu  attaquer  les  Profefleurs  de 
Paris ,  mais  cet  étranger  refpeâable  qui  a 
fait  tant  d*honneur  à  l'Univcrfité  de  Pà-  ^ 
doue  cft  bien  loin  rfe  ne  pas  elïimcr  celles 
de  Paris,  cfans  laquelle  on  peut  dircqu'iï 
n'y  a  iamai's  eu  tant  de  prooité  &  tant  de; 
gpût  qu'à  préfent.  Si  vous  m'aviez  envoyé 
votre  Préface ,  je  vous  aurois  prié  de  cor- 
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ngcT  ces  bagatelles  :  mais  vos  faqtès  font 
jQ  peu  de  chofe  en  comparaifon  des  mkxi- 
nés  que  je  ne  fongc  qu'à  cê$.  derniè- 
res :  j'en  ferais  une  fort,  grande  de  ne  tous 
point  aimer  ,  de  .vous  pouvez  compter 
toujours  fur  moi. 


ÉPÎTRE    DÉPICATOIRE 
n*  (E  p  I  p  E ,       ' 

ji  San  Altejfe  Rayéde  Madame. 

Si  ruAr|[,c  de  c^édîcr  Ifes  çuy;^C5  à^  ceux 

ri  en  jugent  le  mieux  Tiétoit  pas  çtabfi  y 
commençerok'  pour  Votre  Altesse 
BoYALE.  Laproteâ^pn  ^clairçé  dont 
vous  honorez  les  fuçcès  ou,  les  effçrts  des 
Auteurs,  met;  en  droit  œ^  qui 

rcufïîflcht  le  moins,  d'oler  mettre. fous 
votre  nom  des  ouvrages  qu'ifs  ne  çompo-^ 
fent  que  dâiis  le  deffein  devqus  plarré.  I-a 
liberté,  que  jç'  prends  de  vous  bfeir  ces 
foîbles  eflais  q^cft  autofiféc  que  par  mon 
zèfe  qui  râc  tient  lieu  de  n)erjtç.à[^près  de 
vous.  Heijrèùx  fi  encourage  par  vps  pon- 
tés, je  puis  travailler  long-  tenis  pour 
Votre  A.  R.  dont  la  confcrvation  n'^ef!  pas 


moins  précieufe  à  ccuir  dui  CultJréht  les 
beaux  Arts  qu'à  toute  là  France  dom  eïlè 
eft  les  délices  &  rexemple.  Je  fuis  avec 
un  profond  refpeft ,  &c. 


Principales   f^ariafftes  du  Temple  dft  Gem  , 
tirées  de  l'£diti§n  de  1 7  3  j  • 

I. 

ET  cepemiaB«ttn  fHponde  Libraire  9 
Des  beaux  Eiprlts  écumeuf  mtrcênzke  j 
Vendevr  adieit  de  {btti(e  &  de*  vent , 
En  fottriaiit  d*iine  lûînc  macoins , 
Lui  mefiirok des- Livres- àla toife ; 
CarMenfti^eur  eAfai-touft^for^f^ayan^.^ 

là  ne  font  pomt  reçus  ï«  pittts  Mat 
^es ,  qui  affiftenr  à  un  ^eiâacfe  faiis^  l'en- 
tendre ,  ou  qui  a'écouteiît  les  meilleures 
chofes.jjue  pour  en  faire  de  froides  raille- 
ries^. Bien  des  gens  qui  ortt  briflé'dans  ds 
petites  Socicrés,  qui  ont*  règné~  chejç 
certaines  femmes,  &  qui  ffe  font  fâîc 
appellergrands  hommes  font  tbutt  furjitïs 
tf  être  rewfés  :  ik  reftenr  à  .la  po^rte  Se 
adreffcnt^  en  vain  Jeun?  plaintes  à  quelques 
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Selgn^r^  y  ou  foi  difens  tels ,   eïinemis  iu- 
rcs  du  vrai  mérite  qui  les  néglige ,  &  pro- 
tcdeurs  ardens  des  Éfprits  médiocres  donc 
ils  font  encenfés.  On  repouffc  auffi  très- 
rudement  tous  ces  petits  Satyriques  ohC- 
curs  qui  dans  la  démangeaifon  de  fe  faire 
connoîtrc  ,  infultent  les  Auteurs  connus  ; 
qui  font  fecrettcmcnt  une  mauvaife  crîti- 
que    d'un  bon   ouvrage  ,   petits  Infec- 
tés dont  on  ne  foupçonne.fexiftence  que 
Îar  les  efforts   qu'ils  font  pour  piquer;, 
leureux  encore  les  véritables  gens  de 
Lettres ,  s'ils  n'a  voient  pour  ennemiis  que 
cette  engeance  y,  mais  a  la  honte  de  la 
Littérature  &  de  Fhumanité ,  il  y  a  des 
gens  qui  s'animent  d'une  vraie  fureur  con* 
tre  tout  mérite  qui  réuffit  ;   qui  s'achar- 
nent à  le  décrier  &  à  le  perdre  ^  qui  vonr 
dans  les  lieti^  publics ,   dans  les  maifons: 
des  particulîeis ,  dans  les  Pîtfai^  des  JPiin- 
cesy  fcmer  les  rumeurs  les  plus  faufles  avec 
l'air  de  vérité  ^  calomniateurs  de  profief- 
lion ,.  monflres  ennemis  des  Arts  &  de  fa 
Sociétés  Ce?  lâches  perfécuteurs  s'enfui- 
rent en  voyant  paroître  le  Cardinal  de 
Poli£mc  &  rAIpbé  dé  Rotheltn  :  fls  n'ont 
îamais  pu  ^voîr  accès  auprès  de  ces  deux 
nommes;  ils  ont  pour  eux  cette  haine; 
timide  que  Tes  cœurs  corrompus  ont  Dour 
tes  cœurs  droits  <Srpour  lès  Efprits  jultes^ 


IIL 

^  Rtf«j(fi?4i^parut  en  revenant  d'Alfemagne; 
îl  avoir  été  autrefois  dansle  Temple  :  naai* 
quand  il  y  voulut  rentrer  , 

II  eut  beau  triftement  redire 
Ses  vers  dtirement  façonnréf  ^ 
Hcrifle^  de  traits  de  iat^re , 
On  Id  ferma  la  porte  au  nez» 

IV. 

Xcuffeau  fe  fâcha  d'autant  plus  aue  cette 
*  Déeflfe  avoit  raîfon  :  elle  lui  qifoit  dts 
vérités  ;  il  répondit  par  des  injures^  &  lui 
cria:: 

Ah  !  je  connois  votre  c»ur  équfvoqoe  , 
Refpcâ  le  cabre  ,  Amour  ne  radoucît , 
Et  reiïèmblez  à  l'oeuf  cuit  dans  fa  coque  y 
Plu»  on  récEauffe  fie  phisr  il  (e  durcit» 

II  vomit  pfufieurs  de  fes  nouvelles  Epi- 
grammes  qui  font  toutes  dans  ce  goût.  Ls 
Motte  Tes  entendît,  ïï"  en  rit,  mais  point 
trop  fort  &  avec  difcretion,  Roufean  fii- 
neux  luireprocBa  à  fon*  tour  tous  fes  mau- 
vais vers  que  cet  Acadéraicierv  avoit  faits 
en  fe  vie,  &  cette,  difpute  auroif  dûré\ 
îong-tems  entre  eux",,  fi  la  Critique  ne  leur  ' 
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avoit  împofé  filence  &  ne  leur  avoit  dît  r 
Ecoutez  ,  vous  U  Mette  y  brûlez  votre 
Iliade  ,  vos  Tragédies,  &  toutes  vos  der- 
nières Odes  ,  les  trois  quarts  de  vos  Fa- 
bles &  de  vos  Qjpera  ,  prenez  à  la  main 
vos  premières  Ocies ,  quelques  morceaux 
de  profc  dans  Icfquelles  vous  avez  prefque 
toujours  raifon  ,  hors  quand  vous  parlez 
de  vous  &  de  vos  vers-  Je  vous  demande 
for-tout  une  demi-douziune  de  vos  Fables, 
&  V Europe  GaUfiPe ,  avec  cela  entrez  har- 
jdiment. 

Vous ,  MoHjfe4u ,  brûlez  jos  Opéra  ^ 
yos  Comédies ,  vos  dernières  Aflégories  y 
Odes ,  Epigrammes  Gern|aniques ,  Balla- 
des ,  Sonnets  ;  )urez  de  ne  plus  écrire  & 
venez  vous  mettre  au-  deflus  de  U  Motte 
en  qujMité  de  Veriificateur  ,  mais  tontes 
les  fois  qu'il  s'agira  d'efpik  &  de  raifonne- 
ment  vojus  vous  placerez  fort  au  -defïbus 
de  lui.  Léi  Motte  nt  la  révérence  ,  Rmjfeat^ 
tourna  là  bouche  ^  &  tous  deux  entrereQiir 
à  ces  conditions. 

V. 

A  regard  de  Lucrèce  y  îf  fut  embarrafle 
en  voyant  fon  ennemi;  il  le  regarda  d'un, 
cril  un  peu  fâché ,  for  -  tout  quand  il  vit 
combien  il  efi  aimable ,  &  comme  il  pa- 
roît  fait  pour  avoir  raifon. 
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Son  Rival  charmant  lui  parla 
Avec  Ta  fracè  naturelle  , 
Et  cependant  il  y  mêla 
Un  peu  de  Catholique  ^çle.; 
Çà ,  3it-il ,  puifque  vous  voilà , 
L*ame  a  bien  Pair  d'être  inunortelfe  z: 
Que  repondez  -  vous  à  cela  î 
Ah  !  laiflbns  ces  difpute^là , 
Dit  le  vieux  Chantre  i*Eficur§  ^ 
J'ai  fort  mal  connu  l^Nsture  t 
Mais  ne  me  pouflèz  ppîot  à  hout> 
Que  votre  Mufe  me  pardonne  ; 
Von^  êtes  chez  le  Dieu  du  CD«t  f^ 
Non  fur  les  bancs  de  kSorhoone^ 

• . 
Ces  Mciliçurs  o'arguOTeJMeoeiajt  donc 
point, ,  ^  cpar^0e)cenJt  uo/e  dtfptftçr  ajaqi 

fens  dç  goût  q^W  nfaipQKMitf  pa^  volopïiçrr 
argumej^t^ 

Lucr/çjt  rçiertaicufennçjpjt  qw/çîqwçfiir  ttur 
de  fes  beaux  vecs  qui  w  prOTvei^C  «ico^J 
leCatdiml  dit  aiifli.des.  fij^s.;  Cf  qut  %i 
arrive,  trop  rarement,  à  Paris  r  pn^  icui^  ap- 
plaudit ëgafeinent  à  tous  deux..  Ce  rap- 


trop  ^ long  :  il  n,^^  ^&J^^Èl?IL^^  i?l 
françpîy^ 
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Maïs  maigre  rauftere  fagefte* 
De  la  Morale  qu'il  *  préchoit  ,. 
Pclijper  en  ces  lieux  chantoitj  . 
Et  cependant  avec  molefle , 
Salle  le  Temple  parcouroit 
D'un  pas  guidé  parla  jufteflei- 

VIL 

Ceft  ce  Dieu  qu*implore  dt  révère 
Toute  là  Troupe  des  Aâeurs  ^ 
Qui  reprefentent  fur  la  terre  ; 
Et  cfux  qui  viennent  dans  la  Chaire 
Endormir  leurs  cHers  ^udittun  ^ 
Et  éeux  qui  livrent  les  Auteurs         "^    . 
'\  Aux  ^tts  bruyâns  du  Parterre. 
C*efi4à  que  je  vous  vis  r  aîinable  h  ouvreur  ,- 
Vdus  ,  fille  de  l'Amour,'  fille  dé  Melpomene  r 
Vous  dont  le  fouvenir  règne  encor  fur  la  Scène , 
Et  dans  tous  les  efprits,  &  fur-tout  dans  mon  cceur». 
Ah  I  qu'en  vous  revoyant  une  volupté  puïe  ,• 
tJh  bonheur  fans  mêknge  enivra  tous  mes  fen»  ! 
Qu*à  vos  pieds  en  ces  laeux  }e  fis  fiimer  d'eneens  f 

Mes  deux  Guides  difoient  qu^irsirepou- 
voient  en  confcience  donner  à  une  Adrî- 
ce  le  même  encens  que:  moi',  mais  ik 
àvoient  trop  de  goût  &  trop  de  jufrice  pour 

me  défapjprôuver* 

• — —  -■  ■   ■    " 

"^  RoiUn» 
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VIII. 

Quelquefois  même  on  laîfle  parler 
long-tems  la  même  perfonne  ;  mais  ce  cas 
arrive  très-rarement  :  heufeufement  pour 
mof  on  fe  raflembloit  en  ce  moment  au- 
tour de  la  fameufe  Ninon  Lencles. 

Nin$n  i  cet  objet  &  vante  , 
Qui  /!  long^tems  f^ut  faire  ufâge 
De  fon  efprit  >  de  fa  beauté  , 
Et  du  talent  d'être  volage  , 
Faifoit  alors  avec  ^aîté  >  ^ 

A  ce  charmant  Aréopage  i 
Un  difcours  fur  la  volupté» 
Dans  cet  art  elle  étoit  maitrefTe  » 
L'Auditoire  étoit  enchanté  , 
Et  tout  refpiroît  la  tendrefle* 
Mes  deux  Guides ,  en  vérité  9 
Auroient  volontiers  écouté  ; 
Mais  ,  helas  !  ils  font  d'une  efpece 
Qui  leur  âte  la  liberté , 
Et  les  condamne  à  la  (àgefle* 

Ils  me  laiflerent  entendre  le  Sermon  de 
Ninon.  Je  courus  enfuite  vers  la  i^  Couvreur^ 
êc  mes  Conduâeurs  s'amuferent  à  parler 
de  Littérature  avec  quelques  Jéfuîtes  qu'ils 
rencontrèrent.  Un  Janfénîfte  dira  qiîe  les 
Jéfuites  fe  fourrent  par-tout  :  maïs  la  vé^ 
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rké  eftque,  de  tous  les  Religieux,  les 
Jéfiiites  font  ceux  qui  entendent  le  mieux 
les  Belles-Lettres  ,  &  qu^ils  ont  toujours 
réuflî  dans  Téloquence  &  dânsIaPoëfie. 
Le  Dieu  Toit  de  très-bon  oeil  beaucoup 
de  ces  Pères ,  mais  à  condition  qu'ils  ne 
diront  plus  tant  de  mal  de  De/prcanx ,  & 
qu'ils  avoueront  que  les  Lettres  Provin- 
ciales font  la  plus  mgénieufe  «  auiB-bien 
que  la  plus  cruelle,&  en  quelques  endroits 
la  plus  mjufte  Satyre  qu'on  ait  jamais  faite. 

On  fe  doute  aStz  que  les  BîenÊdteurs 
du  Temple  y  ont  une  place  honorable  : 
mais  croiroit  -  on  que  Colbert  y  eft  mieux 
traité  que  le  Cardinal  de  Richelieu  ?  Ceft 
que  Cel%ert  protégea  tous  les  beaux  Arts 
Ans  être  jaloux  des  Artiftes  ,  &  qu'il  ne 
favorifa  que  de  grands  hommes  ;  car  ilfe 
dégoûta  bien  vite  âe  Chapelain  ^  Se  encou- 
ragea I>if/^/<««^.  Le  Cardinal  de  Richelieu 
au  contraire  4ut  jaloux  du  grand  Corneille  , 
&  au  lieu  de  s'en  tenir,comme  il  le  devoir, 
à  protéger  les  beaux  vers ,  il  s'amufa  à  en 
faire  de  mauvais  avec  Chapelain ,  De/ma-- 
rets ,  &  *  Cofletep,  Je  m'apperçus  même 
que  ce  grand  Miniftre  étoit  moins  gra- 

*  Non -feulement  le  Cardinal  de  Richelieu  fit  quelquefois 
travaillci  Chapelain  à  ûts  Ouvrages  de  Théâtre  :  mais  il  s'*ap* 
f  ropria  un  mauvais  Pf9lo{nc  de  ce  Chapfiàin  \  c^étoit  k  Pi9" 


irieafemeiiit^icx^eiUr  far  ile  iDiieu  ^goût 
quxm  ^ccxcaia  Duc:&)|n.fi6Veii  V  ^ûi  vient 
xrcs->lpi»r«ntMam  dé  Tcinpie/  ^Le^  Con- 
noiâèucs  «n  IBeUes  -  Lettres  dîfiKit  pour 

Que  dans  ce  charmant  Sanânaire 
L'boAneur  de  protéger  les  beaux  Afts  <pi*on  chérit  ^ 

Hais  auxquek  on  ne  s*entend  guère  , 

L*autoiit(é^  du  Mintftere, 

L'éclat ,  rktrigue  Se  le  crédit  i 
K&fçauroit  égaler  les  charmes  deVetpHt  ; 

Et  le  ion  formné  de  plaire* 

Les  ConncMlfiêiirs  en  galatiterîe  ajoû- 


lopie  çl*un  très-ridicule Foariie  Oramatî^ue  intitule  UsThuilU^ 
rus:  ce.C«#Vl^i'bâari)»  Salle  du PabisKopl  pour  repr^- 
lêntçr  Vi  T^gédle  de  Miitmtg^  «tMut  9  anroic  4oQné  le  fujet  > 
& dnns  lactoeile il av6)t  ûif  ^'tTs de  cinq  eens  veis:  (t 'ïe  â:r^ 
ie  I>jit/ÏH4»v^i ,  ètdûUaet^  àeJFarlft^  fovù  compoTèr  de» 
TngH^dieftdoat  il  leur  doQnoic  le  (ilsnt;  itMnait  gtiel^  cenaf 
le  liraiid"  Coràeitti  dsfnî  cette  Troupe  t  maitliç  mi^irc  jïe  Co^- 
0^i^ 'felrottvalncoînpatllile  avec  ces  Prêtés'»  &'il  fut  bieti-tdè 
fxdos  :  ce  Cardinal  awjDÎc  ii  peu  4e  {oûc  qu^l  fecompei^  ç^ 
vers  impertinèhi  He  Cotîetft* 

f       )D^«neToîiemoi|éeÀ  jriiiibflnement'd*^atle  » 
^      '  4ni«^.r  îe  danàrd  qui  lanpiit  auprès  dVué. 

Il  voulait  iVuleAwnt  >  pour  rendre  ces  vers  fpMu  «  ^*ob  01% 
barboter  »>  Uen  à'km^ty* 
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tcnt  que  Son  *  Emincnce  fo  jadiy  Fateoior 
en  vrai  pédant ,  &  qice  fan  ncveorsY  prend 
d'aune  manière  afluréihent  toute  oppofée. 
Il  y  a  dans  cette  demeure  bien  des  habr^^ 
tans  qui  comme  lui  n'ont  fût  aucun  ou* 
vrâge; 

Qui  (âgemem  Iivr&  a!bx  dçiiceiirs  Ja  loi^r  ^ 
Oiit  paffé  de  leurs  jou^s  les  momens  déleâaUei  » 

A  recevoir  ,  à  donner  du  plaifir. 
De  chanter  fi  d^écrire  il»  ont  été  capableir 
Mais  pour  être  en  ce  Temple  &  potnr  y  réuffir  i  '-. 
Qu'ont-iU&it?  Us  Soient  aimables. . 

Ceft  entre  ccé  vo/aptueux  &  les,  Artiif^ 
tes  Gu'on  trouve  le  facile ,  fé  fage ,  fa- 
gréaole  U  Vaye  :  heureux  qui  pourroit 
paflcr  comme  lui  les  dernières  années  de 
fa  vie ,  tantôt  compofant  d^s  vers  aifés  <k 
pleins  de  grâce  v^^^rôt  écoutant  ceux  des! 
autres  fans  envie -&  fans-tïiépris.t*  cmvrant 
fon  Cabinet  à  tous  les  Arts  ^  '  &  fi  maîfon 
aux  feuls  hommes  de  bonne  compagnie  l 
Combien  de  particuliers  dans  Paris  pour- 

*  Le  CardxAar^dé  RickéîièVûiîbgitaièrikÈ  tbelcs  i^r  VAr 
msur  chez  ûi  nieeç  b  JEHicbtife  i^oùguiUûti  .-7  il  y  at oit  a» 
Préniiem  »  un  Répondant ,.  (je  des  Ar]^mem39S..  U  y,» à  Paris 
tine  copie  de  ces  Tbefes  chez  un  Ciificux'i  "ces'Thefi»  fonc 
divifées  en  pkficurs  pofitîons  comme  les  Thefes  de  CoUe;(e  *^  U 
pieoûeie  pofidon  dl ,  ^uV/  w  faut  p^inr  pMtitr  tTun  'vérûêk* 
kl9  amour  après  fa  fin^  paruM^mvémobkMiMtr  cfifat» 


iwJent  lui  refflembler  dans  Tufegc  de  leur 
ÊKtune?  Mais  kT  g)oût  leur,  mafimie^  ils 
jD^uiffent  inSpidement  9  &  ils  ne  Içavent 
guêtre  riche^,. 

•  Devant  le  Dieu  cft  un  grand  Autel  où 
tes  Mufcs  viennent  prefenter  tour  à  tour 
des  Livres ,  des  deflems,  &  des  omemens 
de  toute  efpece  :  on  y  voyoit  tous  Icj 
Opéras  de,  LuUy,^  &  plufieurs  Opéras  de 
P^oHches  <Sc  de  Campra.  Le  Dieu  eut  dcfi- 
Tié-queiquefpis  dans  Defiûuches  une  Mufiquc 
plus  forte  »  fouvent  dans  Catnpra  un  réci- 
tatif tniejix  dédamé  &  de  tems  en  tems 
4ajis  LnUy  (Quelques  airs  moins  froids.  Tan- 
tôt les  Mufes ,  tantôt  les  PfHjfifn  &  les 
U  Mprt^i  chantent  ces  Opéras  charmans. 
JCç  Templp^:çfonnç  de  leufs  voix  touchant. 
jtes  :   tout  ce  qui  eft  dans  ces  beaux  lieux» 
applaudit  par  un  léger  murmure  ,  plusfla* 
ireur  que  ne  le  ferôicnt.  \.t%  acclamations 
emportéçs  du  Peuple;  les  mauvais  Auteurs 
ôc  leurs  amis  prêtent  Toreittc-^utour  du 
Temple ,  entendent  à  pçîne  quel(jues  fons 
Se  fiiâcnt  pour  fe  venger. 

I.e  defleîn  de  Verfailles.fe  trouve  à  la 
^^érité  iir  rAutel  :  mais  il  eft  aGCompagné 
i'tin   ari:çt  du  Dieu  xjui  prdomie.  qi?ôn. 
i&^te^u  moi^  t^ou£  le  côté  delà!  cour»^ 
jj^,  gu',^a;n^59i^^       Cpw  «  France 
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un  cbcf-cfoeuvre  de  mauvais  goût  &  dtf 
niàgi»£cûnce«^  Par  le  même  arrêt  le  Dieu 
orc£«me  îque  les  grands  mônreaux  d'Àf- 
chitedure  très  -  déplacés  &  très '-cachés* 
dans  les  tofouets  de  Verfailles  foient 
tranfportés  à  Paris  pour  orner  des  £dîfi« 
Ces  publics. 

Unedcsch[ofes  qufeiéDijÈu  aîmc  da- 
vantage ^  e'cft  un  JRectieil  d'eftampes  dV 
près  les  plus  graiicb  Maîtres ,  -  entreprife 
utile  au  ^enre  humain  ,  qui  multîmie  à 
peu  de  fiais  le  mérite  àts  meilleurs  reîn- 
cres,  qui  fait  revivre  à  jamais  dariS  tous  les 
Cabinets  de  l'Europe  des  beautés  qui  pe- 
riroient  iàns  le  ii^cours  de  la  gravure^*  qui 
peut  faire  coïïnôitr^  toUtfeS  les  Ecoles  à 
un  homme  qui  n^aûta  jamaii  Vû  de  Tar 
bleaux. 

Crozê$  pcéficte  à  ce  dell^in  ,  ' 

U  cQtidMÎt  le  doôe  Suriii    . 
\  Dela,giavtu'c1brujgul^|ife«      /^  . 

\  (^  avions  ttaxif.bhQXÏev&, 

Iitaiorulife  fur  Taii^aiii  9 

Du  Carêehihi  foucce  heuieufe  i 

Et  bbèUe  amcf  àd^Ji^, 

Dans-leitcim  quiè  noits^  arrivâmes  ,  le 
Dieu  «'ahsèfdit  à  fkirè  ëliihâ'  en  tefièFle 
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rArchitefture  extérieure  du  Château  de  . 
Maifons  avec  les  dedans  de  THôtel  de 
LafTay ,  lequel  par  fa  fîtuation ,  fes  pro* 
portions  Se  fes  embeUiffemens  ell  digne 
du  maître  aimable  qui  roccupe  9  &  ^ 
lui-même  a  conduit  Touvragc, 

IX. 

.  Ce  qui  me  cbarmoit  davantage  danf 
cette  demeure  délicieufe ,  c'étoit  de  voir 
avec  quelle  heureufe  agilité  Tefprit  (ê 
promené  fur  diâerens  plaifirs  en  par- 
courant de  fuite  les  Arts  ,  &  careuanit 
tant  de  beautés  divcrfes. 

'.    ■  '  -  * 

.  On  y  pailè  àdlemeiit 

Dé  laMufiqueàia Peintofe  , 

De  la  Phyfique  au  fentfciene , 

Du  tragîquo'air  fimple  a^éméût  » 

pe  la  Daiifeà  r  Arfehkta^e.' 

Tel",  KomefepeignoirfesDitfBx» 
^    Planant  fur  laitenre  &  fiir  ronde , 

Et  cent  fois  plus  prompt  que  nos  yeux  g 

S*él»04^nt  du  centre  des  Cieux 

Jusqu'au  bout  de  Taxe  du  Monde* 

Aufli  fetoîs-je  trop  long,  fi  je  difois  towd 
ce  que  je  vis  dans  ce  Temple*  Grâce  au 
^é4e  dç  Louis  XI V.  ^mnçr  foâle  d^ 


1^2    LE  POKTE-FEUILLE 

frands  hommes  en  tout  genre  qui  avoîent 
onoré  ce  beau  fîécJe ,  «'étoient  rangés 
avec  mes  deux  Guides  autour  du  grand 
Colbert.  Je  n'ai  exécuté ,  difoit  ce  Miniflre, 
qiic  la  moindre  partie  de  ce  que  je  médi- 
tois  ;  j'aurais  voulu  que  L  o  u  î  s  X I V, 
eût  employé  aux  embelliflemens  néceflai- 
res  de  la  Capitale  les  tréfors  enfevelis  dans 
Verfailles  ,  &  prodigués  pour  forcer  la 
nature  :  ii  j'avois  vécu  plus  long  -  tems , 
Paris  auroic  pu  furpaflcr  Rome  en  magni- 
ficence &  en  bon  goût ,  comme  il  le  fur- 
pafle  en  grandeur  :  ceux  qui  viendront 
après  moi  feront  ce  que  j'ai  feulement 
imaginé  ;  alors  le  Royaume  fera  rempli  des 
Monumens  de  tous  les  beaux  Arts  :  déjà 
les  grands  chemins  qui  conduifent  à  la 
Capitale  font  des  promenades  délicîeufes, 
ombragées  de^rànds  arbres  ,  Tefpaee  de 
plufieurs  nailles ,  &  ornées  même  de  *  Fon- 
taines &  de  StatueSi  Un  jour  vous  n'.aurez 
plus  de  Xfiniples  gothiques  ;  les**  Salles 
de  vos  Speâacles  feront  dignes  dés  ou- 


*  Sur  le  chemin  de  Juvifi  on  a  élevé  deux  Fontaines  dont 
feau  letombe  dans  dé  grands  ba/Uns  ;  des  deux  côtés  du  cheoiin 
font  deux  morceaux  de  fculpture  »  Tun  eft  de  Couflou  &  dk 
fort  eftifflé  ;  il  eft  trJfte  que  Ton  ouvrage  ne  (bit  pas  de  inadn«  » 
«tittit  (èuleinent4le  piene. 

-  **  Les  Sales  de  tous  lesSpeAadesde  Paris  font  lànsnngnt* 
^cf^e^  fiuu  g^  l 'ûos.cofooiodkéi  »  iôgottcs  pour  b  m>ix  r 

vrâçcs 


vragcs  Immortels  tju'on  y  rcpréfcntc ,  dfe 
nouvelles  Places  &  des  Marchés  publics 
conftruits  fous  des  colonnades  décoreront 
Paris  comme  l'ancienne  Rome ,  \ts  eaux 
feront  difiribuées  dans  toutes  les  maifons 
comble  à  Londres  ,  les  Inicriptions  de 
Sameuil  ne  feront  plus  la  feule  choie  que 
Ton  admirera  dans  vos  Fontaines  ,  la 
Sculpture  étalera  par-tout  fcs  beautés  *  du- 
rables^ Ôc  annoncera  aux  étrangers  U 
glojre  de  la  Nation ,  le  bonheur  cm  Peu- 
ple ,  la  fageflè  &  le  goût  de  fes  Conduc- 
teurs ;  ainu  parloir  ce  grand  MiniAre. 

Qui  n'auroît  applaudi  ,  quel  cœur 
François  n'eût  été  ému  à  de  tels  difcours  ? 
On  finît  par  donner  de  juftes  éloges ,  8c 
par  foul^iter  unfuccès  heureux  aux  grands 


iaoïxnnKMtef  pour  les  A^ruu  Se  pour  let  Spcébteurs  :  ceaVft 
^u*en  France  qiPoa  a  rimpeniaenie>  coâcume  He  bxtt  toik 
4ehuiic  la  j^Itis  ffMAèni  paitic  de  rAudJtoûre.  '  - 

*  Cétok  en^Act  te  deflèto  de  ce-  grand  liomme  :  un  de  fiei 
^projeta  éioic  de  élire  une  grande  Place  de  THÔcel  de  Soiflbiis  t  oa 
«usoic  QttvSé  au  milieu  de  b  Place  ua  vaiie  ba(&n  <)u*on  ai  rok 
lennfpli  des  eaux  ^ti*il  dévoie  £iire  venir  par  de  nouveaes  Aq  e- 
ducs  :  du  uiilteu  de  ce  èaflin  entoiif  é  d'une  baluitia  le  de  maA»(e 
devoit  s*dever  «n  Rocher  ,  fur  le^  quatie  Fleuves  de  marbee 
aureiem  répandu  l'eau  qui  eût  retombé  en  nappe  dans  le  baflin* 
&  qui  de  là  fe  fcroit  d<ftrlbué&  dans  les  maHonsdrs  Citoyens  : 
le  marbre  deftiné  k  cet  incomparable  Munuonenc  étott  achcc^ ,  mdit 
ee  deflèb  fiic  oOUlé  avtc  M.  CMtrt  »  qui  mourut  trop  tôi  pour 
te   France. 

Tûme  L  I 


t!^    LS  P^ORTE^FEUILLE 

IPàifeâi fioi^fti^  e^îÎh*' l^  éèçpmiç>n  de  cette 

^  Enfîà,  âpfè^  «ne  converfâtion  utile  , 
Hans  tâqueîlpon'lQuoit  avec  juftiee  ce  qûç 
îtiôus^von^,  &  clans  laqi^elfe  on  regret» 
tôiraycciibfi  ipoîhs  de  juftiie  ce  guc  nouf 

S 'avons' pals  V  îllfaliiit  te  féparcr  :î  J'enten- 
islie'Dièu  qui  difdit  à  fe$  ckiuj^  amis ,  en 
|jerOTbwff»nt;  . 

Aéieu  9^111^  rplui  rhers  feirori;* 
Itar  qui  ma  glçirjo  efi  étahlkt  j 
Tant  q,ue  îsoii?  feccz  4ans  Pi>rU 
Je  B*ai  pi^s  peur  ^ue  ron'm*oublie  f 
Mais  prççhez  ,  |c  you^  en  fiipplie  , 
HCertalns  prétendras  beaux  Efprit^  ^ 
Qui-^  iattx  ge&e  ^0  jours  épris  9 

,  Et  toujours  me  f^f^nt  infulte  a 

>  ..•  _.X)nt  tout Taiid Voir entreprw 

De  traiter  tties  loix  &  mon  cuke  ♦ 

"  ^  '       Comme  l^on:  traite  ieurif>Ëcri€s»  ^ 

-  il ■*aÉÉJUwiWii^i«<     p   I.  ■■  jt  Ihi^Mj    i|w    ■p.iiwii *iM 

■*  M-  7ur^0C  i  Préfidcm  au  f  «rleotcnt^  l^evôc  des  Marchands^ 
i|ui  a  déjaembdli  cei^  Capitale  ,  a  ffit  ^s^c^éai^  des  Encre^ 
gêneurs  f»Qur  a{randii .  le  Quai  .djCrrierf  ^Palais  yJe  conhouqr 
juGju'aul^acidelU^rïtioMr^i^I^çjlu  rclte  i)c  la  V'ille  par 
ttn  ibeaa  FQm  ;di;t|Merce  :  :,il,n*y  a  foint  dbCifoyendans  Paru 
(|ui  ,ne  doive  ^-^empr^Olèjr  à  ç^atrijïucft  de  l;Q^l  fop  fjouvoii:  à  Pcxér 
eu  don  de  pareilsjeflèiÂs'^uiferyen^i  notre  ipommodic^  ,  ^.P9f 
plaifiw  igç  à,notfC  jloi»^ 


T  rouies;.  x^ 

Il  les  pria  enfiiit^  de  feire  Tes  compli* 
fnens  à  un  jeune  Prince  <ju'il  aime  tendre- 
tnent  «  Se  s'échaufiant  à  fon  nom  avec  un 
feu  d  enthouGafmc  que  ce  Dieu  ne  dédai<« 
^ne  pas  quelquefois  ,  mais  qu'il  îçaittoû- 
jours  modérer,  il  prononça  ces  vers  avec 
vivacité. 

Que  toâjott»  *  CLcaMONT  s'îllumlae 
Des  TÎ ves  clartés  de  ma  loi , 
Lui  y  fa  four ,  les  Amours  &  moi^ 
Nous  fomm»  de  même  origine* 
C  o  N  T I  ,  {cachez  à  votre  tour 
Que  vous  êtes  né  pour  me  plaire  « 
Aufljrbien  qu'au  Dieu  de  TAinçttr* 
J*aimai  jadis  votre  grand-pere , 
Il  fut  le  charme  de  ma  Cour  : 
De  ce.Hàros  fuivez  l'exemple  ; 
Que  vos  beaux  jou»  me  foient  foAmis ,' 
Croyez-moi ,  venez  dans  ce  Temple  » 
Oà  peu  de  Princes  font  admis. 
Vous  »  Noble  Jeuneile  4e  France  » 
Secondez  les  chants  àts  beaux  Arts  t' 
Tandû  que  les  foUdres  dé  Mars 
Se  repo&nt  dans  le  filence  : 


•  Xf.  le  Comte  àfÇlermom  •  ftrmcc  d«  8«ng»  m  fondé*  à 

fâge  ^e  vingt  ans  ,    une  Acadétnie  «les  Ans  »  cempoi^de  cenc 

f>eifàniies  qai  s*aîlèinb1er.t  tfaez  Iiri ,  ft  il  donntvnc  prmcâioa 

,^^>^uée  à  loufi  les,  gens^dc  tettres.  On  ne  i^auioit  trop  piopo-. 

ùi  un  1^1  ezeipplé  aux  jeune»  PriniBpSt 
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Que  itàs  ces  fortsmé$  loifry 

JL'cfprit  &  la  dclicat^lfe, 

NooTenux  guides  de  la  Jeimeflê  » 

Soient  Tame  de  tow  vo^plaifim* 

Je  Tojs  *  Thalie  &  Melpomen^ 

Vous  fiiîVre  en  fecret  ^uelq^efr»  # 

Et  quitter  G^if^»  &  Dufrefne  t 

Pour  yenîr  entendre  vos  voix  , 

]Et  TOUS  applaudir  &r  la  fcene^ 

Que  des  Mufes  à  vos  genoux  « 

t>es  lauriers  à  jamais  fleuriflTent  ^ 

Que  ces  àrjbres  yenorgue^lifTent 

De  fe  voir  .cultivés  par  vous. 

Tranfportez  le  Pinde  à  Cithere , 

*  *  Brûjfac  y  chantex  ,  gravez  Çtilm  *  *  *  , 


*  Il  y  pl^s  de  vingt  maifoiis  dan«  Paris  dans  lefqliçllef  o« 
IPppréfehie  des  Tragédies  &  des  Comédies  :  on  a  laie  même 
beaucoup  de  Pièces  nouvelles  pour  ops  Soiciét^s  paniciilieret» 
Oq  ne  fçauroit  croire  poçibien  eft  utile,  cet  amulêaient ,  qui 
demande  beaucoup  de  foin  &  d'atcemidn  :  il  forme  le  goût  dt 
la  jeundlè  »  il  donne  de  la  grâce  ini  ^rpf  U  à  l^fpiit  »  il  con- 
tribue au  talei^  de  la  parole,  il  retire  les  jeunes  gens  de  la  d6^ 
bauciijp,  tn  les  açcoûtum^uu  aiu  plaifiispurs  derefpric^ 

*  *  M.  le  Chcnlîer  de  Brajfac  »  Aon-feufemenc  a  le  talenf 
très  rare  de  Êiire  la  Mufique  d^in  Opéra  ^  mais  il  a  le  courage  de 
Ip  fidcc  j^uer  icàfi  donner  ieet  es^mple  à  la  Nohleile  Fiançoifc  ; 
{1  j  a  déjà  k>R|-tems  que  les  Icaliens  ,  qui  ont  été  nos  maîtres 
en  tout' ,  i^ë  Kàà^ftit\t  p&'s  de'  dojintr'  t|pi^rtNiri)tget  wù^^vk^p 

.  Le  Marquis  H^é  vient  d^e  rétJ^r  la,  gloiiy!  dp  Th^atiie  Ja«' 
.  lien  :    le  Baron  ^*4jiorg4*  ^  ^^  P,réJat ,   qui  en  aviourd'hMi 
▲tcheyêque  de  yi^  ^  pnç  lM(  plufi^urs  ppô^is  ^rti^i^nés^ 

*  *  *  M.  le  Marquis  de  Cailus  eft  rélebre  par  Iba  goût  pfQM* 

les  Ax^  &  pat  ja  ^v^ur  ^u^i^  à^rva^  k  vm  Ips  bpas  %jim*  p 


TROU  r^r.         i^f 

Ne  cnignez  point  3  jeune  Surgert  ^  i 
D'employer  des  foins  affidus  ,  , 

Aux  beaux  -vei^que  tous  ("çsrez  faûrei 
Et  que  tous  les  fots  confoftdiif  9 
A  la  Cour  &  fur  la  frontière  $ 
Déformais  ne  prétendent  pins 
Qtt*on  déroge  &  qu'on  dé^def0 
En  fiÛYant  Minerve  5c  Phébus* 


AVTRES  VARIANTES. 

LA  Critique  m^appcrçut-  Ah  î  ah  !  me 
dit-elle^  vous  êtes  bien  hardi  d'entrer. 
Je  lui  répondis  humblement  :  Dangereufe 
Déeflc ,  je  ne  fuis  ici  due  parce  que  ces 
Méffieurs  l'ont  voulu.  Je  n'aurois  jamais 
ofc  y  venir  feul.  Je  veux  bien ,  dit  •  elle , 
vous  y  fouflPrirà  leur  confideration  j  mais. 
tâchez  de  profiter  de  tout  ce  qui  fe  fait 
ici. 


il  grave  lui-même  &  met  dîne  expreflion  fingulîere  dans  fct  def- 
feins.  Ler  Cabinett  det  Curieui  font  pleiuf  «m  fes  Eftalkipes.  M. 
^c  Saint  Maurice  »  OiScier  des  Gardes  ,  grave  au(B  &  fe  fert 
davantage  du  Burin  :  il  a  ûdi  aae  cftampe  d'après  Le  Nain^  (|ui 
cft  un  chef'd^fBUVfc* 

•  M.  de  la  Kochefoucétttt ,  Marquis  de  Surgefe ,  a  hh  une 
Covnédie  intitulée  V Ecole  du  Monde  ,  Pièce,  fans  contredit, 
Ucn  écrite  &  pleine  de  traits  que  le  célèbre  Duc  de  la  Kocbefou^ 
fam>  Aut*ai  det  Maximes  >  auiou  approuvés. 
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Sur-toitt  »  gardez*tout4»eii  Je  rire 
Des  Autepirs  qoe  tovs  avez  tfts  ^ 
Cent  petits  livaiui  ineon^nt 
Crieroi^ntt  bientôt  a  Isi  fatyire» 
Corrigez-  yens  fans  lei  infiniire » 
Donnez  plus  d'iimigne  à  Bmcss  ^ 
Plus  de  vraiflîœblance  à  Zaïre  « 
Et  croyez-oioi  9  n^oubliez  pas 
Que  TOUS  atez  &it  Artemire* 

Je  VIS  bien  qu'elle  en  alloît  dire  davan^ 
tage  y  elle  ihe  parlait  déjà  d^un  ceKain 
PhiloActe  :  je  m'efquivai  ,  &  je  laiflai 
avancer  tin  *  homme  qui  valoit  mieux 
que  RoufTean ,  la  Motte  ftmpi. 

La  Bibliotliéque  du  Dieu  du  Goût  no 
Contient  pas ,. 

L^àmai  curieux  &  bi&rre 

De  vieux  Manufcrits  vermoulus  » 

Ni  la  iûite  inutile  &  rare 

D^Ecrivains  qu*on  n'a  jamais  lâs* 

Mats  les  Mufes  ont  ellet  *  même 

En  leur  rang  placé  ces  Auteurs , 

Qu*on  lit ,  qu*on  eftîme ,  &  qu*on  aime  i 

Et  dont  la  SagefTe  fupréme 

N*a  ni  trop ,  ni  trop  peu  de  ifleurs* 


*  M.  de  Fomendie. 


Frdquc  toutes  les  é4itior«  footcorrî^ 
gées  &  rçtra[nc;hées  d^  U  moîn  c1û$  Mu/e^ 
Les Juroîs  (jufutf  de  B^ibelais  ^^  on^ins  font 
renvoyés  à  la  Bibliothèque  bleue  S  &  I0 
telle  ,  tout  bif^re  qu'il  ei^,  ne  kjfle  pa^ 
de  faire  rire  le  Dieu  du  go^t^ 

Saint  Eyifemont ,  qui  parfe  fî  dcîîfcaf tf-» 
ment  de  Religion ,  ff  fôlicfcmerit  dèbaga- 
telles  ,  â^mû  6m(  de. Jllongif s  LeoJcjLa 
la  belle  Madame  Mazafiii ,  eff  confiné 
dans  un  très  -  petit  volume  ;  encore  n'y 
trouve-t-on  pas  la  Coriverètion  du  Pcre 
Canaye  qui  appaftieiit  à  Ctiarlei^ar. 

La  Conjurs^tîpn  d^  Venife ,  fcul  ouvra- 

f't  qui  pûiflèr  donner  un  nom  à  rÀbbc  de 
aint  Héàl)  ell  à  côté  de  Sallufte ,  &c. 

*^'^— '  ■ I>W    Wlll       ■   I     ip  Mlll      ■  !■     1      I.      ■■■< 

Avant  d^es  de  la  Jiaifin,  , , 

Il  l'apporte  en  naîflam ,  e}lfi  crabiaveclui. 
C'efl  elle  qui  dkt  ^t9i  4e/«  dnâie  fltoxme  ,  ' 
Purifiant  Ibtt  canKf  ,  ifliitûiMuit:  fen.ame , 
Montre  k  ce  n^lhevfeux.pac  le  .Tke  abattu    . . 
Que  la  félicité  n'eft  que  dans  la  vertu  : 
Q«*eB«  donne  mx  htenatni  coiiTcrts  de  ftm  E^îde, 
la  volupté  tranquille ,  innocente  k  folide  « 
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La  joie,  &  la  (knté  qu'entretient  dans  fa  fleur 
Le  repbs  de  récrit ,  '&  le  calme  du  cœuf  ; 
Que  par  elle  un  môrtd  s  aufli  ferme  que  lil^e  ^ 
Au  milieu  des  revers  garde  un  jufte  équilibre  » 
Hit  de  fes  ennemis  &  refiftant  au  fort  f 
Affronte  l'indigence  &  les  fcrs&  la  more , 
Comme  un  rocher  qui  frappe  une  mer  mugiiEuite  ; 
Brave  -des  flots  émiis,  la  fureur  impuiifante* 


Au  Rof  de  Pruffé. 

LA  mère  de  la  mort ,  la  YieillelTe  pefante 
A  de  fon  bras  d*airaln  courbé  mon  foible  corps^' 
£t  dés  maux  qu'elle  entraîne  ûnè  fixité  effrayante  > 
De  mon  amé  immortelle  attaque  les  relTorts* 

Je  brave  vos  aflàuts ,  redoutable  vieillefl^e  ; 
\Se  vis  auprès  d'un  Sage  ,  &  je  ne  vous  crains  pas  t 

Il  vous  prêtera  plus  d'appas 
Que  le  plailfir  trompeur  n'en  donne  à  ta  jeuneilê* 

Coulez  9  Wes derniers  jours >  fans  trouble»  fàfii 
terreurs. 

Coulez près'd^n  Héros,  èotit le  mâle  génie. 

Vous  fait  goftcer  en' paix  le  fonge  de  la  vie. 

Et  dépouille  la  mort  de  ce  qu'elle  a  d'horreurt • 

M^  taifon  qu'il  éclaire  ,  en  efl  plus  intrépide  i 
Mes  p^spar  lui  guidés,  en  font  plus  affermit  ; 


T  RO  U  rE\  aoi 

Un  mortel  que  Pallas  couvre  de  fon  Egîdc  > 
Ne  craint  point  les  Dieux  ennemis. 

Phîlofopht  des  Rois  ,  que  macarrîeré^eft  belle  f 
J'irai  de  *  Sans-fouci  par  des  chemins  de  fleurs  > 
Aux.  Champs  Eliféens  parler  à  Marc  Aur fit 
Du  plu»  grand  de  fesTSucceiTears; 

A  Sallufie  jaloux  je  lirai  votre  hiftoire  ,- 
A  LycHTgue  vos  loix  ,  à  ^^rgiie  vos  vers  : 
Je  furprendrai  les  morts ,   ils  ne  pourront  ttCem 

croire  > 
Nul  d^eux  n^a  raflemtxlé  taiitd«  talens  diven^- 

Mais  lorfque  j*aurai  va  1èr  ombres  immortelles, ^ 
N'allez  pas  après  moi  confirmer  nos  récits* 
Vivez ,  rendei  heureux  ceux  qui  vous  font  foûmîifV» 
Et  n  allez  que  fort  tard  auprc»  de  vos^modëles. 


M  A  D  R  I  G  A  £. 

POft  y  1- Anglbîs ,  ce  Szgè  S  vante  ,* 
Dans  fa  morale  au  Parnaffe*  embellie  ,- 
Dit  que  les  biens,  lesfeulsbiensdiï'lii^vir^ 
Sont  le  repos-,  ràîfince'&  là  fante  : 
n  fe  trompoit  :  quoi ,  dans  l'heureux  paxtS^ 
Etes  dons^ducielfâît^  à  rKumaîiï  fejourvi 
Ce  trifte  Angloîsn'à  point  comt^téïàmcwrlî 
Qu'il  eff  àpiaihdre  t  iln^eSïieVif^iv^wiigir^' 
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CHANSON. 
I. 

POttr  fbftmettfe.mon  ame 
A  Tempire  des  plaifirs  y 
Un  Berger  plein  de  flamme* 
M'entretient  <fe  (es  defirs« 
Pas  à  pas  fcfn  feir  le  guide 
Vert  la  route  de»  &veurs , 
Mais  fbn  cœur  encor  timide* 
N'ofe  braver  nie»  rigueurs- 

IL 

la  fagefle  trop  fiere- 
Me  défend  de  l*écottter  ;: 
Et  pour  la  &ire  taire  , 
L'ingrat  n'ofe  ailèz  tenter- 
Oise  n'a-t-il  aflcz  d'adrefle? 
Pour  dérol»€«:aii  devok 
La  preuve  d'une  foiblefTe 
Que  je  n'ofe  laîfler  voirî; 

Quand  d^un  œil.  moins  réT^rr 
Je  &tte  fes  tendres  feux  9^ 
Soit  em^arraS'  difierer 
L'nftantdcfc  rcn^  fieuceu» 


T  Rouyr.  !203 

11  craint ,  îl  tremble  ^  il  héiîte  , 
Il  avertit  ma  fierté  ; 
Et  la  cruelle  en  profite  » 
Pour  bannir  la  volupté» 

IV. 

Hier  à  la  viâoîre , 
Marchant  plus  rapidement  » 
Il  attei^ooit  la  gloire 
Dont  on  couronne  un  Amant, 
Que  n*ofoit-il  davantage  i 
Encor  un  pas  feulement  , 
Ma  raifon  faiibit  pafTagé 
Au  plaifir  ihi  fentiment* 
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J  U  V  E  N  1  L  I  A. 

Lettres  écrites  en  1715.. 

LETTRE  PREMIERE. 

JE  crok,  ma  chère  Demoifelle  r  que 
vous  m  aimez  ;  ainfî  préparez  -  vous  à 
vous  fcrvir  de  toute  la  force  de  votre 
efprit  dans  cette  ôccafîon.  Des  que  je 
rentrai  hier  au  foir  à  FHôtef ,  Monficnr 
TAmbafladeur  m^'a  dit  qu  il  felîoit  partir 
aujourdliuî ,  &  tout  ce  que  j^ai  pu  laîfe  a 
été  d^'obtenir  qull  différât  jofqu'à  demain j 
mais  il  m*a  défendu  de  forcfr  de  chez  lui 
juftju'à  ?non  départ»  Sa  rarfon  efl  qu'il 
craint  qëe  Madame  Votre  mère  ne  me 
feffe  un  affront  qui  réjailliroit  for  lui.  II 
ne  m*a  paspermis feulement  de  répfiqof  r  , 
il  faut  abiolument  que  Je  parte  Se  que  je 
,  parte  fans  vous  voir.  Vous  pouvez  juger 
de  ma  douleur  :  elk  me  couteroit  la  vie  , 
fi  je  n'efpérois  de  pouvoir  vous  fervir  ca 
perdant  votre  chère  préfence.  Le  defirde 
vous  voir  à  Paris  me  confolera  dans  mon- 
voyage.  Je  ne  vous  dis  plus  rien  pour  vous 
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engager  à  quitter  une  mère  cruelle  &  à 
revoir  Monfieur  votre  pcre ,  dts  bras  du- 
quel vous  avez  été  arrachée  pour  venk  ici 
être  malheureufe. 

Si  vous  balanciez  un  moment ,  vous 
mériteriez  prefque  tous  vos  malheurs,  Qu'6: 
votre  vertu  fe  montre  ici  toute  entière  r 
voyez-moi  partir  avec  la  même  réfolutioft 
que  vous  devez  partir  vous^-mêmé.  Je  fe- 
rai à  THôtcI  toute  la  journée.  Envoyez- 
moi  trois  Lettres  pour  Monfieur  votfe  pè- 
re, pour  Monfieur  votre  oncle  &  pour 
Madame  votre  feew*.  Cek  eft  abfoîument^ 
néceflaire ,  &  je  rie  les  rendrai  qu^en  tems 
&  lieu  y  fur-tout  celle  de  votre  loeur  r  que 
le  Porteur  de  ces  Lettres  foit  leGordorr- 
nier  ;  promettez-lui  une  récorapenfc ,  qu'if 
vienne  ici  une  forme  à  la  main  comme  pour 
venir  accommoder  mesfouliers  ;*  joignez 
à  ces  Lettres  uaBilleppour  moi  :  que  faie 
en  partant  cettç  conioiation  y  fiar-touti  au 
nom  de  Famcmr  que  j'ai  pour  vous  :  ma 
chère  ,,  envoyez-moi  votre  portrait  ;  fai- 
tes tous  vos  eflfbrts  pour  l'obtenir  de  Ma*- 
dame  votre  mère  yil  fera  bien  mieux  entre 
mes  mains  que  dans  les  fiennes,.  pqifqu'il 
cfï  déjà  dans  mon  cœur.      .. 

Le  Vafet  que  je  vous  envoyé  eft  entre»- 
renxexxt  à  moi^.  fi  vous  voulez  le  faire  paffer 
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aifprèsf  dô  votre  mcre  pour  on  Faifeur  de 
Tabatières ,  -il  cft  Normand  &  jotierà  fort 
Irien  fon  rôle,  II  vous  fendra  toutes  mes 
Lettres  que  je  mettrai  à  fonadreffe.  Se 
.vous  me  ferez  tenir  les  vôtres  par  lui  ; 
vous  pouvez  lui  confier  votre  portrait.  Je 
Jvous  écris  cette  Lettre  pendant  la  nuh, 
&  je  ne  fçais  pas  encore  comment  je  par* 
tirai  ,•  je  fçais  feulement  que  je  partirai  ; 
je  ferai  tout  mon  pofTible  pour  vous  voir 
demain  avant  que  de  quitter  la  Hollande» 
Cependant ,  comme  je  ne  puis  vous  e& 
afiurer,  je  vous  dis  adieïi^  mçm  cher  cœur, 
pour  la  dernière  fois  j  je  vous  le  dis  en 
Toys  jurant  toute  lat^drefle  que  vous 
méritez. 

Ouï ,  ma  chère  maîtrefle  ,  Je  vous  aï- 
BieraitoûjoMs  i  les  Amans  les  moins  fidè- 
les parlent  de  même  ;  mais  leur  amour 
ii'eft  pas  fondé  comme  le  mien  for  une 
«ftime  parfeite;  j'aime  votre  vertu  autant 
que  votre  perfonne,  &  je  ne  demande  au 
ciel  que  cie  puifcr  auprès  de  vous  les  no- 
l)ïes  fentimens  que  vous  avez  ;  nia  tcn- 
ifrefle  me  fait  compter  for  la  vôtre  ,  jge 
me  flatte  que  je  vous  ferai  fouhaîter  de 
voir  Paris  i  je  vais  dans  cette  belle  Vilfe 
^  IbUiciter  votre  retours 

Je  vous  écrirai  tous  les  orduùàes  par 
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le  canal  de  *  *  à  qui  je  vous  prie  de  doil- 
ntt  quciqpe  chofe  pour  chaque  Lettre  afin 
de  f  encourager  à  bien  feire.  Adieu  enco- 
re une  fois  »  ma  chère  maitreife  ;  fongez 
nn  peu  à  votre  malheureux  amant  :  mais 
n'y  fongez  point  pour  vous  attrifter,  con- 
fcrver  votre  ùmé  ,  (i  vous  voulez  confer- 
ver  la  mienne  5  ayez  for-tout  beaucoup^ 
de  dîfcretiottTr  brMez  ma  Lettre  &  toutes 
celles  que  vous  recevrez  de  moi  :  il  vaut 
mieux  avoir  moins  de  bonté  pour  moi  Se 
avoir  plus  de  (dm  de  vous  :  çonfolons- 
nous  par  Telperance  de  nous  revoir  bien- 
tôt j  aîmons^nous:  tome  notre  vie. 

Peut  -  être  vicndraî-je  moi  -  même  vous 
chercher?  Je  me  croirois  alors  le  plus  heu- 
feux  àts  hommes  ;  mais  enfin  pourvu  que 
vous  veniez  ,  je  luis  trop  content  j  je  ne 
veux  que  votre  bonheur  ^  je  voudrois  le 
£iire  aux  dépens  du  mien ,.  &  je  ferai  trop 
recompenfé  ,  quand  je  me  rendrai  le  doux 
témoignage  que  j'ai  contribué  à  vous  re- 
mettre dans  votre  bien  être.  Adieu  y  moa 
cher  cœur,  je  voi^embrafle  mille  fois. 

Le  Fevre  vfcnt  dem^avenfr  ce  matîrt 
qu'oîf  fui  a  ordonné  dé  rendre  à  Son  Ex- 
celfence  les  Lettres  que  je  fui  donncrois  k 
jptterj  abinfîlkns"  doute-  on  interceptera? 
jw  Lettresî  qjaî  vîaidront  par  few  canal  5 
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choîfiflez  donc  quelqu'un  à  qiri  on  puîffë 
fe  Ûtf  y  s'il  en  eft  dans  le  itiorrde  :  vous» 
me  manderez^  fon  adrefle  r  fur -tout  en- 
voyez -  moi  ce  foir  vos  Lettres ,  &  in- 
ftruifez  bien  votre  Commrflionnaire.  Ne 
chargez  point  Lijhrte  de  ccmeflkge,  te* 
nez-vous  prête  demain  de  bonne  heure  ,  je 
tâcherai  de  vous  voir  avant  de  partir  ^ 
&  nous  prendrons  nos  dernières  mefures. 

LETTRE   IL 

JE  fuis  ICI  prîfonjiîer  au  nom  du  Roi  ? 
maïs,  on  ieft  maître  de  m'Ôter  la  vie  & 
non  Famour  quej'aîj)our  vous.  Oui ,  moo 
adorable  maîtreflc,  je  vo\is  verrai  ce  fôir^ 
duffé-je  porter  ma  tête  fur  un  échaflPaut^ 
Ne  me  parlez  point ,  au  nom  de. Dieu  y 
dans  des'  termes  aufli'  funeftes  que  Vous 
m'écrivez  ;  vivez  &  fbyez  diferette  :  gaï* 
dez-vous  de  Madame  votre  meré ,  comme 
de  rcnnemr  le  plus  cruel  que  vous  ayez  r 
que  d^s-je ,  gardez-vous  de  tout  le  monde; 
Be  vous  fiezàperfonncy  tenez-vous  prête 
dès  que  la  Lune  paroîtra  ,.  je  fortiraî  de 
FHôtel  inc4fgHiiay]Q  prendrai  un  Carrofle ,. 
ou  une  CHaife ,  nous  irons  comme  lé  vent 
k  Schcvclin  ,  j'apporterai  de  Tencre  &  du 


papier^  nous  ferons  nos  Lettres  ;  mais  fi 
vous  m'aimez  ,  confolez-vons ,  rappeliez 
toute  votre  vertu  &  toute  votre  préfence 
d'efprit ,  contraignez-vous  devant  Mada-* 
me  votre  niere  ,  tâchez  d'avoir  votre 
portrait ,  &  comptez  que  l'apprêt  des  plus 
grands  fiipplices  ne  m^mpechera  pas  de 
vous  fervir. 

Non  ,  rien  n'eft  capable  de  me  déta- 
cher de  vous.  Notre  amour  eft  fondé  fur 
la  vertu  ,  il  durera  autant  que  notre  vie. 

Donnez  ordre  au  Cordonnier  d'aller 
chercher  une  Chaife  ,  mais  non ,  je  ne 
veux  pas  que  vous  vous  en  fiez  à  lui  : 
tenez  -  vous  prête  dès  quatre  heures ,  je 
Vous  attendrai  proche  votre  rue.  Adieu  j 
il  n'eft  rien  à  quoi  je  ne  m'expofe  pour 
TOUS ,  vous  en  mentez  bien  davantage. 
Adieu,  mon  cher  cœur. 


LETTRE   II L 

JE  ne  partirai ,.  je  crois ,  que  lundi  ou 
mardi.  Il  femble  ,  ma  chère ,  qu'on  ne 
recule  mon  départ  que  pour  me  faire 
mieux  fentir  le  cruel  chagrin  d^êtrc  dans 
la  même  Ville  que  toi  >  &  de  ne  pour: 
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pouvoir  t'y  voir.  On  obfefvc  ici  tota 
xa^^  pas»  je  ne  fçais  fnême  fi  le  Frzrr 
pourra  te  ren^e  cette  Lettfc  :.îe  te  con-» 
jute  ,  au  nom  de  Dieu  fût  toutes,  chofes^ 
de  n'envoyçr  iei  perfonne  de  ta  part  fan* 
en  avoir  concerté  avec  moi. 

J*aî  de$  chofes  d%rie  confequence 
extrême  à  te  dire.  Tu  ne'  peux  pas 
veAir  ici ,  il  m'eft  împoffible  a  aller  de 
jour  chez  toi.  Je  fortirai  parune  fenêtre 
à  minuit  :  fi  tu  as  quelque  endroit  où  je 
puifle  te  voir ,  fi  tu  peux  à  cette  heure 
quitter  ïe  lit  de  ta  mère  ,  en  prétextant 
quelque  befoîn  au  cas  qu'acné  s  en  apper- 

Soive  ;  enfin  fi  tu  peux  confentîr  à  cette 
émarchè  fans  courir  de  rifque  ^  je  n'en 
courrai  aucun. 

.  Mande-moi  fî  tu  peux  venir  à  ta  porte 
cette  nuit ,  tu  n'as  qu'à  le  dire  kje  Fevre 
de  bouche  :  informe  -  moi  fiir  -  tout  de  ta 
fanté.  Adieu  ,  mon  aimable  maîtrefle  ,  je 
t'adore ,  fie  je  me  referve  à  t'cxprimer  tou- 
te ma  tendrcfle  en  xt  voyant. 
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:      LET  Til:E  IV. 

JE  viens  d'appïîcndcfe,  mon  éhercœur^ 
qu«  je  pourraf  partir  avec  M.  *  *  en 
pofte  dans  fept  ou  nuit  jours  ;  mais  que  le 
plaifir  de  refter  dans  la  Ville  où  vous  ctcy 
me  coûtera  da:larnDes  !  On  m'a  impofë  la 
ftéceflité  d'être  prifonnier  juiquà  mon 
départ ,  ou  de  partir  fur  le  champ. 

Ce  fcroît  vous  trahir  que  de  venir  vous 
voir  ce  foir  >  il  feut  abfolument  que  je  me 
prive  du  bonheur  d'être  auprès  de  vous  , 
afin  de  vous  mieux  fervir.  Srvoùs  voiuiez; 
pourtant  changernos  malheurs  ett.plai-* 
firs,  il  ne  tiendra  qu'à  Vous.  Envoyez 
Ujimti  fur  les  trois  heures^:  je  la  char^ 
rai  pour  vous  d'un  paquet  quîcontien^a 
des  habillemens  d  homme  ,  vous  vous 
ac€ommodere2r  chez  elle ,  &  fi  vous  ave2} 
allez  de  bonté  pour  vouloir  bien  voirua 
pauvre  prifonAÎer  qui  vous  adore ,  vouf 
vous  donnerez  la  peine  de  venir  fur  la 
brune  à  THôtel, 

A  quelle  cfuelle  extrcmîtc  fommef- 
nous  réduits  ,  ma  chère  ?  Eft-ce  à  vous  à 
me  venir  trouver  ?  Voilà  cependant  1  uni-< 
que  moyen  de  nous  voir.  Vous  m'aimez  , 
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ainfî  j'efpcre  vous  voir  aujourd'hui  tfam 
mon  petit  appartement.  Le  bonheur  d^c- 
tre  Totre  cfckvc  me  fera  oiblier  qiae  je 
fiiîs  le  prifonnier  de  *  *  *  ;  mais  comme 
on  connoît  m^s  habits  <Sc  que  par  confé- 
quent  on  pourroit  vous  reconnoîtrc ,  jo 
vous  enverrai  un  manteau  qui  cacheia 
votre  jufte- au -corps  &  votre  vifagc.  Je 
louerai  même  un  habit  pour  plus  de  fûre* 
té. 

Mon  chef  coeur  ,  foiigez  que  ces  cîr- 
confiances  font  bien  critiques  :  défiez- 
vous  /  encore  un  coup ,  de  Madame  votre 
mère ,  défiez-vous  de  vous-même ,  mais 
comptez  fur  moi  comme  fur  vous,  &  at- 
tentiez tout  de  moi  fans  exception  pour 
vous  tirer  de  Tabyfme  où  vous  êtes»  Nous 
n'avons  pIusbefoin.de  fermens  pour  nous 
faire  croire. 

Adieu,  mon  cher  cœuf  >  je  vous  aime, 
Je  vous  adore. 


LETTRE    V. 

JE  ne  fçaîs  fi  Je  dois  vous  appeller  Mon- 
fieur  ou  Mademoifelle  :  «  vous  êtes 
adorable  en  cornette  ,  ma  for  vous  êtes  un 
aimable  Cayalter^  &  notre  Portier,  qui 


n'cft  point  amoureux  de  vous  ,  vous  a 
trouvé  un  très -joli  garçon.  La  première 
fois  que  vous  viendrez  ,  il  vous  recevra  à 
inervcme.  Vops  aviez  pourtant  la  mine 
auffi  terrible  qu'aimable ,  &  je  crains  que 
irous  n'ay«  tiré  Tépce  dans  la  rue  ,  afin 
qu^il  nt  vous  manquât  plus  rien  d  un  jeu- 
ne homme  :  après  tout ,  tout  jeune  homme 
^ue  vous  êtes ,  vous  êtes  fage  comme 
«ne  fille.  v 

Enfin ,  je  TOUS  aï  vft ,  channam  objet  que  j'aîmc , 
En  CaTalier  déguifé  dans  ce  jour  \ 
J'ai  cru  Toîr  Venus  ellei-méme 
Sous  la  figure  de  TAmour. 
li*  Amour  &  vous ,  vous  êtes  de  même  âge  » 
Et  ùl  mère  a  moins  de  beauté  ; 
Mais  majgré  ce  double  avantage^ 
J*^i  reconnu  bien-tôt  la  vérité  : 
Vous  êtes  trop  fàge 
Pour  être  une  Diyinité» 

Jl  eft  certain  qu^il  n'cft  point  de  Dieu 
oui  ne  dût  vous  prendre  pour  modèle ,  Se 
n  n*en  eft  point  qu'on  doive  imiter  :  ce 
font  àc%  y vrognes ,  des  jaloux  à:  des  d^ 
bauchcs.  On  me  dira  peut-être  : 

Av^c  quelle  îrréverencir 
Pacle  4et  pieux  >  ce  Héraut  ; 
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-    Maîis  c'çfî:  ajÛfez  parler  des  Dieux ,  V^ 
lions  aux'hoittnics ,  lôrfquc  je  fuis  en  ttaia 
àt  badiner  ,  j  apprends  par  le  fevre  qu'on 
vous  a  foupçQxincc  hier.  Ceft  à  coup  fur 
la  fille  qui  vous  annonça  ^ui  efl:  la  cau6 
de  ce  "foupçon  »qn'on  a  ici  :  ledit  le  Fevrt 
ypus  îriftruira  de  tout ,  c^eft  un  garçon 
]d*e(prii  &  qui  m'teft'  fort  affeâiojpné  ;  il 
stft  ûté  très-bien  de  rinterrogatoire  de 
Son  Excellence.    On  compte   de  nous 
furprendrc  ce  fplr  i  mais,  ce  que  TAmour 
garde  eft  bien  garde  ,   je  fauterai  par  les 
tenctrcs  &  je  viendrai  fur  la  brune  chez  **, 
fi  je  le  puis.    Le  Fevrê  viendra  chercher 
mes  hawts  fur  les  quatre  heure^ ,  attendez- 
moi  fur  les  ciAq  en  bas,  &  fi  je  ne  viens 
pas ,  c'eft  que  je  ne  le  pourrai  abiblument 
point.  Ne  nous  attendrifloni  point  en  vain, 
ce  n'eft  plus  par  diçs  Lettres  que  nous  de- 
vons témoigner  i^otre  amour ,  c'eft  en 
yous  rendant  ferviçe. 

Je  p^rs  vendredi  avec  M.  de  M**: 
-içua  je.  vienne  VQus  voir  oji  que  je  n'y 
.vienne  joint ,  cctvpyez-moi  toujours,  ce 
fpir  vos  .Lettre^,  pfir  if ,  f-fc^r/ qm  viendra 
ies^  quérir  ;  gardez"- vous  de  Madame  vo- 
tre mcre,  gaidei^  w /eçEçt  .^^xiolable, 
attendez  i  paiîonv^pi^j^  îeç  .^répic^fes  de 
Paris,  foyez  toujours  prête  pour  partir, 
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-^qd^lquc  choffi  ^i  arrive ,  |e  vous  verrat 
avant  «an  àépBTt.  Tourirabien  pourvu 
que  voii$  Voiilîck  venir  en  France  Ôc  cpiic- 
ter  une  mère  pour  vous  jctter  dans  les 
bras  d'un  pcre. 

Comme  pa  avait  ordonné  kU.Fevre  de 
rendre  toutes  mes  Lettres  à  Son  Excelleri- 
4::e  ,  j'en  ai  écris  une  faufle  que  j'ai  fait  rc- 
•jnettre  entre  festnains,-  elle:  oc  contient 
que  des  louantes  pour  vous  &  pour  lui> 
qui  ne  font  pmnt  afficdécs ,  U  Ffvrc  vous 
rendra  compte  de  tout. 

Adieu ,  mon  cher  cœur ,  aimez  -moi 
toujours,  &  ne  croyez  pas  que  je  ne  ha» 
T^ardérai  pas  ma  vie  pour  vous^ 


L  E  T  T  RE    VL 

j        ^  la  H^je  ,  U  6ypécemhre  1715. 

ON  a  découvert  notre  entrevue  d'hîei; 
ma  chère  Demoifelle ,  l'Amour  nous 
,çxcufe  l'un  &  l'autre  envers  nous-mêmes  ^ 
rnais  non  pas  envers  ce^x  qyî  font  ckftinés 
.à  me  retenir  prifonnier  ;j' le  plùsigrand 
4î^aîheur  <paî  j)ou\foit  m*ar,nver  ^Itoîi:  de 
.Ji'^arder  ainli  ^pj:^,  ^eppta^on.  *Dieù 
ymïïç  CTLçore  que  noffe  monflxc  aux  cciàt 
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yeux  ne  foit  «as  inilruic  de  notre  déguî/è-^ 
ment  ;  mandez  -  moi  exaftement  tout  ce 
eue  cette  barbare  mère  dit  hier  à  M.  de  la 
JB***  &  à  vous,  ÔL  ne  comptez^pas  que  nous 
puiffions  nous  voir  avant  mon  départ ,  à 
moins  que  nous  ne  voulions  achever  de 
tout  gâter:  faifons,  mon  cher  cœur  ,  ce 
dernier  effort  fur  nous-mêmes* 

Pour  moi ,  qui  donnerois  ma  vie  pout 
yous  voir,  je  regarderai  votre  abfeoce 
comme  un  bien  ,  puifqu'elle  me  doit  pro- 
curer le  bonheur  d'être  long-tems  auprès 
de  vous  à  Tabri  des  faifeurs  de  prifonnicri 
ôc  dts  âifeufes  de  Libelles. 

^  Je  ne  puis  vous  dire  dans  cette  Lettre 
que  ce  que  je  vous  ai  dit  dans  toutes  les 
autres  :  je  ne  vous  recommande  pas  de 
m'aimer  ,  je  ne  vous  parle  pas  .de  moa 
amour,  nous  Tommes  aflfez  inftruits  de 
nos  fentimeAs:  il  ne  s'agit  ici  que  de  vous 
rendre  hêureufe,  il  faut  pour  cela  une 
diibretion  entière. 

Il  faut  diffimuler  avec  Madame  votr» 
mère  :  ne  me  dites  point  que  vous  êtes 
trop  fin^eré  pour  trahir  vps  fentimeps  : . 
ouï  ,  mon  cher  coeur  ,  foye?;  finçerç^vec 
moi ,  ijui  vous  adpre  ,  &  non  pas  avec 
PAC  • . .  »  Ce  ferait;  im  crime  ^uç  ù^  lui 
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lasiTer  découvrir  tout  ce  <juc  vous  pcnfez. 
Vous  confcrverez  fans  doute  votre  fanté , 
puifque  vous  m'aimez  ,  &  l'e/perance  de 
nous  revoir  bien-tôt  nous  tiendra  lieu  du 
jJaifir  d'être  cnfemble 

.  Si  le  Fevre  ne  peut  pas  te  porter  cette 
lettre  ,  confie-toi  à  celui  que  j'envoycrai» 
xeraets-lui  le  paquet  &  les  Lettres.  Adieu, 
ma  chère. ...  Si  tu  m*aîmes,  confole-toi , 
fonge  que  nous  reparerons  bien  les  maux 
de  Tabfence  ,  cédons  à  la  néceflité.  Oa 
peut  nous  empêcher  de  nous  voir  ,  mais 
jamais  de  nous  aimer.  Je  ne  trouve  point 
<lc  termes  affcz  forts  poui^  t'exprimer  mon 
amour  :  je  ne  fçais  même  fi  je  devrois  t'en 
parler  ,  puifqu'en  t'en  parlant  je  ne  fais 
ians  doute  que  t'attrifler ,  au  lieu  de  te 
confoler. 

Juge  du  defordirc  où  eft  mon  coeur  par 
le  defordre  de  ma  Lettre;  mais  malgré  ce 
trifte  état,  je  fais.un  effort  fur  moi,  imiter 
snoi ,  fi  tu  m'aimes. 

Adieu  encore  une  fois ,  ma  chère  maf- 
trèfle  ;  adieu ,  ma  belle Je  ne  pour- 
rai point  vivre  à  Paris ,  fi  je  ne  t'y  vois 
bien-tôt,  fonge  à  datct  toutes  tes  Lettres., 

àmVSA 
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LETTRE    VIL 

JE  vous  cens  encore  une  fok ,  tna  pau- 
vre. . .  • .  pour  vous  demander  pardoa 
de  vous  avoir  grondée  ce  matin ,  &  pour 
vous  gronder  encore  mieux  ce  foir ,  au 
hafard  d«  vous  demander  pardon  demain. 

Quoi  !  vous  5  vous  voulez  parler  à  M. 
L  •  . .  Eh  1  ne  fçav€z  -  vous  pas  que  ce 
qu'il  craint  le  plus  ,  c'eft  de  paroîtrc  fa- 
vorifer  votre  retraite  ;  il  craint  votre  mè- 
re ,  il  veut  ménager  les  E.  • .,  vous  devez 
vous-même  craindre  les  uns  &  les  autres  , 
&  ne  point  vousexpofer  d'im  côté  à  être 
etiferméis  ^  &  de  i  autre  à  recevoir  un 
affronta 

Le  Fewe  m^a  rapporté  que  votre  mère 
vous  a  maltraitée ,  &  que  vous  êtes  ma- 
lade ,  le  coeur  m'a  faigné  à  ce  récit ,  je: 
fuis  coupable  de  tous  vos  malheurs ,  & 
quoique  je  les  partage  avec  vous ,  vous 
n'en  ibuffrez  pas  moins  :  ç'eft  une  chofc 
bien  trifte  pour  moi  que  mon  ampur  ne 
vous  ait  encore  produit  qu'une  fource  de 
chagrins  :  le  trifte  état  où  je  fuis  réduit 
moi  -  même  ne  me  permet  pas  de  vous 
donixcr  aucune  confolation ,  vous  devez 
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la  trouver  dans  vous  -  même  :  fongez  que 
vos  peines  finiront  bien-tôt  /&  tâchez  du 
moins  à  adoucir  la  maligne  férocité  de 
vôtre  mère.  Repréfentez  -  lui  doucement 
qu'elle  vous  fera  mourir.  Ce  difconrs  ne 
la  touchera  pas  :  mais  il  feudra  qu  elle 
paroiflc  en  être  touchée.  Ne  lui  parlez 
jamais  de  moi ,  ni  de  la  France  ,  ni  de  M. 
L. .  . .  Sur  -  tout  gardez  -  vous  dt  venir  à 
THôtel ,  ma  chère.  .  .  .  fuivez  mes  con- 
feîls  une  fois ,  vous  prendrez  votre  revan- 
che le  refte  de  ma  vie,  &  je  ferai  toujours 
îf^œude  vous  obéir. 

Adieu ,  mon  cher  coeur,  nous  fommes 
tous  deux  dans  des  circonftances  fort 
triftes  ;  mais  nous  nous  aimons ,  voilà  la 
plus  douce  confolation  que  nous  puiflion» 
avoir* 

Je  ne  vous  demande  pas  votre  portrait, 
je  ferois  trop  heureux ,  &  je  ne  dois  pas 
rêtre  tandis  que  vous  êtes  malheureufe. 

Adieu ,  mon  cher  cœur ,  aimez  -  moî. 
toujours ,  informez-moi  de  votre  (anté* 


%B^ 
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JE  ne  fçais  que  d'hier ,  ma  chère  ^  gue 
vous  êtes  malade  :  ce  font  là  les  fuites 
<}es  chagrins  que  je  vous  ai  caufés.  Quoi  ! 
je  fuis  caufe  de  vos  malheurs  ^  iSc  je  ne 
puis  les  adoucir  !  Non  ,  je  n'ai  jamais  i;ef- 
fcnti  de  douleur «lu^  vive  &  plus  jiifte  :  je 
ne  fçais  pas  quelle  eft  votre  maladie  »  tout 
augmente  ma  crainte ,  yous  m'aimez  Se 
voyjLS  np  m'pcrivez  point ,  j^  juge  de  -  là 
i^ue  vous  êtes  malade  yéritable^spcnt. 

Quelle  trifte  fîtuatioç  pour  deux  «icnans^ 
l'un  au  lit  &  Tautre  prifonjiicr  !  Je  ne  puis 
f^irp  autre  chofe  pour  yous  que  des 
fouhàits,  ,en^ttci\darit  votre  gujérifç»  <Sc. 
ma  liberté. 

Je  vous  pfîerok  de  vous  bien  porter , 
s^il  dépcndoit  de  vous  de  m'accorder  eettiS . 
grâce  :  mais  du  moins  il  dépend  de  vou^ 
de  fonger  à  votre  fantc ,  &  c'eft  le  plus 
grand  j^aifir  que  vous  me  puiffiez  faire,  fc* 
iic  vous  ai  point  écrit  de.  Lettre  où  je  ne 
vous  aie  recommandé  cette  fanté  qui  m'eft 
fi  diere.  Je  Supporterai  toutes  mes  peines 
avec  joie ,  fi  vous  pouvez  prendra  un  pçii 
le  deflus  fur  toutes  les  vôtres 


-  Mon  départ  eft  reculé'  érieor'e  :  Moiï- 
iîeur  de  *  *  * ,  qui  vient  aftueilement  dantf 
ma  chambre ,  m'empêche  de  coTitirucr 
ïna  Lettre.  Adieu  ^  ma  belle  maîtreffe  y 
adieu ,.  itîon  chef  cœur ,  puifliez-vous  être 
àufli  heureufe  toute  vdtre  vie-  que  je  fui^ 
tnalheureux  aftuelJement.  Adieu  ,  m» 
chère ,  tâche  de  m'écrire. 


LETTRE    I  X. 

ESt-îl  poffibfe  r  ma  cfiere  maîtrélïcf 
que  je  ne  puifle  du  moins  jouir  de  li 
fâtislaâian  de  pjeur«r  aux  pieds  de  votre 
Irt ,  &  de  baîfef  mrlfé  fors  vos  telles  mains 
^ue  j'arroferoîs  de  mes  larmes  ?  Je  fçauroii 
du  moins  à  quoi  m'en  tenir  fur  votre  ma- 
ladie ;  car  vous  me  laiffez  là-dciTus  dan* 
tine  trifte  inccrtïtude.  J'^aurois  ïa  confola- 
tion  de  vous  embraffcr  en  pairtant  &  dç 
vous  dire  adieu  juf^u'au  tems  où  je  pour- 
rai vous  voir  à  rari;?.  On  vient  de  me  dire 
qu'enfin  c'eft  pour  demain ,  je  m'attende 
pourtant  encore  à  quelque  délai. 

•  Après  tout,  en  quelque  tems  que  je 
parte,  vous  recevr^xoûjours  de  moi  une 
ijettre  datée  de  Kot$cdam ,   dans  laquelle 
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je  vous  manderai  bien  des  chofes  de  con- 
iequence  ;  mais  dans  laquelle  je  nepour^ 
rai  pourtant  vous  exprimer  mon  amouf 
f:omme  jelefens. 

Je  partirai  dans  de  cruelles  inquiétudes 
que  vos  Lettres  adouciront  à  leur  ordinai* 
re.  Je  vous  ai  mandé  dans  ma  dernière 
Lettre  que  je  ne  m'occupois  que  du  plaifir 
de  penfer  à  vous  ;  cependant  je  lus  hier 
&  aujourd'hui  les  Lettres  Galantes  de  Ma- 
dame***, Son  ftyle  m*a  quelquefois  fait 
oublier  fes  pcrfécutions.  Je  fuis  à  prefcnt 
bien  convamçu  qu'avec  beaucoup  d'efprfe 
en  peut  être, .  • . 

J'ai  été  très  -  content  du  premier  Tome 
qui  ôte  bien  du  prix  à  fes  cadets.  On  re- 
marque fur  -tout  dans  les  quatre  dernier^ 
un  Auteur  qui  eft  lafTé  d'avoir  la  plume  à 
la  maîn ,  &  qui  court  au  grand  galop  à 
la  fin  de  Touvrage  ;  j'ai  imité  TAuteur  en 
cela ,  &  je  me  fuis  dépêché  d'achever. 
J'ai  reconnu  le  portrait  de  B..  c'ell  un  des 
plus  mauvais  endroits  de  tout  l'ouvrage  ; 
mais  en  vérité  il  me  femble  que  je  parle 
un  peu  trop  des  perfonnes  aue  je  nais ,  je 
PC  devrois  parler  que  de  celle  que.j'adore^ 

Que  je  vous  fçaîsbongré,  mon  cher 
cœur ,  d'aypii:  pr»  le  bon  de  voue  mew  ^^ 


êc  d'en  avoir  laiffé  le  mauvais  ;  maïs  que 
je  vous  fçaurai  bien  meilleur  gré  lorfque 
Vous  la  quitterez  entièrement  &  que  vous 
abandonnerez  un  pays  que  vous  ne  devez 
plus  regarder  qu'avec  horreur  !  Peut-être 
dans  le  tems  que  je  vous  parle  de  voyage , 
n'êtes  r  vous  gueres  en  état  d'en  .faire  , 
'  peut-être  êtes-vous  aduellement  foûfiyan* 

,  te  dans  votre  lit  ;  & qu'il  vaudroit 

bien  mieux  que  je  fufle  dans  votre  cham- 
bre au  lieu  d'elle  ;  mes  tendres  baifers 
vous  en  convaincroient ,  ma  bouche  fe-« 
roit  coK«e  fur  la  vôtre. . 

Je  vous  demande  pardon ,  ma  belle 
■maîtreflê  ;  de  vous  parler  avec  cette  li- 
berté :  ne  prenez  mes  expreffions  que 
comme  un  excès  d'amour ,  &  non  comme 
un  manque  de  refpeft.  Ah  !  je  n'ai  plus 
qu'une  grâce  à  vous  demander  ,  c'eft  que 
*  vous  ayez  foin  de  votre  famé,  &  que  vous 
m'en  difiez  des  nouvelles. 

Adieu ,  mon  cher  cœur ,  voilà  peut- 
être  la  dernière  Lettre  que  je  daterai  de 
la  Haye  ;  je  vous  jure  une  confiance 
éternelle ,  vous  feule  pouvez  me  rendre 
heureux  ,  &  je  fuis  trop  heureux  déja^ 
Quand  je  me  remets  dans  l'efprit  les  ten- 
-cres  fcntimens  que  vous  avez  pour  moi  « 
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mon  amour  les  mérite  ;  je  me  rends  aveé 
plaifir  ce  témoignage  ;  je  connoîs  trop 
bien  le  prix  de  votre  coeur  pour  ne  vou- 
loir pas  m'en  rendre  digne. 

Adieu  ,  mon  adorable,  adieu,  ma  chè- 
re. Si  on  pouvoir  écrire  des  baifefs ,  je 
vous  en  envoyetôis  une  infinité  par  le 
•  Courrier.  Je  baifc  au  lieu  de  vous  vos  pré- 
cieufes  Lettres  où  je  lis  ma  félicité*  Adieuj^ 
mon  cher  cœur,. 


L  E  T  T  R  E    X. 

.  Du  ffind  i*Hn  Tachiy  te  t^.  Décembre  iji  j; 

JE  fuis  parti  hier  lundi  à  huit  heures  du 
matin ,  avec  Monfîeur  de  *'^*.  Le  Fevre 
nous  accompagna  jufqu'à  Rotterdam  où 
nous  primes  un  Yacht  qui  doit  nous  con-  • 
duire  à  Anvers  ou  à  Gand,  Je  n  ai  pâ  vous 
(écrire  de  Rotterdam  ,  &  le  Fevre  s*efl 
chargé  de  vous  donner  de  mes  nouvelles^ 
Je  pars  fans  vous  voir ,  ma  chère  ^  &  le 
chagrin  dont  je  fuis  rongé  aftuellement  efl 
auffi  grand  que  mon  amour.  Je  vous  laiffe 
dans  la  fituation  du  monde  la  plus  cruelle> 
.je  conçois  tous  vos  malheurs  mieux  que 
.vous^  &  |e  Içs  regarde  comme  le$miens^ 


TROUVÉ".        .      «2  j; 

i^autant  plus  que  vous  les  méritez  moinSé 

Si  la  certitude  d'être  aimé  peut  ferviic 
de  quelque  cônfolation  ,  nous  devons  un 
peu  nous  confoler  tous  deux  ;  mais  que 
nous  fervira  le  bonheur  de  nous  aimer  ^ 
ians  celui  de  nous  voir?  C'eft  alors  qiie 
je  pourrois  avec  raifon  me  regarder  coni-* 
me  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes^ 

Comme  j'aime  votre  vertu  autant  qu€ 
vous ,  n'ayez  aucun  fcrupule  fur  le  retour 
que  vous  àtvez  à  ma  tendrefle  ';  je  faii 
humainement  tout  ce  que  je  puis  pour 
vous  tirer  du  comble  des^  malheurs  où 
vous  êtes  ;  n'allez  pas  changer  de  réfolu-^ 
tion ,  vous  en  feriez  cruellement  punier 
en  reliant  dans  fe  pays  où  vous  êtes.  Le 
defirquc  j'ai  de  vous  procurerle  fort  que 
vous  méritez  me  force  à  vous  parler  ainfij 
quelque  part  que  jefois  jepafferai  dts  jours^ 
.fcien  triftes,  fi  je  les  pafle  fans  vous  ;  mais^ 
je  mènerai  une  vie  bien  plus  miferable,(ï 
la  feule  perfonne  que  j'aimc  refte  dans  fe 
malheur;- 

.  Je  crois  que  vous  avez  pris  une  fermtf 
jéfolution-  que  rien  ne  peut  changer;; 
ï'honneur  vous  engage  à  quitter  la  Hol-^ 
Lmde.  Que  je  luis  heureux  que  ThonneuD' 
ie  trouve  d'accord  avec  l'Amour!  Ecrivez-^ 
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ïnaî  à  Paris  à  mon  adrefle  tous  les  ordînan 
res  ;  mandez-moi  les  moindres  particula- 
rités qui  vons  regarderont ,  ne  manquer 
pas  à  m'cnvoyer  dans  la  première  Lettre 
que  vous  m'écrirez  ,  une  autre  Lettre 
s  adreiTant  à  moi ,  dans  laquelle  vous  me 
parlerez  comme  à  un  ami ,  &  non  comme 
a  unAmant  ;  vous  y  fere?  fuccînftement  la 
peinture  de  tous  vos  malheurs.  Que  votre 
vertu  7  paroifle  dans  tout  fôn  jour  fân^ 
afFeftation  ;  enfin  fervez  -  vous  de  tout 
votre  efprit  pour  m*écrire  une  Lettre  que 
je  puifle  montrer  à  ceux  à  qui  je  ferai  obli- 
gé de  parler  de  vous  ;  que  notre  tendrcf- 
ie  cependant  ne  perde  rien  atout  cela ,  Se 
fi  dans  cette  Lettre  dont  je  vous  parle  ^ 
vous  ne  m'entretenez  que  d'effime  ,  mar- 
quez-moi dans  Tautre  tout  Tamour  que  I^ 
mien  mérite  ;  fur-tout  informez  -  moi  de 
votre  chère  fanté ,  pour  laquelle  je  trem- 
ble* 

V^us  aurez  befoin  de  toute  votre  force? 

{>our  foûtenir  les  fatigues  du  voyage  for 
equel  je  compte  ,  &  il  faudra  ou  que 
Monfieur  votre  père  fôit  aufli  fou  ^ue 
Monfieur  de  *  '^  *  ,  ou  que  vous  reveniez 
en  France  jouir  du  bien-être  que  vous  mé- 
ritez ;  mars  je  me  fais  déjà  \ts  idées  Tes 
plus  agréables  du  Hionde  de  votre  féjour 
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à  Paris  :  TOUS  feriez  bien  cruelle  envers 
vous  &  envers  moi,  fi  vous  trompiez  mes 
efpérances  j  mais  non ,  vous  n'avez  pas 
bcfoih  d'être  fortifiée  dans  vos  bons  fentî- 
mens,  &  au  regret  près  d*être  féparé  de 
•  vous  quelque  tems  ,  je  n'ai  point  à  mo 
plaindre. 

\A  première  chofe  que  Je  ferai  en  arri- 
van|:  à  Paris ,  ce  fera  de  mettre  le  Père 

.  T  *  ^  *  dans  yo^  intérêts ,  cnfuite  je  ren- 
drai vos  Lettres  ;  je  ferai  obligé  a  expli- 

^quer  à  mon  père  le  fujet  de  mon  retour , 
&  je  me  flatte  qu'il  ne  fera  pas  tout-à-fait 
fâché  contre  moi ,  pourvu  qu'on  ne  Tait 
point  prévenu  ;  mais  quand  je  devrois  en- 

.  courir  toute  fa  colère ,  je  me  croirai  tou- 
jours trop  heureux  ,  lorfque  je  pénferaî 
que  vous  êtes  la  perfonne  du  monde  la 
plus  aimable  ,  &  que  vous  m'aimez.  Je 
n'ai  point  pafle  dans  ma  vie  de  plus  doux 
momens  que  ceux  où  vous  m  avez  juré 
que  vous  répondiez  à  ma  tendreffe }  con- 
tinuez -  moi  ces  fentimeni  autant  que  je 
les  mériterai  ,  &  vous  m'aimerez  toute 
votre  vie. 

Cette  Lettrc-cî  ^ous  viendra,  je  croîs, 
par  Gand ,  où  nous  devons  aborder.  Nous 
avons  lin  beau  tems  &  tift  bon  vent ,  & 
par  dcffus  cela  cîe  bofl  vin ,  de  bons  pâtés, 
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de  bons  jambons  &  de  bons  lits.  Nous  nt? 
Tommes  que  nous  deux  Monfîeur  de  ♦** 
&  moi  dans  un  grand  Yacht  ;  il  s'occupe  à 
écrire  >  à  manger,  à  boire ,  &  moi  à  peu» 
fer  à  vous  ;  je  ne  vous  vois  point ,  &  je 
vous  jureque  je  ne  m'àpperçois  pas  que  je 
fuis  dans  la  compagnie  d'un  bon  pâte  & 
d'un  homme  d*e(prit.  Ma  chère  maîtrcfle 
tne  manque  :  mais  je  me  flatte  qu'clTe  ne 
me  manquera  pas  toujours  ,  puif^ue  je  ne 
•voyage  que  pour  vous  feire  voyager  vous* 
«ttcme. 

N'allez  pas  prendre  pourtant  exempf^ 
for  moi  y  ne  vous  affligez  point ,  &  joijgne 
à  la  faveur  que  vous  me  iâitcs;de  m'amier, 
eelfe  de  me  faire  efpércr  que  je  vous  ver- 
rai bientôt  f  encore  un  coup  ,  écrivez- 
moi  tous  lies  ordinaires  ^  &  fi  vous  êtes 
lige ,  brûlez  mes  Lettres  &r  ne  m'expofez 
point  une  féconde  fois  au  chagrin  de  vous 
voir  maltraitée  pourmoi^  Nevousexpo»- 
fez  point  aux  foreurs  de  votre  mère;  Vous 
^vez  de  quoi  eUfe  eft  capable  j  hélas  ï 
vous  ne  lavez  que  trop  expérimenté, 
diffimufez  avec  elle  y  c'eft  le  fiïul  parti 
qu'if  y  a  ^prendre  ;  dites  (ce  que  j'eq^ere 
que  vous  ne  ferez  jjamais  )'  dites  que  vous 
m'avez  oublié ,  dîtes  qye  vous  me  haïflez ,. 
&  aîmcz-Hien  davanugja,,  conlcrvfcz  vot 


trc  fanté  &  vos  bonnes  intentions.  Plût 
au  Ciel  que  vous  fufliez  déjà  à  Paris.  Ah  ! 
que  je  me  recompenferois  bien  alors  de 
notre  cruelle  fcparation. 

Ma  chère  maîtreffe ,  vous  aurezr  tou- 
jours en  moi  un  véritable  amant  &  un- 
véritable  ami.  Qu*on  eft  heureux  quand 
on  peut  unir  ces  deux  titres  qui  font  ga* 
rans  Tun  de  l'autre  1  Adiea ,  mon  adora* 
ble  ,  écrivez-moi  dès  que  vous  aurez  reçu' 
ma  Lettre  y  Se  adrefTez  fà  vôtre  à  Paris  ^ 
fur  -  tout  ne  manquez  pas  de  m*envoyer 
celle  que  je  vous  demande  au  commen- 
cement de  celle-ci ,  rien  n'eft  plus  eifea- 
ticl.  Je  crois  que  vous  êtes  à  prefent  en 
état  d  écrire  y  &  comme  on  fe  perfuade 
ce  qu'on  fouhaite  ,  je  me  flatte  que  votre 
fànté  eff  rétablie.  Hélas  /  votre  maladie 
jn'a  privé  du  plaifir  de  recevoir  de  vos 
'  nouvelles  ;  réparons  vite  le  tems  perdu. 

Adieu  y  mon  cher  coeur ,  aimez  -  moi 
autant  que  je  vous  aime  :  fi  vous  m'aimez^ 
ma  Lettre  eft  bien  courte.^  Adieu  ,  ma 
chère  maltrdfe  *  je  vous  cftigae  trop  pour 
jaevous  pas  aimer  toujours. 


V 


-^30    LE  PORTE-FEUÎLLE 

LETTRE    XL 
Ce  Jeudi  matin  iS.  Décembre  17 1 5  • 

JrE  fuis  parti  de  la  Haye  avec  Monfîeor 
I  de  M  *  *•  le  lundi  dernier  ,  à  huit 
eures  du  matin ,  nous  nous  einbarQuâmes 
à  Rotterdam  ,  où  il  me  lut  abfoiument 
impoffible  de  vous  écrire.  Je  chargerai  le 
F*  ♦  de  vousinftruirc  de  mon  départ.  Au 
lieu  de  prendre  la  route  d'Anvers  où  j'at- 
tendois  une  de  vos  Lettres,  nous  primes 
celle  de  Gand  ;  je  mis  donc  à  Gand  une 
Lettre  pour  vous  à  la  pofte  à  radreffe  de 
Madame  à^S"^*"^. 

J'arrivai  à  Paris  la  vcîIIedeNoël ,  la 
première  chofe  que  f  ai  faite  a  été  de  Voir  le 
J^ere  T  *  *  *.  II  m'avoît  écrit  à  la  Haye  le 
jour  que  j'^n  partis  :  il  fait  agir  pour  vous 
Monfieur  TEvêque  d'E  *  *  votre  parent  ; 
îe  lui  ai  remis  entre  les  mains  vos  trois 
Lettres ,  &  on  difpofe  aduellement  Mon- 
fieur votre  père  à  vous  revoir  bien -tôt  : 
voilà  ce  que  f  ai  fait  pour  vous ,  voici  mon 
fort  afluellcment.  A  peine  fuîs-je  arrivé  à 
Paris  que  f  ai  appris  que  M.  TA  •  *  *  a  voit 
écris  à  mon  père  contre  moi  une  Lettre 


fanglantc  ;  qu'il  lui  avoit  envoyé  les  Let- 
tres que  Madame  votre  mère  lui  avoit 
.écrites  ,  &  q^'enfin  mon  ptrc  a  une  Let- 
tre de  cachet  pour  me  faire  enfermer. 

Je  n'ofe  me  montrer  ,  j'ai  fait  parler  à 
mon  père  :  tout  ce  qu'on  a  pu  obtenir  de 
lui  a  été  de  me  faire  embarquer  pour  les 
Ifles  ;  mais  on  n'a  pu  lui  faire  changer  de 
«folution  furunTcftamcnt  qu'ilafait,dan$ 
lequel  il  me  déshérite.  Ce  n'cft  pas  tout , 
depuis  plus  de  trois  femaines  je  n'ai  point 
reçu  de  vos  nouvelles ,  je  ne  fçaisfi  vous 
vivez  ,  &  fi  vous  ne  vivez  point  bien  mal- 
heurcufement  ;  je  crains  que  vous  nb 
m*ayez  écrit  à  r^dreflc  de  mon  père ,  de 

Îue  votre  Lettre  n'ait  été  ouverte  par  lui» 
)ans  de  fi  cruelles  circonflances ,  je  ne 
dois  point  me  préfenter  à  Mefficurs  vos 
parcns  :  ils  ignoreront  tous  que  c'eff  par 
moi  que  vous  revenez  en  France ,  &  c'eft 
aduellement  le  Père  T  "^  *  *  qui  cft  entiè- 
rement chargé  de  cette  aflfaire. 

Vous  voyez  à  prcfent  que  je  fuisdansie 
comble  du  malheur  ,  âc  qu'il  eft  abfolu- 
ment  impofîîbîe  d'être  plus  malheureux, 
à  moins  que  d'être  abandonné  de  vous  ; 
^ous  voyez  d'un  autre  côté  qu'il  ne  tîenrt 
plus  qu'à  vous  d'être  hctireufe ,  vous  n'a- 
yez plus  qu'un  pas  à  faire  :  partez  dès  qiic 
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vous  aurez  reçu  Tes  ordres  de  MonfîeuT 
votre  père  ,  vous  ferez  aux  nouvelles  Ca- 
tholiques avec  Madame  C  *  "^  :  il  vous  fe- 
ra aifé  de  vous  faire  chérir  de  toute  votre 
famille,  8c  de  gagner  entièrement  Tamitic 
de  M.  votre  père  ,  Se  de  vous  faire  à  Pa-^ 
ris  un  fort  heureux. 

Vous  m'aimez  y  ma  chère  ame  ,  vous- 
fçavez  combien  je  vous  aime,  certaine^ 
ment  ma  tendrcffe  mérite  du  r/;tdur  ;  far 
fait  ce  que  f  ai  pu  pour  vous  remettre  dans 
votre  bien  être.  Je  mt  fuis  plongé ,  pour 
vous  rendre  heurcufe  y  dans  le  plus  grand 
des  malheurs  r  vous  pouvez  me  rendre  le 
plus  heureux  de  tous  Tes  hommes.  Pour 
cela  revenez  en  France  ,  rendez  -  vous 
heureufe  vous-même  ;  alors  je  me  croirai 
bien  récompenfé  ,  je  pqurrai  en  un  jour 
me  raccommoder  entièrement  avec  mon 
|)cre  ;  alors  nous  jouirons  en  Eberté  dix 
.plaifîr  de  nous  voir  ;  je  me  reprefente  ces 
momens  heureux  comme  la  fin  de  tous 
nos  chagrins ,  &  comme  le  commence- 
ment d  une  vie  douce  St  aimable  y.  telle' 
q^ue  vous  devez  la  mener  à^  Pariis. 

Si  vous  aver  affez  d'inhumanité  pour' 
•me  faire  perdre  le  fruit  de  tous  mes  mal-^ 
.heurs  ,.  pour  vous  obfliincr  à  refter  en 
H©llandG ,  je  vous  proiçiets  bien  furcmcnt^ 
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^e  |e  me  tuerai  à  la  première  nouvelle 
.^ue  j'en  aurai  ;  dans  le  trifte  état  où  je 
^vÀs ,  vous  feule  pouvez  me  faire  ainaer  la 
.vie  ;  mais  ,  hélas  !  je  me  parle  ici  de  mts 
maux ,  tandis  que  peut-être  vous  êtes  plus 
malheureufe  que  moi  ;  je  crains  tout  pour 
votre  fanté  ;  je  crains  tout  de  votre  mère, 
:  je  me  forme  là-deflu&  des  idées  aflFreufes. 
Au  nom  de  Dieu  éclaircîffez-moî  ;  mais  , 
.hélas  !  je  crains  même  que  vous  ne  reee* 
vicz  point  ma  Lettre»^ 

Ah  !  que  je  fuis  malheureux ,  mon  cher 
cœur ,  &  que  mon  cœur  cft  livré  à  une 
profonde  &  jufte  trifleflc.  Peut-être  m'^r 
vez-vous  écris  à  Apvers  ou  à  Baixelles  , 
peut-être  m'avez-vons  écris  à  Paris  :  mais 
enfin  depuis  trois  fcmaines  je  n'ai  point  re- 
çu de  vos  nouvelles ,  écrivez-moi  tout  le 
Îlutôt  que  vous  pourrez ,  écrivez-moi  une 
rCttre  bien  longue ,  qui  m'inftruife  bien 
fûrcment  de  votre  fituatîon. 

Nous  fommes  tous  deux  bien  malheu- 
'reux  ,  mais  nous  nous  aimons  ;  une  ten-- 
dreflc  mutuelle  eft  une  confolation  bien 
douce  ;  jamais  araourne  fut  égal  au  mien  ,, 
parce  que  perfonnene  mérite  Jamais  mieux 
-que  vous  a  être  aimée  :  fi  mon  fihcere  at- 
tachement peut  vous,  confoler  9  je  fui^ 
çonfolé  moi-même*. 
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Une  foule  de  réflexions  fe  préfente  i 
mon  efprit  ,  je  ne  puis  les  mettre  for  le 
papier;  la  triftefle  ,  la  crainte,  Tamour, 
m'agitent  violemment ,  mais  j'en  reviens 
toujours  à  me  rendre  le  fecret  témoignage 
que  je  n'ai  rien  fait  contre  Thonnête  hom- 
me ,  &  cela  me  fcrt  beaucoup  à  me  faire 
fupporter  mes  chagrins  ;  je  me  fuis  fait  un 
vrài  devoir  de  vous  aimer ,  je  remplirai  ce 
•devoir  toute  ma  vie  ;  vous  n'aurez  jamais 
aflez  de  cruauté  pour  m'abandonner ,  ma 
4:here_ame ,  ma  belle  maîtrefle  ;  mon  cher 
cœur,  écrivez-moi  bientôt  5  ou  plutôt  fur 
le  champ  :  des  que  j'aurai  vu  votre  Lettre 
je  vous  manderai  mon  fort  ;  je  ne  fçais  pas 
encore  ce  que  je  deviendrai ,  je  fuis  dans 
une  incertitude  affreufe  ;  fur-tout  je  fçais 
feulement  que  je  vous  aime  :  ah  !  quand 
pourrai -je  vous  embraffcr  ,   mou  cher 


cœur  J 
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DEpuîs  que  je  fuis  à  Paris,  j'ai  été  moi- 
même'  à  la  grande  Polie  tous  les 
jours  ,  afin  de  retirer  vos  Lettres ,  que  je 
craignoisqui  ne  tombaiTent  entre  les  mains 
tle  mon  père  ;  enfin  je  viens  d'en  recevoir 
vue  ce  mardi  au  foii  fécond  Janvier  j  elfe 


^ft  datée  de  la  Haye  du  28.  Décembre  , 
&  fy  fais  réponfe  fur  le  champ. 

J^ai  baîfé  mille  fois  cette  Lettre,  quoi- 
que vous  ne  m'y  parliez  pas  de  votre 
amour  ;   il  fuffit  cju'elle  vienne  de  vous 
.pour  qu'elle  me  foit  infiniment  chère  :  je 
vous  prouverai  pourtant  par  ma  réponfe 
que  je  ne  fuis  pas  fi  poli  que  vous  le  dîtes  ; 
je  ne  vous  appellerai  point  Madame  com« 
me  vous  ra*appellez  Monfieur  ;  je  ne  puis 
que  vous  nommer  ma  chère,  &  fi  vous 
vous  plaignez  de  mon  peu  de  politefle  » 
vous  ne  vous  plaindrez  pas  de  mon  peu 
d'amour.        ,    ... 

Comment  pouvez  -  vous  Ibupçonner 
jcet  amour  qui  ne  finira  qu'avec  moi  f  Et 
comment  pouvcz-vous  me  reprocher  ma 
négligence  2  Ce  feroit  bien  à  moi  à  vous 
gronder ,  puifqu'aufli  bien  Je  renonce  à 
la  politefle,  ou  plutôt  je  luis  bien  mal- 
heureux que  vous  n'ayez  pas  reçu  deux 
Lettres  que  je  vous  écrivis ,  Tune  de  Gand 
&  l'autre  de  Paris.  Né  feriez  -vous  point 
vous-même  aflcz  négligente  pour  n*avoir 
point  retiré  ces  Lettres ,  &  fi  vous  les  aveîS 
vues,  vous  condamnerez  bien  vos  repro- 
ches Se  vosfoupçons  ;  vous  y  aurez  lu  que 
je  fuis  plus  malheureux  que  vous ,  &  que 
je  vous  aime  plus  que  vous  ne  m'aimez  î 
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vous  aurez  appris  qtre^  M.  €h  *  *  écrivît  S 
mon  pcre  ,  acja  irrite  contre  itioî , .  une 
Lettre,  telle jqu'il  n'en  écriroit  point  con- 
tre un  fcélcrkt*^  ^     ^' 

^arrivai  à  Paris  dans  le  tôm^qué  ,  fur  la 
foi  de  cette  Lettre  ,  mon  père  avoît  ob- 
tenu une  Lettre  de  cachet  pour  me  faire 
<enférmer,  après  m'avoîr  déshérité.  Je  me 
^  fuis  caché  pendant  quelques  jours ,  jufqul 
ce  que  mes  amis  Tayèntunpeu  appaffé, 
c'erf  -  à  -  dire ,  Taycnt  engagé  à  a*voir  dû 
moins  la  bonté  de  m'envoyer  aax  Iflcs 
avec  du  pain  &  de  Teau.  Voilà  tout  ce 
que  j'ai  pu  obtenir  de  lui  >  ians»  avoir  pè 
même  le  voir. 

J'ai  employé  tes  momens^  où  j'ai  pu  me 
montrer  en  Ville  à  voir  Te  Père  T  *  "^  * ,  a 
je  lur  ai  remis  les  Lettres  dont  vous  m'a- 
vez changé-  :  il  engage  rÈvêquc  d'E** 
dans  vos  mterêts  ;  pour  moi  je  me  donne- 
rai bien  de  garde  que  votre  famille  puifle 
feulement  foupçonncr  que  je  vous  con- 
nois  j  cela  gâteroit  tout  y  &  vous  fçavcr 
que  votre  intérêt  feuf  me  fak  agir. 

Je  ne  m'arrête  point  à  me  plaindre  înn- 
tîlement  de  rimprudencc  avec  laquelle 
nous  avons  tous  deux  agi  à  la  Haye  :  c*eft 
cette  imprudence  qui  lera  cauie  de  bien 
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Ses  .maux  -:  mais  enfin  cette  faute  eft  faite, 
&  Texcufe  peut  JGeulc  la  réparer. 

Je  vous  ^j  4çj?  dît  daas  mes  Lettres  que 
la  confoîatipn  d'être  aimé  fait  oublier 
tons  les  chàgriiàtf';  nous  avons  lun  &  Tau-, 
rre  trop  befoin  de  confolation  ,  pour  ne 
nous  pas  aimer  toujours  ;  il  viendra  peut- 
être  un  tems  où  nous  ferons  plus  heureux, 
c"'eft'-à-dîre ,  où  nous  pourrons  nous  voir. 
Cédons  à  la  néceflîté  &  écrivons  -  nous 
bien  régulièrement ,  vous  à  Monfieur  du 
♦  ♦\,  &  naoi  à  Madame  *  *# 

Je  vous  donnerai  peut-être  Inentôt  une 
autre  adreffe  pour  moi  ,  car  je  crois  que 
îe  partirai  inceflÂmment  pour  Brefl  ;  ne 
laiflez  pojHtant  pas  que  de  m'écrire  à  Paris; 
mandez -moi  les  moindres  particularités 
Qj^\  vous  regardent,,  mand^z-moî  vç^s  fea*-: 
timens  fur  tout ,  &  foyez  perfuadée  que  je 
vous  aimerai  toujours ,  ou  je  ferai  le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes. 

Vous  fçavez  bien ,  ma  chère  ame,  que 
{mon  amour  n'eft  point  du  genre  de  celui 
ide  la  plupart  A^s  jeûnes  gens ,  qui  ne  cher-» 
ehent  en  aimant  qu'à  contenter  la  débau- 
che &  leur  vanité  ;  regardez-moi  comme 
un  Amant;  mais  regardez^  moi  comme 
^U  iuxû  yocitable^  Ce  mot  ;^af6£ine  tout  ;, 
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réloignemcnt  dts  lieux  ne  changera  rien  i 
mon  cœur.  Si  vous  me  crojez,  je  vous 
demande  pour  prix  de  ma  tendreffe  une 
Lettre  de  nuit  pages  écrite  menu. 

J'oublioîs  à  vous  dire  qujç  lès  deux  que 
vous  n*avez  point  reçues  font  à  Tadreffe 
de  Madame  S  *  *  de  *  *  à  la  Haye ,  récri- 
vez -  moi  fur  le  champ  ,  afin  que  fi  vous 
avez  quelques  ordres  à  me  donner ,  votre 
Lettre  me  trouve  encore  à  Paris  prêt  à  lt% 
exécuter  :  je  me  réferye ,  comme  vous ,  à 
vous  mander  certaines  chofes  ,  lorfque 
j'aurai  reçu  votre  réponfe. 

Adieu  ,  ma  belle  maîtreflê,  aimez  un 
peu  un  malheureux  Amant  oui  voudroit 
donner  fa  vie  pour  vous  rendre  heureufe. 
Adieu,  moncôcur. 


LE  TT  R  E    XIIL 

A  Paris  U  lo.Jantnerjji^m 

J*Aireçu ,  ma  chère  ame^  votre  Lettre 
du  premier  de  ce  mois ,  par  laquelle  j'ai 
appris  votre  maladie  :  il  ne  me  mahquoic 
plus  qu'une  telle  nouvelle  pour  achever 
mon  malheur,  &  comme  un  mal  ne  vient 
l^mm  ifittl.i  les  embarras  où  je  me  fuis 
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trouve  irfont  privé  du  plaifir  de  vous  écri-^ 
se  la  femaine  paiTée. 

Vous  me  demanderez  quel  efl:  cet  em- 
barras, e'étoit  de  faire  ce  que  vous  m'avez 
confeillé  ;  je  me  fuis  mis  en  penfion  chez 
un  Procureur ,  afin  d'apprendre  le  métier 
de  Robin ,  auquel  mon  pcré  me  deftine , 
4c  je  crois  par  là  regagner  fon  amitié. 

Si  vous  m'aimiez  autant  que  je  vous  aî- 
sne ,  vous  vous  rendriez  un  peu  à  mes 
prières ,  puifquc  j'obéis  fî  bien  à  vos  or- 
dres ;  me  voilà  fixé  à  Paris  pour  long- 
tems:  eft-il  pofTibïe  que  j'y  ferai  fans  vous? 
Ne  croyez  pas  que  l'envie  de  vous  voir  ici 
n'ait  pour  but  que  mon  plaifir ,  je  regarde 
votre  intérêt  plus  que  ma  fatisfiaftion  ,  & 
je  croîs  que  vous  en  êtes  bien  perfuadée  ; 
fongez  par  combien  de  raifons  la  Hollan-^ 
de  doit  vous  être  odîeufe. 

Une  vie  douce  &  tranquille  à  Paris 
îi*efl:-elle  pas  préférable  à  la  compagnie 
de  Madame  votre  mère  ;  Et  àts.  biens  con-. 
iîderables  dans  cette  belle  Ville  ne  valent- 
ils  pas  mieux  que  la  pauvreté  à  la  Haye  \ 
Ne  vous  piquez  pas  là-deflusde  fentimens 
que  vous  nommez  héroïques;  l'intérêt 
ne  doit  jamais  ,  je  l'avoue ,  être  aflez  fort 
jpour  faire  cpavaçttre  ujoq  mauYAJilsi^âtiopi 
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mais  aufli  le  défintercflemcnt  ne  doit  pas 
empêcher  d'en  faire  une  bonne,  lorfqu  on 
y  trouve  fon  compta* 

Croyez  r  moi ,  vous  méritez  d'être  heu- 
reufe,  vous  êtes  fiiite  pour  briller  par-tout, 
on  ne  brille  pas  fans  oiens,  &  on  ne  vous 
blâmera  jamais  j  lorfque  vous  jouirez  d'aune 
bonne  fortune,  vos  calomniateurs  vous 
refpederont  alors  :  enfin  vous  m'aimez , 
&  je  ne  ferois  pas  retourné  en  France,fî  je 
n'avoîs  cru  que  vous  me  fuivriez  bien-tôt  : 
vous  me  Tavez  promis ,  &  vous  qui  avez 
de  fi  beaux  fchtimens  ,  vous  ne  trahirez 
pas  votre  promefle. 

Vous  n  avez  qu'un  moyen  pour  revenir; 
M.  TEvêque  d'E  *  *  eft ,  je  crois  ,  votre 
coufin  ;  écrivez-lui ,  &  Que  la  Religion  & 
Tamitié  pour  votre  famille  foient  vos  deux 
motifs  auprès  cje  lui  ;  infiftez  fur  -  tout 
fur  l'article  de  la  Religion  ,  dites  -  lui 
que  le  Roi  Ibuhaite  la  convcrfion  des  Hu- 
guenots ,  &  qu'étant  Miniftre  du  Çeigneur 
&  votre  parent ,  il  doit  par  toutes  Fortes 
de  raîfons  favorifer  votre  retour  :  conju- 
jrez-le  d'engager  Monfieur  votre  père  dans 
un  deffein  fi  jufte  ;  marquez-lui  que  vous 
voulez  vous  retirer  dans  une  Communau- 
té ,^  non  comme  Religiçufe  pourtant ,  je 
(l'ai  garde  de  vous  le  conieillec  ;  ne  man- 

quei 
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^ticz  pas  à  le  nommer  Monfekneux  ;  je 
vous  modérai  le  fucès  de  la  Lettre  que 
jefçduraipaarle  Père  T*^*  ** 

Que  je  fcroîs  heureux  fî ,  après  tant  de 
travcrfes  ,  nous  pouvions  nous  revoir  a 
Paris  ;  le  plaifir  de  vous  voir  xépareroit 
mes  malheurs^  &  fi  ma  fidélité  peut  répa« 
rer  les  vôtres  j  vous  ctesfûrexTétrecon- 
folée. 

En  vcrîtc ,  ce  n'efl:  qu'en  tremblant  que 
je  fonge  à  tout  ce  que  vous  avez  fouf&rt^ 
&  f  avoue  que  vous  aviez  befoin  de  con- 
folation.  Que  ne  pùis-je  vous  en  donner , 
«n  vous  difant  que  je  vous  aimerai  toute 
ma  vie  3 

Ne  manquez  pas  ,  Je  vous  en  conjure , 
tf  écrire  à  FEvêque  d'E** ,  &  cela  le  plutôt 
que  vous  pourrez ,  mandez-moi  comment 
TOUS  voys  portez  depuis  votre  maladie. 

Adieu  t  ma  chère  amie ,  vous  fçaves 
que  je  vous  aimerai  toujours. 

LETTRE    XIV. 
A  Fétris  le  10.  février  1714-' 

MA  chère  Ame  ,  toutes  les  fois  que 
vous  ne  m'écrivez  point ,  je  m'ima- 
gine que  vous  n'avez  point  reçu  de  mes 
TomL,  L 
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lettres?  car  je  ne  peux  croire  que  Icloî- 
>.  jgnement  des  lieux  ait  fait  Air  vous  ce  qu'il 
fie  peut  pas  faire  fuiMiioi;  &  comme  je 
i^rous  aime  toujours ,  je  me  perfxMuie  que 
vous  m'aimez  encore. 

Êclairciflez-TOoi  donc  de  deux  cfeofe^ 
l*une ,  fi  vous  avez  reçu  mts  deux  dernier- 
fts  Lettres  ,  &  fi  je  fuis  encore  dans  votre 
coeur  ;  mandez  -  moi  fur^tout  fi  vous  avez 
reçu  ma  dernière  que  je  vcnis  écrivis  le 
12.  de  jfanvier ,  dans  laquelle  il  étoit  par^ 
le  de  rÈvcque  d'E  *  *.  Mandez-rmoi  quel- 
flue  chofc  de  certain  par  votre  répon- 
(e  à  cette  Lettre  j  fur-tout  iriftruifez-moî , 
je  vous  conjure,  de  l'état  de  votre  fanté 
&  de  vos  attakes  :  que  votre  Lettre  (bit 
plus  longue  que  la  mienne  ;  je  trouverai 
toujours  plus  de  plaifir  à  lire  une  de  vo% 
Lettres  de  quatre  pages  que  vousn^en  au»* 
re;^  k  en  lire  de  moi  une  de  deux  ligne;^ 


^ 
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JÊ  T  R  E  N  N  E  s 

A  feu  M*nfei£natr  U  Daupbh, 


N' 


l  Oble  Sang  du  plus  grand  des  Rois  » 
Son  amour  8c  nom  «rpérance  « 
Vous  qui  fans  régner  fiir  br  France  « 
Régnez  fur  le  coeur  des  François  ! 
Pourrez- vous  fouffirir  que  ma  veine  » 
.  *    Par  uii  effort  àinbitieux , 
Ofe  vous  donner  une  Etrenne. 
Vous  qui  n*en  recevez  que  de  la  main  des  DieiHU 
La  Nature  en  vous  faifantni^tre  « 
Vons  étrenna  de  tè$  plus  beaux  attraits  i 
$t  fit  voir  dans  vos  premiers  traits  » 
Que  le  fils  de  Louis  étoît  digne  deTctre. 
Tous  les  Dieux  àTenvîvousfirent  leurpréfent^ 
Ma»  vous  donna  k  force  &  le  courage  ^ 
Minerve  dès  vos  leunes  ans 
Ajolta  la  fageflfe  au  feu  bouitlaitt  de  Tige  s 
L'immortel  Apollon  vous  doiùia  la  beauté^ 
Mais  un  Dieu  plus  pwflànt  que  j'imfAow  i  «e| 
peines 
Voulut  aufi'Jne  donner  mes  étrennfit  t 

En  vwfr^CMUumt  la  Ubéralité* 


tî\ 
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f^E  LOVP  MORALISTE, 


■u. 


'  N  Loup ,  à  ce  que  dit  11iiftoî»c  « 
ffoulut  donner  up  jour  des  leçons  à  fon  £Is  » 

Et  lui  graver  4dns  la  mcinojrf  ^ 
pour  être  honnête  Loup ,  4c  bpns  &  hnxsx  avîv 
^on  fils,  lui  difoit-il ,  dan«  ce  d^fert  fauragc  » 
A  Tombre  des  foréi^s  tous  paflèrez  vos  jours  ; 
Voms  pourrez  cependant ,  avec  ^s  .petits  Ours, 
Goûter  les  dou^  pl.aifî^  qu^on  periçpet  à  yotre  âg|(« 
Conteptezrfous  du  peu  q^ue  j'amafle  pour  Ypus  » 
^pint  de  larcin  :  menez  une  innocente  vie.> 

Point  de  mauvaife  compagnie  9 
ChpifiiTez  pour  saisies  plys  hpmiete^  Lpiips, 
Ne  vous  démentez  point ,  ïbyez  ioû  jpurs  lie  même  % 
Ne  fatisfaites  point  vos  ;ippétk$  joutons  ; 
Mon  fils ,  y^}XWL  pl^tpt  l'Agent  &  le  Carême  ^ 
rQue  de  iiicer  le  &]iç  des  malheureux  moutons^ 

Car  ibiifin  «  quelle  |>ar|)ai:ie  !! 
Quels  crimes  ont  commis  jces  iniiocens  agneaux.^ 
Au,refte ,  vous  (çavex  -qtt*il  y  va  de  la  vie  : 
D'énormes  ckietis  défendent  les  troupeaux* 
Hélas  !  je  m*en  fouviens ,  mi  jour  votre  grandrpere. 
Pour  appaifer  fa  faim  intr^ ^4ins  un  hameau: 
Dès  qu'o»  i"en  apperçut  :  6  bcte  carnaciere  9 
.  /^  lK)up:;  f^^çria-t-ron  î  rua  s'atçic  jCm  to/ap  # 
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£'atttr«  prend  une  fourche  y  &  laon  père  eut  beau^ 

Hélas  !  ii  y  kifla  fa  peau  $' 
De  fa  témérité  c^  fut  là  U  Ù\3dit. 
Sols  (âge  à  fes  dépends  ,  ne  fuis  que  la  vértùV 
£r  ff f  fii$  ff&êt  iatêûtu  it  feur  S^ètrt  battu  f 
Si  tu  m^aimes ,  détcôe  un  crime  que  j'Ahorre^» 
le  petit  vit  alors ,  dans  la  guetrle  du  Loup , 
De  la  laine,  &  du  fahf  qui  dégouttoit  eifcore  :' 

Il  fe  mit  à  riire  à.ec  coupV 
Comment: ,  petit  fîrîpon ,  ditie  LôUp  en"  coleré  f» 

Comment ,  vous  riex  àts  avis- 

Que  vous  donne  ici  totte  père  t 
Tu  feras  un  vaurien ,  va  ,  je  te  le  prédis: 
Quoi  !  fe  mocqucr  déjà  d'un  confeii  falutaire  f 

L'autre  r^ondit  en  riant  : 
Mon  père  ,  je  ferai  ce  que  je  vous  vois  faire  y 
-     ,    '  Votre  exemple  cft  un"  bon  garant; 

Tel  un  Prédicateur  fortanl  d'urt  bon  repas  ,• 
Monte  dévotement  en  Chaire  > 
Et  vient  bien  fourré ,  gros  &  gras , 
Prêche^  contre  la  bonne  chère. 


£  iïj 
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A' 


Die» ,  ma  pauTre  Tabariere  ; 
Adîea  >  je  ne  te>ye]Taf  ptus  ; 

Ni  foins  »  ni  larmes  y  ni  priore , 
Ne  te  fendront  à  moi  &  sie^  jelbffts  font  peidn»  : 

Adieu ,  ma  pauTve  Taèafciere  » 

Adien  )  doux  &uit  de  nues  fous* 
$'il  faut  à  prix  d'argent  te  taelietcr  encore , 
J'irai  plutôt  vuider  les  tréfors  de  Ptotut  : 
Maïs  ce  n'eA  pas  ce  Dieu  que  Ton  Tent  que  j'im- 
plore , 
Four  te  revoir ,  hélas  !  il  fa«t prier  Fhébus«  •  •  • 
Qu'on  oppofe  entre  nous  une  forte  barrière  ! 
Me  demander  des  vers ,  hélas  !  je  n'en  puis  plu8« 

Adieu  ,  ma  pauvre  Tabatière, 

Adieu ,  je^e  te  verrai  plus. 


LE    VRAI  BIEV, 

ODE. 

SE  peut  -  il  que ,  dans  fes  ouvrages  , 
L'homme  aveugle  ait  mis  (on  appui  > 
Et  qu'il  prodigue  fes  hommages 
A  des  Dieux  moins  divins  que  lui  ï 


j^(quUqim«<lf:if  lt*affireiix  blafplicftfer» 
Kendrons  -  noù»  Ae^  lioillieurs  fuprcmer 
Aux  mttWàx  fa'Mii  lotiUt  Ms  mai»  ï 
JuT^tt'è  quand  rei«cetf«  delà  terre 
Ira  - 1  -  il  giolbt  k  lonn^re  , 
Prêt  ï  tomber  fiit'ks  kttmaùiis  f 

De{€en({$  iet  it>tmW^  djy&er  r. 
Grand  Dieu ,  les  tems  font  accomplis  ^ 
L'Erreur  enifin  fiirfei  mues 
Va  voir  tes  Tem^fes  fètiibl«.r 
Un  jour  put  coihmcnce  à  paroltt»  ^ 
Sur  la  terre  tm  Dieu  tiem  de  n^f« 
Pour  nous  arracher  atitombMa  y 
De  l'enfer  le*  rtonâVes  tettriWet 
AbaifTant  leurs  titts horribles. 
Tremblent  au  pîedée  Ton  betceatx. 

Mais  f  hoffiAie  eonftatif  dans  fa  rAfe 
S'bppofe  à  fa  félicité  , 
Amoureux  de  fon  efclavagè  $. 
Il  s'endort  dans  riniquîté. 
Je  vois  Fé^s  mains  infortunées 
Aux  palmes  du  cid  déftinées  » 
S'offrir  à  des  fers  odieux. 
Il  boit  dans  la  eoupe  infernale  % 
Et  répais  venin  qu'elle  exhale , 
Dérobe  le  jour  à  fes  yeux.  ^ 

Ne  peut-il  des  nuages  fombres 
Percer  la  longue  obfcurité  ? 

Liv 
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Son  Dieu  porte  à  tniTertl  es  dBulures    ~ 
Lrâsdiibeau  de  k  vérité. 
Ouvre  les  yeux  ,  homme  infiâele  ^ 
Suis  le  Dieu  puiiTaji^  qui.  t'appelle  :: 
Mais  tu  te  plais  à  l'ignorer» 
Affermi  dans  l'ingratitude , 
Tu  Youdrois  que  l'incertitude 
Tedifpensâtdel'^ren 

Mets  le  comble  à  tt$  injufticcs-;: 
11  n'efi  plus  tems  de  reculer  ; 
Ses  vertus  condamnent  tes  vices* 
Il  faut  le  fuivre  ou  Timmoler. 
L'erreur ,  la  colère  ,  l'envie  ^ 
Tout  s'eft  armé  contre  fa  vie  : 
Que  tardes*tu  i  perce  fon  flanc  ^ 
De  fes  jours  il  t^  rendu  maître  > 
Et  qui  l'a  bien  pA  méconnoitre  ^ 
Craindra  - 1  *  il  de  verfer  fon  Sang  ? 

Ciel!  déjà  ta  rage  exécute 
Ce  qu'a  préfagé  ma  douleur  ; 
Ton  Juge  à  tous  les  maux  en  bu^ 
Va  fuccomber  fous  ta  fureur. 
Je  vous  vors  ,  Viôime  innocente  > 
Sous  le  faix  d'une  croix  pefante  » 
Vous  traîner  jufqu'au  trille  lieu  r 
Tout  eft  prêt  pour  le  Sacrifice  : 
Vous  femblez ,  de  vos  maux  complice  ^ 
Oublier  que  vous  êtes  Dieut 


O  toi ,  dont  la  courfè  cclefte 
Annonce  aux  kommes  ton  Auteur  l^ 
Soleil ,  en  cet  état  (unefiè  » 
Reconnois  -  tu  ton  Créateur  ?-    > 
C'eft  ï  toi  de  punir  la  terre  ; 
Si  le  Giel  fufpend  foti  tonnerre  s> 
Ta  clané  doit  s'évanouir , 
Va  te  cacher  au  -feîn  de  Tcfirde  *♦ 
Peux-tu  donner  le  jour  au  monde  i^ 
^Qvand  ton  Dieu  ceflè  d>n  jouira 

Mais -quel  prodige  Tiie  découvre  J» 
Les  flambeaux  obfcurs  de  la  nuit  î- 
Le  voiler  du  Temple  s'entrouvc  ,  • 
£e  Ciel  gronde,  le  jour  s'enfuitr- 
Ha  terre  en  abyfmes  ouverte. 
Avec  regret  fe  voit  couverte 
Du  faiîg  dû  dieu  qui  là  forma  y* 
Et  la  Nature  conftètnée. 
Semble  à  jamais  abandonnée- 
Da  feu  divin  ^ranima*- 

Toi  CtxÛL  ïnfenfîble  à  tes  peines  yt 
Tu  chéris  l'infiant  de  ta  mort  : 
GraftdDieu  Vgt^zt  a&X  fùreui*  taOttâiâeiî^-» 
Is'Unîvers'  a  changé  de  fort.  • 
Je  v©r$'  dé?  pâtmfes  éternêlleéM 
Êroîtrè  etrces^campagïies  oireltifÇ» 
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Et  coupable  d'un  Déïcide  , 
Tu  nous  fais  devenir  àts  Dieux. 


ODE 

Compâfee  en  171}. 

AUx  maux  les  plus  affreux  le  Ciel  nous  s^aiw 
donne  j 
Le  défefpoir  ,  la  mort  »  bfàim  nous  environne  y. 
Et  les  Dieux  contre  nousTouIevés  tant  defois^ 
Equitables  ven^eun  dc<  crimes  die  l»tesrc  » 
Ont  frappé  du  tonnerre 
Les  peuples  &  les  Rois* 

Des  plaines  du  Tortofe  aux  bords  dii  Bonfthene 
Mars  a  conduit  fon  char  attelé  par  la  Haine  ;. 
Les  vents  contagieux  ont  volé  for  fes  pas  9 
Et  foufSant  de  !a  mort  les  femence»  fiinefies». 

Ont  dévoré  les  reftes 

Echappés  auk  combats» 

D'un  Monafque  puiflant  la  Race  Ibniiaée 
Rempliilbit  de  fon  nom  l'Europe  conAemée  y* 
Je  n*ai  fait  que  pafTer  j  ils  étoient  difpams  ». 
Çt  le  peuple  abattu  que  ce  nrtal^r  étonne  9. 
-  Les  cherche  auprès  d«  Thrâstf  » 
Et  ne  les  troove  plus» 
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.  Peuples,  teconnoifTez  la  main  quî  Vous  accablcy 
Ge  ti'eft  pas  du  defiin  Tarrét  irrévocable, 
€*£&  le  courroux  des  Dieux ,  mais  £icile  à  calmlm 
Bléritel  d'être  heureux ,  ofet  quitter  le  vice  i 

C'eft  par  ce  facrifîce 

Qu'on  peut  les  dcfarmer. 

Rome  «n  fages  Héros  autrefois  fi  fertile, 
Qui  fiit  des  premiers  Rois  la  terreur  ou  Tafyie  ^ 
Rome  fut  vôrtueufe  &  dompta  l*Unîve«  : 
Jtlaxs  l'orgueil  ^  le  luxe^  enfaiis^  de  la  viâoîiev 
Du  comble  de  la  gloire 
E'ont  mife  dans  les  fersr 

QuoîTverra-t-on  toujours  de  ces  tyrans  ferviles^p 
OpprefTeurs  infoleni  des  veuvey,  dès  pupilles  » 
Elever  des* Palais  dànrnos-  champs  dëfolcs  ? 
Tem-t-^n  cimenter  leurs  portiques^  durables^ , 

Du  (âng  des  miferable» 

Devant  eux  immolés  V 

Elevés  dans  le  fêîn  d*une  infime  avarie^;- 
leurs  enfans  ont  fiicé  le  lait  de  Tinjuttice , 
Et  dans^  les  Tribunaux  vont  iuger  les  humainr:' 
Malheur  à  qui ,  fondé  fur  la  foible  innecenoe,) 

A  mis  fon  efpérance 

In  Itfurs^  indigne»  mlinsfk 

De*  SoÊfes  crependànt  l^afflbitîôtr  captîte^^' 
Rendort  entre  ks^wàs^t la  moHefle  oiiîW,v 
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Et  ne  porte  aux  combats  que  des  coufs  languiflàos  r 
Ceffez ,  abandonnez  à  des  main&  glus  vaillantes  y 

tes  piques  trop  pefahtes 

Four  yos  bras  impuiflans* 

Voyez  cette  beauté  fous  les  yeux  de  (à  mère  ;• 
Elle  apprend  en  naiffant  l'art  dangereux  de  plaire  r 
Et  d'exciter  en  nous  nos  funefies  penchants  ;  ^ 
Soii  en&nce  prévient  le  tems  d'être  coupable , 

Le  vice  trop  aimable 

Infiruit  Tes  premiers  aiH.^ 

jBientôt  bravant  lés  yeux  de  l'épour  quTélle  outn^:- 

Elle  abandonne  aux  mains  d'un  Courtifan  vola^ 
De  Tes  trompeurs  appas  le  charme  empoifonncur». 
Que  di&-je  ?  cet  époux  à  qui  l'hymen  la  lie , 

Trafiquant  l'infamie  , 

Ta  livre  au  deshonneur»^ 

X 

Ainfî  vous  outragez  les  Dieçx  &  la  Niturc  r 
Oh  !  que  ce  n'étoit  point  de  cette  fourèe  impurcL 
Qu'on  vit  naître  les  Francs  des  Scythes  fucceffeurs^ 
Qui  duxhar  d'Attila  détachant  la  fortune  ,, 
Delà  caufe  commune 
Furent  les  défenfeuis* 

Xe  Citoyen  alors  Içavoît porter  les^armtrÇ» 
Sa  fidelle  moitié  qui  négligeoit  fes  charmes , 
Four  fon  retour  heureux  préparoit  àt%  lanrierry» 
Recevoic  dans  ies  mains  h  cuiiaiTe  fanglaot»^ 
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Et  fa  hache  fuinaat& 
Du  trépas^  des^  guerriers» 

Au  travail  endurcis»  leur  fiiperbe  courage- 
Ne  prodigua  jamais  un  imbécille  hommage 
A  de  vaines  beautés  à  leurs  yeux ,  fans  appas  ;« 
Et  d'un  fexe  timide  ,  U  né  pour  la  molleiTe  » 

Us  plaignoient  la  foiblefle  » 

Et  ne  l'adoroient  pas* 

De  ces  6uvages  tems  rhéroïque  rudèfle 
,  leur  déroboît  cncor  là  délicate  adrefle 
D'excufer  leurs  fbr&its  par  un  fubtil  détout  ; 
Jamais,  on  ir^emendit  leur  bouche  peu  fincere 
Donner  à  Tadultere 
Le^tendre  nom  d^amout». 

Mais  infenfîblement  l*adroîtç  polîtefle 
Des  cœurs  efKminés  fouveraine mattreflè,^ 
Corrompit  de  nos  mœurs  Faufiere  pureté  ;- 
Et  du  fubtil  menfonge  empruntant  l^artifice  ; . 
Bientôt  à  l'injuftice 
Donna  l'air  d*équité;; 

£e  luxe  a  (es  oôté^s  marche  avec  arrogance  r- 
£*or  qui  naît  fous-fcs  pas  s'écoule  en  fa  préfenctf  y. 
.    Le  fol  orgueirie  fiit ,  compagnon*  dé  Terreur  5- 
iifappe  dçy  Etats  la'grandeur  fôuvenûtte  r 
De  tour  chute  certaine 
Brillant  avant-coureurr 
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F  R  A  G  M  E  N  T. 

TEl  dans  fon  Art  nff  Pilote  affuré , 
Maître  des  flots  dont  II  eA  entouré  «» 
Sous  un  ekl  pur  où  brillent  les  étoiles  y 
Au  vent  propîc«  abandonne  fes  voiles^ 
Et  quand  Neptune  a  foulevé  lès  flofr  », 
Dans  la  tempête  il  tiouve  le  repos;; 
D'un  ancre  fur  il  fend  la  molle  arène  ^' 
Trompe  des  yents  Timpétueufe  haleine  ^ 
Et  du  Trident  bravant  les  rudes  coups  9 
Tranquille  9c  fier,  rit  des  Dleuis  en  courroux^- 

AVTRE. 

TU  peux  changer  ee  Donjon  détefté 
En  un  Palais  par  Minerve  habité  ^ 
Le  froid  ennui ,  la^fombre  inquiétude  ^ 
Monfires  afieux  nés  dans  lafolituciê 
De  ta  prifon  vont  bien-t£t  s'exiler* 
Vois  dans  tes  bras  de  toutes  pans  voler 
E'oubli  dès  maux,  le  fommeildéfîrablè^ 
L'indifférence  au  conir  inaltérable  ,- 
Qui  dédaignant  TinjuAice  du  fort , 
Voit  d'un  même  oeil  &  le  vie  &  la  mort  ft 
£a  paix  tranquille  &  ta  conlTance  altiere  ,r 
Au  front  d'airain ,  i  h  démarche  iîere  ,> 
A  qui  Jamais  1  ni  1er  Rois  ni  les  Dieux  , 
ta  foudre  en  main  ,:  n'om  fiik  baiïTerlesyeux^. 


TR  o  urr.  ifj 

ji  u  r  R  E. 

Mlncrre  vou«  conduit ,  cette  immortelle  guUe 
A  quitté  ppur  jamais  fon  Cafque  &  fon  Egidc^ 
le  fang  n'arrofe  plus  fes  paifîWes  lauriers  | 
Et  mon  œil  enchanté  Toit  marcher  fur  (es  traces 
Les  Mufes  8c  les  Graee»  v 

A  coté  des  Guerriers* 


LETTRE 
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LA  Paye ,  ami  ie  tovt  te' monde  » 
Qui  {çavez  le  feeret  cfaarmaiit 
De  réjouir  égaieœettt 
Le  Phâo(bphe ,  l'Ignorant  i 
Le  Galam  i  Perruque  bioiide  ;; 
Vous  qui  rimez ,  eoimne  Ferranf  ^ 
"Bci  Madngaux ,  des  Epigammes  ^ 
Qrui  chantez  d'amoufeu&t  ^ztamem 
Sar  votre  Lmb  tendre  &  galant  y> 
Et  qui  même  ailèz;:  hardiment 
Osâtes  prendre  votre  pi^ce 
Auprès  <fe  Malherbe  &  d'Hbraee^ 
Quand  vous^Ulez  furie  Panwfli- 
ïar  le  Caffi  die.  la  Laurent^ 
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Je  voudrois  bien  aller  auflî  au  Parnàffc;^ 
moi  qui  vous  parle  ,  j'aime  les  vers  à  la* 
fijreurj   mais  j'ai  un  petit  malheur ,   c'eft 
due  j'en  fois  de  déteffables  ,  &  j*ài  le  plai- 
fir  de  jetter  tous  les  foirs  au  ieu  tolît  ce 
que  j*ai  barbouillé*  dans  la  journée;-  Par 
fois  je  lis  une  belle  flropHe  de  votre  ami' 
M.  ie  U  Mtnte ,  &  pufs  je  me  dis  tout  bas  r 
Tetit  miferahle  ,     qHandf^ras-tu  ^uel^ue  chofe^ 
éfatiffii-^bien  l  Le  moment  d'après  c'eft  unc^ 
ftrophe  peu  harmonieufe  &  un  peu  obfcu- 
re  ,  &  je  me  dis  x  lardè-toi  d^èfifAiréAutam:.' 
Je  tombe  Hir  un  rfeaumc  ou  fur  une  Epi-- 
gramme  ordufierc  dd  RçuffMU  :.  cela  éveil-- 
le  mon  odorat  r  je  veux  lire  fes  autres  ou-- 
vrages,  mais  le  Livre  me  tombe  des  mains: 
je  vois  des  Comédies  à  la  glace,   des- 
Opéras  fort  au-deflbus  de  ceux  de  l'Abbé' 
JPic:  une  Epître  au  Gomte  d^-^^»  ,   qui^ 
eft  à  faire  vomir  :  hu  petit  Voyage  de 
Rouen  foctrnfipide  :  une  Ode  à- Mi  Duchf 
fort  au-deflbus  de  tout  cela  ;  mais  ce*  qur 
me.  révolte*  &  qui  m'indigne  ,  jc'eft   le" 
mauvais  cœur  qui^  perce  à  chaque  ligne.- 
J'ai  lûv  fon  Epître  sl  Marot ,  où  il  y  a  de* 
très  -beaux  morceaux  ;    mais  je  crois  y 
voir  plutôt*  un  enragé  qu'un:  Foëtc.  lE 
B'eft  pas  infpiré^y  il  eft  pouédér  fl  feprô- 
ehe  à  f  un  faprifon v^  à  l'autre  fkTieillefle:: 
ff  appelle  celui-ci  <^iï^^  cdxà-Jk maroH0^ 
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où  eft  donc  te  mérite  de  dire  eh  vers  de 
cinq  preds  des  injures  fi  groffiercs  ?  Ce 
n^'ctoit  pas  amfi^i/en  ufoit  M.  Deffriaux , 

Suaiïd  il  lé  jouoit  aux  dépens  des  mauvais 
luteurs  ;  auffi  fon  ftylc  étoît  doux  accu- 
lant ;  mais  celui  de  RouJjfeaH  me  paroît  iné- 
gal, recherché,  plus  violent  que  vif,  Se 
»  teint ,  fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi ,  de  la  bile 
qui  le  dévore.  Peut -on  fouffrir  qu'en 
parlant  de  M.  Crekittoft  y  il  dife  qu'ait  vient 
de  fa  griffe  Apollon  molefter.  Quels  VCrs  que 
ceux-ci  î 

*  t^e  Rimeur  fi  fêvcr  e 
Devient  amer ,  quand  le^  cerveau  lui  tinee  r 
1^8  qu*Âloë5  ni  jus  de  coloquinte* 

De  plus,  toute  cette  Epître  roule  fur 
un  railonnement  faux  ;  if  veut  prouve? 
que  tout  homme  d^cfprit  cft  honnête  hom^ 
me  ,  &  que  tout  fot  eft  fripon  ;  mais  ne 
feroit  -  il  pas  la  preuve  trop  évidente  du 
contraire  ?  Si  pourtant  c'eft  véritablement 
de  refprit  que  le  feul  talent  de  la  verfifî- 
cation ,  -je  m'^en  rapporte .  à  vous  &  à  tout 
Paris.  RoujfeAH  ne-paflfe  point  pour  avoir 
d'autre  mérite  ;  il  écrit  fi  mal  en  profe 
Gue  fon  FàEfimi  eft  une  des  Pièces  qui  ont 
£ervià  le  faire  condamner  ;  au  contraire  le 
Jvfff«OT  de  M,  Saurin  eft  un  chcf-d'oeayre^ 


2j8  LE  PORTE-FEUILLE 

^  quid  facundia  pojfet ,  tkm  fsrmt.  Enfin  , 
vous  voulez  cpc  je  vous  dife  franche- 
ment moû  petit  feotioa^cnt  fitr  M&lr  W^  U 
Motu  8c  Roi^tnH,  M.  ie  U  M^et^pcnCe 
beaucoup  ,  &  oe  tfa:vaille  pas  aflez  fes 
vers;  R9nfftM  lie  petife  goeies^,  mais  il 
travaille  les  vers  oeaucoup  mieitx;  fc 
pobt  fcroît  de  trouver  uû  Poëre  qiri  pcn-. 
sât  comme  la  M^u  ^  âc  qui  écrivît  cofs* 
me  RoupAH ,  (  quand  'XûUjftâu  écrit  bits 
s'entend  )  mais, 

Jufiter ,  tffir  ardemevexit  odMker^vfrmr^ 
Dits  ginid  foiuére*  »  •  » 

Paî  bien  envie  de  revenir  bien-tôt  fou^- 
çer  avec  vous  ,  &  raifonncr  de  Belles- 
Lettres  :  )e  commence  à  m'ennuier  beau- 
coup  ici.  Or  il  faut  que  )C  vous  dife  ce 
que  c'eft  que  Venimi 

Car  TOUS  ,  qui  toujours  le  chafTez  , 
Vous  pourriez  Tignorer  peut-être  ; 
Trop  heureux  S  ces  vers ,  à  la  Mte  tracés  , 
Ne  vous  Tout  déj^  fait  connoitre  ! 
C'eâr  un  gros  Dieu  lourd  8c  pefânt  ^ 
D'un  entretien  froid  9t  glaçant  , 
Quinerit  jain3is>,  toujours  bâille  » 
Et  qui  depuis  ciaq,  ou  £x  aas^ 
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Dans  la  f^iâe  ttet  Coiustiâns  ^ 
Se  trouvott  toAîoiini  VerisflUe» 
Maïs  tw  <ijt  ^f  tout  Je  nonvean: 
Vous  l*tltez  xevQtr  an  Paftenre  , 
Au  *  Capricieuse  ie  ilonfifeaiis 
C'efi-là  fa  demeure  ordinaire* 

Au  rcfte ,  je  fuis  charmé  que  vous  ne 
partiez  pas  MÔc  pour  ♦  *  Cents  j  votre 
Ambafiade  m'a  la  mine  d'être  pour  vous 
un  bénéfice  fimple.  Faites- vous,  payer  de 
votre  voyage  âc  ne  le  faîtes  point  ;  ne 
reflemblez  point  à  ces  Politiques  errans 

?u*on  envoyé  de  Parme  à  Florence ,  &  de 
lorence  à  Holftein  y  &  qui  reviennent 
enfin  ruinés  dans  leurs  pays  pour  avoir  eu 
le  plaifir  de  dire  le  R§i  mon  Maître.  Il  me 
femble  que  je  vois  des  Comédiens  de 
Campagne  qui  meurent  de  faim,  aprè^ 
avoir  joué  le  Rôle  de  Céfar  &  de  Pompée. 

m 

Non  ,  cette  brillante  folie 
N*a  point  enchaîne*  vos  efprits  r 
Vous  connoiiTez  trop  bien  le  prix 
Des  douceurs  de  l'aimable  vie 


*  Mkuvaife  Piéct  de  Rottffèau   »     qu^on  vouloit  mettre  ai» 
Théâtre  ,  mais  qu^on  fti(  obligé  d^abandonner  aux  répétitions» 

*  *  M.  de  la.  Fas^e  4toit  noiiini  EonjOi^  Eir^ocdinai»  à 
Ccne«. 
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Qu'on  vous  voit  Biener  à  Paris' 
En  ai&:L%onne'€Oinpagnie  ; 
Et  T0BS  pouTez  Uen  yoqs  paffèt 
D*alUr  loin  de  nous  profeffte 
La  poiiûque  en  Italie^ 


IMPROMPTU, 
Tour  Monfeiineur  le  Compc  de  C  * 


^ 


NOn  ,    je  ne  fuis  point  fait  peur  flatter  la^gfan-^ 
dçur  , 
Tout  fafte  m'importune  &  tout  orgueil  m'aflomme  ; 
Mais  C  *  *  malgré  moi  vient  defarmer  mon  cœuf  : 
J*aî  cru  trouver  un  Prince  &  je  rcncoftpre  un  homr 
rae. 


EPÎTR.E, 
A  Monfieur  de  GénonvtUe. 

AHî ,  que  je  chéris  de  cette  amîtië  rare  i 
Dont  Pilade  a  donné  l'exemple  à  l'Univerry 
Et  dont  Chaulièu  chérit  la  Fare  ; 
Yous ,  pour  qui  les  Tréfors  d'Apollon  font  ouvert?  y 
Vous  dont  les  agrémens  divers 
L!ima^mtiQii'  féconde  ^r, 
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XV^rit  8c  l'enjouement ,  fans  vice  8c  ans  travers, 
jSeroient  chez  no^  iieveux.célebrés  dam  nies  vers  » 
jSÂ  mes  vers ,   comme  vous,    pkilbient  à  tout  U 

fiionde : 
Votre  Epttre  a^h^rmé  le  Pafteur  de  Sully  ; 
Il  feconnoit  au  bon ,  8c  par-tout  il  vous  aim^  ; 
Votre  écrit  efi  par  nous  dignemeni  accueilli , 
Et  vous  ferez  reçu  de  même* 

Il  cft  beau ,  mon  chçr  ami ,  de  venir  i 
la  campagne  ,  tandis  quç  Plutus  tourne 
toutes  les  têtes  â  la  Ville.  jÈtes-vous  réel- 
lement devenus  tous  fous  à  Paris  ?  Je  n'en- 
tends parler  que  de  millions  ;    on  dit  que 
tout  ce  <jui  «îtoît  k  fon  aîfe  eft  dans  la  mi* 
1ère ,   Se  que  tout  ce  qui  étoit  dans  la 
mendicité  jt  nage  dans  Topulencc.  Eft-ce 
«ne  réalité  ?  Eft-ice  une  chimère  ?  La  moi- 
tié de  la  Nation  a-t-elle.  trouvé  la  Pierre 
philofophale  dans  des  Moulins  à  papier  f 
l^sw  tRÀl  un  Dieu  ,  un  fripon  ,  ou  un 
Charlatan  qui  s^empoifonne  de  la  drogue 
iju'ildiftribue  à  tout  le  nionde  ?  Se  conten- 
te-t-on  de  richefles  imaginaires  ?  C'eft^um 
cahos  que  je  ne  puis  débrouiller ,  &  au- 
quel je  m*imagine  que  vous  nentendeaç 
rien.  Pour  moi  je  ne  me  livre  à  d'autre* 
.  chimères  qu'àcplîes  de  la  Po^fie, 

Avec  TAbbé  Courtfti  je  vis  ici  tranquille  p 
$^n$  aucun  regret  pojur  h  ViUe  , 
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Où  certain  Ecoflbis  malin  » 

Comme  la  vieille  Sybiiie» 

Dont  parle  le  boh  Virgile, 
Sur  iles  feuillets  volans  écrit  notre  <!eftifi  ; 
Venez-nous  voir  un  beau  matin  , 
Venez ,  aimable  GcnonyiHe  , 

Apollon  >  dans  ces  climats  , 
Vous  prépare  un  riant  afyle  ; 

Voyez  qu'il  vous  tend  les  bras  , 

Et  vous  rit  d'un  air  facile. 

Deux  *  *  *  en  ce  lieu  , 

Ouvriers  dé  rEvangilè  9 

Viennent  de  la  part  «de  Dieu 

Faire  un  voyage  inutile. 
Ils  veulent  nous  prêcher  demain  , 
Mais  pour  nous  défaire  ibudain 
De  ce  couplé  de  chatemices  « 
Il  ne  faudra ,  fiir  leur  chemin  « 
Que  mettre  un  gros  Saint  Augaftin  « 
C'eftleRateHerdes    *\ 


%St 
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^  '■'■■'"■  ■        '  '  '  '         '      '■  '         ^ 

^É  P  ÎT  R  E 

A    MADAME    DE   **, 

Sur  le  péril  ^u*tUe  avait  cpuru  tn  traverfén^ 
U  Loire» 

SÇayez-'voiiS)  i>eik  Donairieret 
Ce  que  dans  Sully  Ton  failbit  t 
Lor<9u'£ole  tous  coodui&nt 
D'une  fi  tembile  manière  ; 
Certain  malin  elprit  rioit  » 
Et  pour  vous  déjà  préparoxt 
Une  Epitaphe  Êuniliere  , 
Difânt  qu'on  tous  repécherolt 
Iiw:efiâmment  4lan^  b  riviece* 
Cependant  TEtpar ,  la  VriUiere  » 
Guiche ,  Sully  ^  tosit  foupiroit  ; 
Rottffi  comme  un  Diable  jurott , 
Et  TAbbé  Courtin  qui  pleuroit  » 
En  Voyant  votre  heure  dernière  » 
Adreffoit  à  Dieu  fa  prière  , 
Et  pour  vous  tout  bas  marmotcoit 
Quelque  Oraifon  de  fon  Bréviaire  ; 
Qu*alors  >  contre  fon  ofdiaake  » 
Dévotement  il  récitoît , 

f  $^e  E;p|r9  fft  P*^  àîfiteom  ki  dies  aucies  ^itioas • 
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Dont  à  peine  il  fe  ibuvenott , 

Etque  même  il  n*enten<ioit  guère* 

Mais  quel  fpeâacle  j'enyiCige  î 

Les  Amours  qui  de  tous  câtés  » 

S'çppofetit  à  rafireulè  rage 

Des  vents  contre  vous  irrités  ; 
Je  les  vois  ;  ils  font  à  la  nage  9 

Et  plongés  juf^*^  .CQH  dans  l'eau  «  - 
Ils  conduifent  votre  bateau  , 

Et  vous  voilà  fiir  le  rivage. 
Daphné  ,  fongez  à  faire  ufagc 
Des  jours  qu'Amour  a  confervés  « 
CcA  pour  lui  qu'il  ks  a  ftuvés: 
En  faut-îl  dire  davantage  î 
Daignez  pour  moi  vous  employer 
Frcs  de  ce  Ducr  aimaible  8c  fage , 
Qui  fit  avec  vous  ce  voyage  , 
OÙ  vous  pensâtes  vous  noyer  p 
Et  que  votre  fcoiité  l'engage 
^         A  coniurer  un  peu  Torage 

,Qui  for  moi  gronde  maintenant , 
Et  qu'enfin  au  Prince  Régent 
11  tienne  à  peu-près  ce  langage* 

Prince ,  dont  la  vertu  va  changer  nos  deftins  ; 

Toi,  qui  par  tes  bienfaits  fîgnale  ta  puiflTance  , 

Toi ,  qui  fais  ton  plaifir  du  bonheur  des  humains  ; 

Philippe  ^  il  cft  pourtant  un  malheureux  en  France; 
Du  Dieu  des  vers  un  fils  infortune  , 
Depius  un  tems  ifiit  par  toi  condamné 

A 
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A  fiiîr  loin  de  ces  bords  qu*embellit  ta  préfence  ; 
Songe  que  d'Apollon  fouvent  les  favoris 

D'un  Prince  aflurent  la  mémoire  ; 

Philippe,  quand  tu  les  bannis  , 

Souviens  -  toi  que  tu  te  ravis 

Autant  dé  témoins  de  ta  gloire* 
Jadis  le  tendre  Ovide  eut  un  pareil  deftin  :; 
Augufte  Texila  dans  l'affreufe  Scjthie. 
Augufle  efi  un  Héros;  mais  ce  n'eft  pas  en£A 

Le  plus  bel  cncfroit  de  fa  vie  : 
Grand  Prince  >  puiiles-tu  devenir  aujourd'hui 
Et  plus  clément  qu' Augufte  >  Ôc  plus  heureux  que  lui* 


ODE 

Snr  U  coftJJmlHon  de  Cjtutel  de  Not/e-D^mf 
-r»  1  7  I  4. 

DU  Roi  desHois  la  voîx  puiflânte  » 
S'eft  fait  entendre  dans  ces  lieux  : 
L'or  brille ,  la  toile  eft  vivante  « 
Le  marbre  s*anime  à  mes  yeux* 
FrctrefFes  de  ce^Sanduairc  f 
La  Paix  ,  la  Piété  fincere  , 
La  Foi  »  Souveraine  des  Rois  f 
Du  Très  •  Haut  Filles  immortellett 
Raflemblent  en  foule  autour  d'elles 
^    Les^Arts  animes  par  leurs  Toix. 

TTmc  L  M 
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O  Vjerges ,  Compagnes  des  Jufics  » 
Je  vois  deux  *  Héros  profterncs  , 
Dépouiller  leurs  bandeaux  auguftcs  ^ 
Par  vos  mains  tant  de  fois  orné^  ; 
Mais  quelle  ppiflarice  célefte 
Imprime  fur  leur  front  modcft^. 
Cette  fuprêmçmajefté  ! 
Terrible  &  facré  caradcre  , 
Dans.qui  Toeil  étonné  révère 
Les  traits  de  la  DlTÎnlté* 

I/un  voua  ces  pompeux  portiques  i. 
Son  fiis  vient  de  les  élever» 
O  que  de  projets  héroïques 
Seul  il  eft  digne  d'achever  ! 
C*eft  lui ,  c*eft  ce  fage  intrépide  » 
Qui  triompha  du  Sort  perfide 

Xlontre  la  vertu  conjjuré  »  • 

Et  de  la  difcorde  étouflfée , 
Vient  drefler  un  riouveau  *  *  Trophée 
Sur  l'Autel  qu'il  .a  confaeré» 

Telle  autrefois  la  Cité  fainte , 
Vit  le  plus  fage  des  mortels , 
Du  Dieu  qu'enferme  fon  enceinte  i 
Drefler  les  fuperbes  Autels. 


*  Les  ftatuè't  de  t  d  u  1 1  XIII,  &.  (!e  L  o  u  f  s  X I  V.ibnc 
aux  deux  côtés  de  TAucel. 

•  •  La  Paix  de  rEmueicur  faite  dans  k  letns  ^qç  le  Chorur  û 
f  é  acheva.  "*     ' 
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Sa  maîn  redoutable  8é  cfeètie'. 
Loin  defà  paHîble  Patrie*  ,* 
Ecartoit'leî?  troubles  a(fteti«^^ 
Et  fon  autorité  tran^ttiHe 
Sur  un  peuple  à  lui  féul  dôcilé'  i 
Faifoit  luke^s  jours -heureux* 

O  toi ,  cher  à  notf  c  méntoire  i'. 
Puirque  Lou  I  s  te  doit  le  jour  , 
Defcends  éù  ^ur fein  de  la  Gloire  « 
Des  bons  Roisimmortél'  fé]our  $; 
Revien»  fur 'ces  rives  illûfttes , 
Où  ton  fils  depuis  tant  de'lUftrW  ; 
Porte  ton  Sceptre  dântf  fôK  iiiàiiii  f 
Reconnoîs-le  aux  yettîM  fUprérttei' 
Qui  ceignent  de  cent  Diadéifies-' 
Son  froa»  rérpcN^àbldaUX  httsMâiiiM 

Viens  :  rHércfie  infihuânte»,» 
Le  Duel  armé  par  Taffront , 
La  RéfOlce  pâle'&'fil«glànt« 
Ici  ne  lèvent  plus  letir  front; 
Tu  vis  Icuf  cohorte  eftte^ 
De  leur  h^«ine  eiiipbifoflnéèV 
Souflfci:  leur  ragr  (kr  tes  ly»  « 
Leurs  dents ,  lé^fg  ft 5chc«  font  teifées  ,* 
Et  for  leurs  têtes  écf aïees^ 
Marche  ton  invitkcibie  fil»» 

'"^  "Tiens  (bus  cette  vouïe  nouvelle  i" 

Ml) 
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I-à  >  brûle  allumé  par  fon  zèle  ,    - 
L*encens  que  tu  ^promis  aux  Cieux. 
Offre  au  Dieu^que  fon  ço(ur  réveije^ 
Sts  vœux  ardens  >  f^  foi  fîncere  9 
Humble  tribut  de  pieté. 
Voila  les  dqus  que  tu  ^em^des , 
Grand  Dieu ,  ce  font  là  les  offrandcif 
Que  tu  reçois  dans  ta  hontL 

V  Les  Rçîfi  font  les  vives  images 
Du  Dieu  q\i'îls  doivent  honorer  ; 
Tous  lui  conûcrent  des  hommages  » 
Combien  peu  fçavenjt  radorer  ! 
Dans  unf  x>ffirande.  faAueuiè  « 
Souvent  leur  piété  pompeufe 
Au  Ciel  eftun  objet  d*horreur. 
Sur  TAiyicl que  l'orgueil  lui  Greffe* 
Je  vois  une  main  vcngexcflp 
Tracer  l'açrct  de  fa  **fureur.  - 

HeuçeuxIeJRoi  quelaGouroiin*  : 
N'éblouit  point  de  fa  fplendcur  , 
Qui  fidèle  au  Dieu  qui  la  doiûie  , 
Ofe  être  hun^lè  dan^  fa  gmndèut  » 
Qui  donnant  aux  Rois  àts  exemples  «     . 
Au  Çejf beujr  élevé  des  Temples  ^        . 
Des  afyles  aux  msdheureùx  ; 
Dont  la  clairvoyante  Jufticè 


i4narunmdtgit{^êfifil^o/mifJf^  .Z 
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Démêle  et  eonfond  Partifi«e 
De  rhypocrite  ténebrieu}t« 

AfTife  avec \m  fur  le  TlirAnc  , 
La  Sagefle  eft  (on  ferme,  appui  ;  «'    .    / 
Si  la  fortune  rabandonne  9 
Le -Seigneur  eft  toujours  à  luù 
Sts  vertus  feront  couronnées 
D'une  longue  fuite  d'aiviées  i 
Trop  courte  encore  ï  nosfouhaltc» 
Et  l'abondance  dans  fes  Villes 
tera  germer  fcs  dons  fertiles , 
Cueillis  par  les  mains  de  la  Paix* 


KHIERE   POVR   LE   ROI. 


X  01  qui  formas  L  o  u  i  s  de  tes  mains  falutaires  » 
Pour  augmenter  ta  gloire  &  pour  combler  nos  vœux, 
jGrand  Dleu>  qu*il  foit  encor  Tappui  de  nos  neveux, 
Coilime  il  fut  celui  de  nos  Pere^ 

Temphtm  de  marmote  fonant 

frojnr  aquam*  Virg.  Georg.^Lib.  III,» 


Muj 


1 

JÎTO  LE  PpRTE^f'EVlLLE 

■    ..    "   ■     .'J      I 

5«r  l^EleSHon  du  Roi  "StaniJUs. 

IL  falloît  un  Monarque  aux  fiers  enfans  du  Nor J  { 
Un  peuple  de  Héros  s*aflèmbloît  pour  l'élire  J 
Mais  TAigle  Je  Ruffie  &  TAigleide  l'Empire 
Menaçoient  la  Pologne  &  m^îtrifoîentle'Sort 
De  la  France  aufll-tôt  fon  Trône  &  fa  Patrie. > 
La  Veru  defccndit  aux  champs  de  Varfovie^ 
Mars  conduifoit  fes  pas  ;  Vienne  en  frémit  d'effiroi; 
La  Pologne  à  genoux  courut  la  recDnno!t?c« 
Peuples  ni%>t  leur  dit-elle,  &  pour  Mars  &pourinoî| 
De  nos  mains  à  jamais  recelé*  votrc^Mafcre  J- 
Stanislas  à  TinAant  vint ,  parut  &  fiuRoif 


TKOVvr.  iji 


P  ttt»  Jl  *  c^ 


QUELQUES    PETITS    OUVRAGES 

de  Mademoifellè  de  Scuderi. 

REPONSE 

jAunOUvfngeàe  Monfieur  *  ifam^  întmli 
jtE  Louis  ù^Or. 

VOiis  içavez  bien ,  Monficur  ,  quéjfe 
fuis  acdoûcumce  à  entendi^c  parler 
-des  Lapins  ,  des  Fauvettes ,  &  4«s  Abrî- 
<îots  ;  mais  aptes  tout  je  n'ai  pas  htiffé  qufe 
d*être  furprife  de  la  converfation  que  vous 
rôvez  eue  avec  votre  Louis  d*Or  -,  Se  je  fe 
trouve  fi  bien  inftruit  des  chofcs  du  moa-. 
de  que  fen  fuis  étonnée. 

Qiâfid  il  fetolt  du  tems  ics  'premiers  ^aicobus  > 
Dés  nobles  âla  rofe  ,  &  des  vieux  Cârolus  » 

îl  ne  fçiniroît  pas  plug  de  chofes. 
Ovîde  a  moins  que  lui  fait  de  mctàmôrpliofes  , 
Il  «fait  amc  plusgalani  d*agréables  leçons , 
Il  r&Sfe  ,  'il  feit  ûés  Vtts  de  toutes  lès  façons  r 


•  Cétoii  un  jçune  homme  de  Caftres ,  Compatriote  de  *f. 
Peliffpn%  fnaîs  auffi  beau  ^de  ttltii-ci  iètùh  Ikid.  Il  ihoUfuc  <Ut$ 
U  fleur  de  foB  Ige. 

Miv  ' 
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Mais  ce  qu'U  fait  de,  plus^trange^ 
C*eft  qu'entre  mes  mains  il  fc  range  ; 
Car  les  frères  ne  m'aiment  pas  , 
*     Ib  n'ont  aufii  pour  moi  que^  delbibles  appas  ,^ 
Et  par  le  mépris  je  m'en  yenge» 
IMais  pour  ce  Louis  d'Or  que  je  reçois  de  vonr» 
^  £j^e  qui  la  gloire  eft  immortelle , 

Qui  ne  craint  plus  ni  touche  ni  coupelle  9 
Il  fait  feul  un  tréfor  dont  mon  cœur  eft  jaloux* 

*.  Voilà ,  Monftcur ,  tout  ce  qu'une  nWH 
lade  vous  peut  répondre  y  mais  je  vous 
aflure  que  ce  n'eft  pas  tout  ce  qu'elle 
penfe  ;  &  que  fî  Sapho  fe  portoit  bien  » 
-elle  vous  loueroit  de  meilleure  grâce  & 
vous  remercieroit  avec  plus  d'efpritr  Que 
fçais  -  je  même  fi  paffant  des  louange^  de 
votre  Lôuis  £0r  à  un  fujét  plus  relevé, 
elle  ne  fe  fentiroit  point  infpiréc  de  vous 
.parler^ 

D'un  Louis  dont  la  vie  en  merveilles  féconde ,  * 
Eft  l'ouvrage  du  Ciel  &  le  bonlicur  du  moi^de  i 
Dont  le  bras  triomphant ,  &  les  charmes  vainqueçrs^ 
Domptent  les  Nations  &  captivent  les  cœuirs  ; 
D'un  Jules  ,  dont  les  foins  redonnent  à  la  Franot 
Les  jeux  &  les  plaisirs  »  la  paix  &  rabondance^ 
Qui  va  &ire  couler  dans  nos  heureux  climats. 
Ces  larges  fleuves  d'or  la  force  de^Etats  , 
Tt  gémir  de  regret  le  Paâole  &  le  Tage , 
Que  h  Fable  a  flattés  kysi  pareil  avantage  j. 


TRO  UV^.  fïTii 

D*ufl  Joies  dont  les  foins  ont  nos  plaiiîrs  bornés  y 
Dont  les  fages  confeils  juftement  coirronnés  , 
Font  voir  à  l'Univers  que  la  plus  belle  gloire 
Efide  ceRêr  d(?  vaincre  au  fort  àe  la  yiâoire. 

«  Mds  jelmi'âpperçois  que  ce  (ujet  -  là  eff 
trop  relevé  pour  moi ,  &  qu'il  vaut  beau- 
coup mieux  ne  rien  dire  que  de  n'en  dire 
pas  aflez.  II  n'en  cft  pas  de  même  de  vousy 
Mônfieur  ;  au  contraire ,  je  vous  exhorte  à 
feire  quelque  ouvrage  plus  grand  à  la 

gloire  de  ceux  que  vous  avez  loués  ea 
uit  vers  feulement  ;  car  il  ne  faut  pas  fai- 
re des  portraits  en  petit  d'un  çrand  Héros, 
comme  on  en  fait  d'une  maîtreffe  ,  puif- 
qu'on'  ne  doit  avoir  les  uns  que  pour  les 
cacher ,  &  que  les  autres  doivent  être  vûs^ 
4e  tout  le  monde» 


Sjtr  U  Haîffance  de  M.  le  Duc  ât  Bourgogne  i 
en   1  6  S  !• 

VEncz ,  heuHBux  enfant ,  venci  à  la  lumière  ; 
.  Vous  allez  commencer  une  illufire  carrière  } 
Et  le  Soleil  qui  nait  aux  bords  de  l'Orient 
N'a  pas  àià  naii&acc  oin-  éclat  £  riant. 
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Tq^t  brille  autour  de  vous  i  les  ris  »   kt  je«x«  Itf 

•      .    gXomx 
Pal-ent  yotre  B^ceau  cppimc  u|i  char  ^  vjôoîïe» 
Maïs ,  6  Rqy^l  pçfaot ,  quand  on  fçftdpf  H«tt)f , 
On  ne  vit  pas  long-tems  dans  les  bras  du  repos. 
Hâje?;-vopf .  Qu^  If  Gçg-B^  *  TofFi*  ^  le  cwmgf  j 
lixent  le.^lpiK  du  tepi^  &  les  régies  d?  Tâge  : 
FàiTez  rapidement  les  frivoles  plaifîrs  , 
Et  çoQcevcz  bien-tôt  d'hero'^qije^  defirs* 
Yous  pourrez  furpafler  t^uf  les  Frjnees  du  VR/^niei 
Ce  v^s  pfpt»iers  eaçploixs  cpiMvr4r  la  terre  &l*0Jïdç  i 
Çigne  de  v^trf  nsm^  être  adfl^ifé  de  ^ous , 
Et  voir  f9M)Gurs]Lpois  bi^n  aii-deiTus  de  vov«  , 
Eclairer  tous  vos  pas  ,  vous  fervir  de  modèle» 
Etre  à\i  Roi  des(  RqIs  une  in^ggf  fidelle  , 
JLe  t>o^heu,r  des  f  ra,n^i^  ,  Tame  de  fes  Et^  » 
]|f  V-ej^ffapleéi^rAe)  de  sous  les  Potentats* 


REMERCIEMENT  AU  ROL 

JE  fçais  trop  Te  profond  refpcft  que  Tofi 
dok  à  Votre  Maje|li ,  pour  prçiîdre  1% 
Kardicfle  de  tui  écrire ,  fi  fon  propre  bien* 
fait  ne  me  leût  donnée^ ,  &  s'il  n'y  avoit 
pas  trop  de  honte  à  ne  pas  témoigner  de 
recônnoiffance.  Je  le  dirai  même  a  Votr* 
Majefté  ,  puifc^u'elle  ne  m'a  pas  jugée 
indigne  de  ks  grâces  :  if  cft  c^jéJbfmais  de 
fon  intérêt  de  recevoir  iavec  la  même  b  jn* 


té  îè  très  -  humble  &  très-reiçcdueux  re- 
mercimènt  que  j'ofe  lui  en  faire  : ,  je  n'ai 
àflurément  nulle  de  ces  qualités  éclatan- 
tes qui  attirent  fon  cftime  &  fes  faveurs  | 
&  en  tirent  un  nouvel  éclat. 

Je  ne  puis  moi  -  même  juflîfîèr  Faftîon 
dé  Votre  Majefté ,  qu'en  l'aflurant  d'une 
Kconnoiflance  éternelle.  Elle  à  fans  dou- 
te voulu  montrcJT ,  eh  parlant  à  moi , 
qu'elle  fçait  trouver  du  tfems  pour  les 
moindres  chofts,  comme  poui*  lès  plus 
grandes  ;  qu'elle  n'ignoré  rien  ,  &  ne 
connoît  pas  feulement  les  fervices ,  mais 
aufli  les  cœurs  de  fes  fujets ,  dont  il  n'y  fen 
à  point  qui  ait  plus  de  pafEon  que  j'en  ai" 
toujours  eue  pouf  fa  gloire.  ^ 

J'ai  fait ,  Sire  ,  At%  vœux  pour  la  naiC- 
fance  de  Votre  Majèfté ,  quand  c'étoit  un 
bien  plus  fouhaité  qu'efperé  de  toute  la 
France  :  f  en  ai  fait  pouf  le  bonheur  de 
fon  Règne  ,  que  fà  naiffarfce  mîraculeufe 
lïous  femblôit  f)fomettré  :  ^uand  on  a  ad- 
miré les  vidôires  &  \t%  conquêtes  de  Vo- 
tre Majefté ,  je  les  ai  fénties  :  quand  fon 
heureux  mariage  ,  &  la  paix  qu'eDé  don- 
noit  à  fes  Peuples ,  otrt  fait  la  prôfperité 
de  TEtat  ,  fèn  ai  fait  la  mienne  î  quand 
Dieu  lui  a  donné  cet  airnable  Dauphin  ," 
qui  fait  prefentemenî  tes  délices  des  deux 

M  vj 


an6    LE  PORTE-FEUILLE 

plus  grandes  Reines  qui  ayent  jamais  été  % 
fen  aifiu  une  joie  particulière  ;  &  fifofc 
Jk  dire ,  toute  cachée  que  je  fuis  dans  le 
monde  ,  mon  zele  &  mon  afFeâion  m'ont 
fait  fuivre  Votre  Majefïé  depuis  fon  Ber- 
ceau jufqu'à  fon  ^Char  de  triomphe  :    iT 
xfy  a  gucres  d'apparence ,   Sire ,  que  je 
cefle ,  aujourd'hui  qu'à  tant  de  devoirs  & 
dmclination,  je  puis  ajouter  la  joie  d'a- 
voir eu  quelque  petite  part  aux  pcnfcesdu 
plus  grand  Roi  cTu  monde ,  &  d'avoir  été 
du  moins  un  moment  dans  cet  cfprit ,  (jui 
n'eft  que  jufticc ,  que  lumière ,  que  gloire 
&  que  grandeur. 

Mais  ,  Sire ,  il  ne  m'appartient  pas  de 
louer  Votre  Majefté  ;  bien  que  ce  foit 
aujourd'hui  l'occupation  de  toute  la  ter- 
re ;  il  n'eft  pas  jufte  (  quelque  bonté 
qu'elle  pût  avoir  )  de  Tarrêter  inutile* 
ment ,  elle  dont'  tous  \ts  momens  font  au- 
tant d'aftions  utiles  &  glorieufes.  Qu'elle 
me  pardonne  ,  s'il  lui  plaît,  ce  peu  que  je 
lui  en  ai  fait  perdre  :  je  voulois  lui  faire 
connokre  que  je  fçaisparfaitenrent  le  prix 

3ue  donnç  à  un  bicnfaiit  une  main  auflt 
luflre  que  la  fienne  „  afin  qu  elle  com- 
prît plus  aifément  avec  quel  zélé  ,  quelle 
fidélité  &  quel  rèfped  je  ferai  tome  ma  vlcj, 
.&c. 


I  "  ■  ^      ',.       ^    i  i 

VERS 

DU  CÉLÉBKE  GrAVEUR  NaNTEUIL  ^ 
Sur  le  Fartrait  de  Mademoijplle  de  Scndeiry^ 

ELle  eft  (çavame  &:  (âge  autant  qu*b|i  le  peut 
être,  t 

Son  Efprît  a  charmé  les  plus  rares  Efprits , 
Nànteuil ,  fi  ton  burin  la  fait  bien  reconnoitre  y 
Tu  te  rends  immortel  ain£  que  fes  Ecrits. 


•  r 


REPONSE 


Dt  Maiemoîfene  de  Scuderj. 

JE  ne  fçais  rien' ,  Nànteuil ,  je  dis  la  vérité  V 
Une  femme  fçavante  eft  foutent  incommode v 
Elle  a  refprit  contraint  &  n'eft  guère  à  la  mode  ^ 
Mais  pour  me  bien  louer,  parie  de  ma  bonté  >. 
Ç'cfi  la  feule  vertu^  dont  fe  fais  yanité*. 


%f^ 
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PLACET  DES  AMANS 

AU    ROI, 

Contre  lès  Koleurs  de  nuit  ^  i6è^. 

PRîiîcc  ,  le  pliis  aimable  &  le  plus  grahd  àç%  Koi^ 
Nous  venons  implorer  le  fecours  de  voî  Loix  : 
Tous  les  tendres  Amans  vous  adreffent  leurs  |>kime§» 
Vous  feul  pouvez  calmer  nos  foueis  &  net  craintes.  ^ 
Par  vous  feul  notre  fort  peut  devenir  plus  doux  , 
t  Amour  même  ne  peut  nous  rendre  lieureux  fent 
vous. 

La  nuit  fi  favorable  aux  âmes  amoureules  , 
A  beau  nous  préparer  fes  iàveurs  précicufes_; 
Sans  refpeâer  ce  t)ieu,  les  Voleurs  fncîifcrets  i 
Troublent  impunément  fes  myôere»  fecrets  j     , 
<!)haque  jour  leur  audace  éclate  davantage > 
On  ne  va  plus  la  nuit  fans  fouffrir  quelque  ôHttage  » 
On  trompe  d'im  jaloux  les  regards  ourieux  ,     .. 
Mais  du  filou  caché  Ton  ne  fuit  point  les  yeux  y 
Comme  on  ne  peut  marcher  fans  avoir  une  efcone  i 
On  ne  peut  fe  glifferpar  une  faufTc  porte  , 
Et  feul  au  rendez-vousfî  Ton  veut  fe  trouver  , 
On  fe  voit  dépouiller  avant  que  d'arriver. 
La  nuit  dont  le.  retour  ramenoit  les  délices  y 
Des  paifibles  momens  à  l'amour  fi  propices  » 


T  K  O  Û  V  r.  fe^p 

Deflînés  feulement  à  fes  tendres  plaifirs  » 

Kc  peut  plus  s'employer  qu'à  pouffer  des  foupîrs* 

Les  maris  raffurcs ,  les  mof es  (ans  allarmes  , 

Dans  un  fi  ^nd  défordre  ont  fçu  trouver  des  char^ 
mes. 

La  nuit  n*eft  pins  à  craindre  \  leurs  efprits  jaloux  » 

Ils  dorment  en  repos  fur  la  foî  des  filoux  : 

Ils  aiment  le  péril  qui  nous  tient  en  contrainte» 

Et  la  frayeur  publique  a  difTipé  leur  crainte. 

O  vous ,  qui  dans  la  paix  faites  couler  âûs  jourri 
Confervez.  dans  la  nuit  le  repos  des  Amours  : 
Qufe  du  Guet  furveillant  la  npmbreufe  Cohorte  » 
Nous  ferve  à  l'avenir  d'une  fidellc  efcorte  : 
Qu'il  &uve  des  voleurs  tous  les  Amans  heureux  9 
Et  fouffrez  feulement  les  larcins  amoureux  \ 
Qu'il  nous  ôte  la  crainte,  &  qu'en  toute  affuranct 
Nous  goûtions  |e  plaifir  de  rombfe  &  ^u  fiknçt  : 
En  faveur  de  l'Amour  finiffez  notre  eiimtt  > 
Vous  n'avez  pas  fujet  de  vous  pl^ndre  de  lut  i  . 
Ce  Dieu  ,  dont  Je  pouvoir  domine  tous  les  autres  i" 
Ei^  vous  donnant  fes  loîx  femble  avoi»  pri^'les  vAt 

très , 
Et  garde  pour  vous  fèul  ce  %u'il  »  de  j^im  dom  ; 
Il  commande  par-tout,  &  n'çbiitqu'à  Vous  i 
Il  fépare  de  vous  TécUt  &  1^  Couronne , 
Il  faut  qu'on  aime  en  vou*  voire  feule  Peirfbnnc  » 
Plaifîr  que  rarement  les  Roj»  peuvent  ge&tef  , 
Etdu<juel  toatefiws  vous  »e  pouvt*  dOM*cf% 
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■    I  I  ■  <  ■ 


Â  E  F  O  N  S  E 


Des  FiloHx  du  PUcft  des  Amétts  r 
PAR  MADEMOTSELLE  DE  SCUDERy. 

P Rince  ,  (font  fe  feul  nom  Sait  trembler  tous  lé^ 
Rois, 
Çufpendet  trn  moment  la  rigueur  Je  tos  toîx  ;- 
Souflfrcz  que  des  vofeurs  vous  demandent  juftice  y 
Contré  de  faux  Amans  tous  remplis  d^artifice. 
Si  l'on  croît  leur  Placct ,  ils  font  fort  maltraites  ^ 
Nous  nous  expofons  feuls  à  leurs  félicites  ; 

Nous  troublons  leurs  plaifîrs  ,  les  nuits  les  plus  oB^ 
fcnres 

N'oiit^lus  pour  leur  amour  de  doucer  aventures* 

Où  font- ils  les  Amans  que  nous  avons  volés  ? 

Commandez  qu'on  les  iromme  ,  &  qu'ils  foient  eiir 

rôle». 
Hélasl  4epuis  dix  anrque  nous  courons  fans^eef&r 
Nous  n'avons  fçu  trouver  ni  galant  ni  maîtrelTe  , 
Et  pournotre  malheur  nous' n'avons  jamais  pris 
Ni  portrait  précieux  ni  bracelet!?  de  prix  ; 
En  vain  ,  fans  refpeâer  plumes ,  (butane  8t  crotCesy 
Noug  f^avons  arrêter  &  chaifes  &  caroiTes  : 
Nous  ne.  trouvons  par-tout,  où  s'adreflent  nos  pas  i 
§lue  plaideur»* ,  que  |ôu9urs  y  qu'efcroqueurs-  de  rer 

pas. 


T  R  O  U  y  E\  aSî^ 

Que  Coiinifans  chagrins,  qu'efcroqueurs  dé  îotiYOit^ 
Dont  iafoule,  grand  Roi ,  fbuvent  vou$  importunes 
Mais  de  tendres  Amans  y  vrais  efclaves  d*amour  , 
On  en  trouve  la  nuit  anffi  peu  que  le  jour» 
C'étoit  au  tems  jadis  que  les  Amans  fidèles, 

T  Povr  tromper  les  Argus,  montoient  par  àes  échelles; 
Qu'on  les  voloit  fans  peine  au  premier  point  4u 

jouri 
Et  qu'ils  cachoient  le  vol  autant  que  leur  amour. 

^Sous  votre  grand  ayeul  d'amoureufe  mémoire  » 
Les  filoux  nos  ayeux ,  célèbres  dan»  THiftoire , 
Ne  paflbient  point  de  nuit^  fans  prendre  à  des  Amant 
Des  portraits  enrichis  d*or  &  de  diamans  , 
Et  chacun  fans  placet ,  fans  tant  de  doléance  > 

.  Rachetoit  Ton  portrait  &  payoit  le  fiience. 
C'eft  ainfî  qu'on  aimoit  en  un  fiécle  fî  dojix. 
Sous  un  Prince  charmant  qu^on  voit  revivre  en  vous. 
Mais  aujourd'hui  qu'Amour  daigne  fuivre  la  mode  > 
;^Quc  le  moindre  refpeâ  pafle  pour  incommode  , 
Nous  trouvons  tout  au  plus  quelques  fameux  coquetf 
Qui  n'^ont  jamais  fur  eux  que  des  Madrigalets  , 
Qui  courent  nuit  &  jour,  fe  tourmentent  fans  celle» 
Sans.-enrichir  jamais  ni  voleur  ni  maîtreiïe  : 
Qu'ils  marchent  hardiment,  ils  font  peu  de  jaloux  i 
Et  n'ont  à  redouter ,  ni  marîs ,  ni  filoux  r 
rPour  tons  leurs  rendez-^vous  ils  peuvent  prendre  ef« 

corte , 
Sans  hefoin  de  la  nuit ,  ni  de  la  faufle  porte  ; 
Mai^  la  licence  règne  avec  un  tel  excès , 
Qu'ils  ofem  bien  fe  plaindre  &  donner  des  placetiir 
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-Ne  les  écoutez  pas ,  ili  font  pleins  d'artifice  ^ 
:Frononcez  cet  artét  tout  rempli  de  jdÔice  : 

Un  Amant  jtii  àràtnt  tes  vokûfi 

Ni  Petite  ftint  de  faveurs. 


AVERTISSEMENT. 

LE  Lcfteur  trouvera  îdî  avec  d'autant 
plus  de  plaifir  laPiécfc-fiiiv^nte  ,  'qu*il 
.-aura  fous  les  yeux  les  précieux  reftes  de  h 
Mufe  la  plus  fage  &  la  plus  correfte.  On 
ne  prétend  pas  que  cet  ouvrage  foit  en 
tout  point  digne  du  délebre  J)efpréaux: 
mais  on  Ty  reconndîtra  dans  plus  d'uh 
•endroit. 

Ë  P  î  T  R  E, 

A  Monfieur  le  Manjuis  Je  Thértnes. 

TAnt  qu'ici  de  concert  Baccbu*  avec  Pomoftc  V 
Fourniront  aux  plaifîrs  que  la  ccmpagne  <iooiid^ 
Epris  d'un  doux  repos  qu'on  ignorera  <la'Oour  , 
Marquis^  n'elperfc  pias  de  me  voir  de  retour  ^ 
Que  lorfque  les  frimats  ,  enfens  de  h  firoidut^  i 
^viendront -en  NoTemisre  ei^ourdà:  lanatufe* 


Loinde  mcs^nviëux  &  du  bruit  it  Pslris  » 
Dans  jna  maifon  d-Auteuil  je  dors,  je  bôû,  je  ris  9 
Tantât  j'écris  en  <ver$,  £)nt4t  j'écris  eh  proTe* 
Là,  fans  ambition  cont^mpbnt  toute  ehofe , 
Sans  dettes  ,  fans -procès.,  fans  femme ,  fans  en&isj 
Rien  ne  fçauroit  trouber  les  plaifirs  que  j'y  prends. 

Que  Damîs  dans  Ton  Parc  ,  enrichi  de  ftatucs  » 
Regarde  avec  mépris  mes  poires ,  mes  hituës  ; 
Que  tout'bouâî  d'orgueil  de  (bnnouTcl  emploi  y    ' 
CoTufé  Counifan  ,  (âns'honneur'&  fans  foi , 
S'engraiflânt  à  l'abri  du  namfàcré  du  Prince  , 
Fafle  pleuvoir  chez  lui  tout  l'or  d'une  Province  { 
Que  le  marbre  &  l'azur  brillent  dans  fon  Palais  » 
Qu'il  fc  voye  obéi  d'un  monde  de  valets  ; 
Qu'avec  luxe  en  tout  tems  fa  table  foît  fervîe  : 
Son  prétendu  bonheur  ne  me  fait  point  d'envie.    . 
Le  Calme  aux  yeux  rians  qui  règne  en  ma  maiibn  9 
Montre  ailêz  que  mon  coeur ,  -foumis  à  la  raifon» 
Aime  àfe  contenir  dans  de  jufleç  limites, 
Et  ne  va  pointformer  de  deiîrs  illicites. 
Par-là  des  foins  cuifans  les  traits  font  émouffés  « 
Et  1  eurs  noirs  efcadrohs  Icstn  de  tnoi  repouiRs. 
Ainfi  ni  les  remords ,  ni  les  fâchéufes  craintes 
Ne  me  font  point  fentir  kurs  cruelles  atteintes  % 
Ni  du  luxe  effronté  les  féduifans  appas ,  • 
Ni  l'âpre  foif  de  l'c»  ne  me  tourmentent  pas» 
L*on  ne  voit  pasnon  plus  laindoife  X^fîne 
De  fan  étique  fouffle  infeébsrma  cuîfine  ', 
£t  m'infpirant  toftjonirE  d'être  plus  ménager , 
^  Jiyec  fes  doigts  crochus  m'arracher  le  manger. 


^«4  .  I^E  PORTEr-FEÛlLLE 

Car  ,  Marquis ,  ne  eroîs  pas  que  je  reôe  au  village  j 

PcSOr  pouvoir  fans  tériioîns  épargfncf  davantage  r 

Je  veu«  avec  honneur  me  fervir  de  mon  bien  ; 

Ouï ,  pour  me  contenter  je  n'épargnerai  rien, 

£e  'ifeft  pas  toutefois  d'une  huniëi*  financicnr 

Que  j'aille  dcpeiïpïer  &  foiêf  &  rivière  , 

D'ortolans  délicats  me  gorger  les  hyvers  , 

Ou  donner  cent  écus  d  un  litron  dé  pois  vcrd^*        ' 

Chacun  félon  fon  bien  doit  régler  fa-  dépénfe  5 

C'eft-la  ^  fur-tout  y  c'eft-là  qu'éclate  la  prudence*-  * 

Tu  te  vois  de  grands  biens,  fais  grand'chere  &  grzni 
feu: 

Màîs  toi  ,  qui  n'en  as  pas  ,  contente-toi- de  peu  j^ 

SofjS  /impie  en  te%  habits  ,  &  fois  frugal  à  table  : 

Cette  juft^  mefure  tft  <l'auta-nt.  plus  Jouable  , 

Qu'il  eft  en  toute  chofe  un  doux  tempçmment 

Que  le  plus  ou  le  moins  détruit  égalçm,etiti' 

Pour  moi ,  grâce  à  L  o  0  r  s  ,  d'oui  les  mains  hitrk^ 
Êaifantes , 

Tous  les  ans ,  fans  manq;ner,  viennent  groffir  mes 

^         rentes  y 
Je  brave  la  mifere  &  la  craindroîs  en  vain  ; 
Je  dépenfe  aujourd'hui  ce  qui  revient  Cernai». 
Employant  fagement  teq«e  le  Ciei  m'envoie  9 
J'en  recueille  les  fruits  d'une  innoceme  joie  r 
Et  fçacbant  me  livrer  à  des  plaifirs  permis  , 
Ma  table  quelquefois  régale  mes  amis. 
C'eft  ce  que  ne  fait  point  dans  fa  manie  étrange 
le  Bwfon  pâle  &  fcc  ,  ^uife  plaint  ce  qu'il  mange  ; 


ICtute  du  néccflàire  on  1«  verroit  mourir  , 

Si  fa  fille  ,  pour  vivre  &  pour  le  fecourir , 

Ne  faifoît  prudemment  de  fréquentes  faignées 

A  cet  or  que  ,  fans  rifquc  ,  elle  dime  à  poignées  t 

L*amas  en  eft  /î  grand  ,  que  des  vols  qu'elle  fait  » 

Ccf  or  ne  fembie  point  teccvoirdu  déchet. 

Lr aveugle  cependant ,  parmi  ces  biens  immenfes  9 

Dans  la  peur  de  nnianquer  fouffire  d^affireufes  tranfes» 

Puîfque  Cércs  remplit  chaque  Été  Tes  greniers  y 

Qu*un  payeur  deux  fois  Tan  lui  paye  fes  deniers  ,' 

Qu'a-t-ii'à  redouter  d'une  rente  aflurée  i 

Ne  peut-il  étancher  fa  foif  démefurée  / 

Cet  argent,  pour  lequel  il  craint  tant  aujourd'hui  » 

Durat-il  encor  moins ,  durera  plus  que  lui  ?  ' 

Mais  quoi,  dira  d'abord  quelque  autre  vieux  Avare« 

S^avons-nous  les  malheurs  que  le  Ciel  nous  prépare^ 

Sur  fes  gardes  toujours  l'homme  doit  fe  tenir  » 

Et  prévoir  avec  foin  ce  qui  peut  avjcnjr* 

Si  lés  dix  ansentiers  la  goûte  nous  alite  ;  £ 

Nous  fuyons  les  procès ,  fi  Ton  nous  en  fufcite  ; 

Si  le  feu ,  par  malheur ,  fe  prend  à  nos  maifonc  i 

Il  nous  fauttffiuyerdemauyaifes  faifons  : 

Dans  ces  preflfans  befoinj  ,  que  devenir,  que  faire  { 

j^let  phez  r,ufurier  «xpoC?r  (à  mifcre  / 

Souffrir  tous  les  tfaters  d'un  naturel  quinteux  , 

^x  s'appauvrir  enfin  ^f  ifi^  empfuots  honteux  2      ^ 

Moi ,  que  j'allaflc  ainfi  diffiper  mes  richeflès! 

Ilûflbns  faire  aux  M '^  '^  de  pareilles  baiTefTes* 

Et^que  diroient  dt  moi  mes  pâles  héritiers  , 

lUe  voyaot  engloutir  maiibns)  champs»  fieS  entiers  i 
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Ma  mort  ne  leur  laif&uit  qu'un  bien  tcifte<â^  toùdUr^ 

que. 
Bien  loin  de  m'élever  un  tombeau  noagmfique  9, 
Oà  l'airain  pih  tranfmettre  àla  pofiérité 
En  termes  fafiueux leurs  foins  fis-ma  bonté  % . 
A  peine  ils  marqueroient  ma  «tombe  vers  la  .p<M*te^ 
Et  ta}y  feroient  porter  fans  convoi.  •  •  •  Aïais  qu^imi 

porte , 
Qu'on  vous  enfevelifle,  ou  plus  près,  ou  plus  loin  ! 
Vous  qui  n'avez  de  vous  maintenant  aucun,  foin  > 
Vdus  craignez.,  qtjand  U- mort. aura fçu 'Vous.lûr-i 

prendre , 
Qu'on  ne  reCpcdie  pas  votre  inutile  cendre. 
Songez  plutôt,  bon-homme,  à  jouir  de  "vos  biens*««« 
Non  ,  non  ,  l'ambition  d'enrichir  tous  les  miens 
Eft  le  noble  aiguillon  qui  plus  que  tous  me  preflib* 
Courage ,  me  dit-elle  ,  accumulons  fans  celle  : 
Car  quel  (êcret  plàifîr  ne  reffent-on  nous  pas. 
De  voir  de  jour  en  jour  croître  un  tas  de  ducats  i 
Puifque  c'frft  à  ce  poids  ,    dans  le  fiécle  où  nout 

fommes, 
Qu'à  la  Cour,  à  la  ville,  on  pefé  tous  les  hommes  J 
11  eft  vrai  que  Ton  voit  des  efprîts  oppof^s  , 
<Jui  par  un  faux  honneur  fottement  abufés  > 

Mangent  tour-,   donnent  tout  à  qui  vent  bien  létf 
fixivfe. 

Comme  s'sU  n^voient  plud  que  qùel^^sf  jouisse 
vivre. 

Mais  qu'y  £ûre  î  Icî4>as  chacun  fuit  fon  penchafit  z 

Le  mien  eft  d'épargner  j  eârc^  un  ctime  fi  «;cmdi  l .  > 


^vzni  à  force  d^  foini .,  de  fueurs  &  de  pfipe^ 

On  fe  voit  de  Louis  une  cailètte  pleine  ; 

Sçach^nt  ce  que  ce  biea  a  coâté  d'amafler  » 

IL.&udroit  être  fot  pour  Talier  de penfer  : 

Car  pour  peu  qn'on  l'eatâme  »   adieu  toute  la  fota^ 
me; 

I^*argent  s'en  va  bien -tôt,  iânsf^avoirquaudiû; 

comme* 
[Aînfi  quand  d'un  tonneau  le  flanc  eft  entr'ouvextf 
Le  vin  qu'on  y  gardoit  coule  ^  fuit  &  fe  perd» 

Maïs  fi  vous  n'y  touchez ,  Avare  înfatîable , 
Qu'a  pour  vous  ce  tréfor  d'utile  &  d'agréable  ? 
Apprenez  que  l'argent  eft  fait  pour  en  jouir  , 
Et  non  pas  pour  aller  en  tremblant  l'enfouir  : 
Qu'il  nous  fert  à  parer  les  traits  de  la  mifere  : 
Qu'on  doit  en  acheter  au  moins  le  néceflaire. 
IVlais  un  Avare  eft  fourd ,  on  a  beau  le  prêcher* 
Les  mépris  du  Public  ne  fçauroîent  le  tou^l^er» 
On  me  fifHe  ,  dit  il  s  bon  ;  comptant  mes  piftolefr^  \ 
Je  m'applaudis  cliez  moi  de. ce»  contes  frivoles. 

Quoi  donc  f  l'homme  peut- il ,  de  foi-même  enne*; 

mi  , 
Pour  quelque  peu  de  bien ,  ne  vivre  qu'à  demi  ; 
Souffrir  le  froid  >  U  chaud ,  altérer  fa  naturel 
Par  d'éternels  faupçons  fe  donnant  la  torture  , 
Redouter  à  la  fois  le  vol ,  l'cmbrafemeiit  ? 
Si  le  bien  avec  foi  traînctant  de  tourment  , 
J'aime  mieux  4  jamais  me  voir  pauvre  à  Bicêtre* 
Pour  vous,  mc&hc(itim>  qui  q/ue.  vous,  puiffieafi 
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Keveiur,  coufins»  parens,  je  vous  rannonce  an 

moins , 
Je  ne  fiiîs  pas  d'humeur  à  prendre  tant  de  (bsiis* 
Car  enfin  ,  je  fuis  vieux ,  bien-tôt  d'un  coup  funefif 
La  Parque  va  couper  la  trame  qui  me  refte. 
Ainfî  ,  prêt  à  fubir  cette  commune  loi  , 
lioin  de  vivre  pour  vous  ,  je  veux  fongcr  à  moî  9 
Me  faire  des  thréfors  dont  Pluton  fe  contente  > 
Et  qui  puîflent  fléchir  Eaque  &  Kadamànte. 
Il  me  féroit  beau  voir  fans  meubles ,  fans  habits  > 
Me  nourrir  triftement  d'oignons  &  de  pain  bis  ; 
Pouffât  encor  plu^loin  ma  fotte  complaifance  9 
Vous  rendre  jour  par  jour  compte  de  ma  dépenfc  : 
Afin  qu'après  ma  mort ,  au  gré  de  vos  defirs  , 
Vouspuîffiez  vous  plonger  dans  de  honteux  plaifirs* 
En  vous  laifTant  nos  biens,  nous  fommes refponfk- 

bles 
Des  maux  dont  leur  excès  peut  vous  rendre  coupa* 

•   blés. 
Souvent  le  trop  de  bien  nous  eft  pemîcîeux. 
L*abondance  a  rendu  les  hommes  vicieux  , 
L^  molleffe ,  fa  fœur ,  nuit  &  jour  les  amorce  î 
La  médiocrité  nous  rend  ùgc%  par  force. 
Tant  ^'Arbas  ne  fe  -vit  qu'un  fimplerevemi^ 
Ce  fut  un  Magiftrat  vigilant ,  retenu  ; 
L'ami  de  l'équité  ,  Textîrpateur  du  vice , 
Le  bandeau  fur  les  yeux  ,  il  rendit  la  juAice« 
Mais  depuis  qu^héritier  d'un  Ferimer  général  » 
n  nage  dans  des  biens  amaffés  bien  ou  mal  » 
^  Abandonnant  le  (bin  -de  {es  propres  affiilm  t 
n^i'eft  initié  jdaas  de  nouteauxmvfiere*!  t 

n 


Il  joue  avf  c  fiireur ,  il  boit  avec  excès  ; 
La  raifon  ,  l'équité  ,  ch«z  Ini  n'ont  plus  d'accès  ; 
(.'interétou  Tamour,  dans  la  moindre  fctitençe» 
Par  des  poids  altérés ,  font  pancher  la  balancé» 

Or  donc,  contentez-vous  Ju  peu  àt  \À€n  que  J'ai  9 
Le  ▼oici  ;  tel  qu'il  eft  ,  je  vous  le  laiflerar. 
Entraîné  par  mon  aftre  au  bord  de  THippocrene  ^ 
Et  forcé  dès  quinze  ans  d  y  boire  à  taflè  pleine  » 
Je  préferai  l'étude  au  dcfir  d'amafler. 
Ayant  ainfi  vécu  ,  que  puis- je  vous  laifler  2^  .       .  .  * 
Les  zélés  Courti(ans  des  fille«  de  Mémoire, 
Ne  Ionisent  qu*à  gcutcr  \t%  plalfîrs  de  la  gloire  ; 
Et  par  un  vers  nombreux  non  «encore  chanté  « 
Qu'à  fe  faire  une  route  i  t'immortalicé. 
Leurs  efpritf  élevés  au-defliis  de  la  terre  ,  -"' 

9^.Toat  point  s'abaîSèr  aux  faux  J>i€tic  quelle  eiir 
ferre  t 

Toujours  aiguillonnés  du  Jefir  de  Tbonncur, 
Sur  l'efpMri'tin  beau  nom  ils  fondent  leur  bonheur  i- 
Un  peu  de  laurier  vettl  dent  Phcbus  les  couronne  t 
Eft  tout  ce  qu'au  Parnaflê  on  promet  ft  Ton  donne* 
Si  loin  d'être  attiré  par  les  chaftet  douceurs 
Que  répand  à  lonçs  traits  la  troupe  <)es  neuf  Sœurs  % 
Un  Poète  animé  J'un  gain  lâche  8c  fordide , 
N*aToit  dans  (es  chanfons  que  l'intérêt  pour  guide  ; 
Bien-tAt  aa'bruit  aigu  de  c^s  tons  difoordans , 
IfigiXt  efiàrpucàé  «  preadfoit  le  moni  aux  dents  i  . 
Les  Mules  en  courroux  te  repouflânt  loin  d'elles^, 
JUi  défendoteiit  le  bQid  de;l(iUftC«a  imi^Qrtellei  |. 
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Et  peut-être^  famaîs  lui  glaceraient  la  voix. 
De  {^us  nobles  jnotifii  font  rêver  dans  les  bois. 
Oui ,  pour  pûévoîr  prodUireiun  ômmoitel  ouTiagé  9 
Il  faut  dans  fes  defirs  jqu*nn  Foc^e  (bit  fage* 
La  fagcflè  eft  la  fource  &  Tamc  des  beaux  vers  , 
©n  rhume  avec  Taîi^  pur  de  ces  bois  toôjcurs  verds. 
Content  de  peu,  c^eft-là  qu'on  apprend  à  bien  vivre. 
Qu'on  fuit  ce  qu*on  dbit  fiiir ,  qu*on  fijit  ce  qu'on 
doit  Cuivre;    .  •  * 

Et  fans  fe  tourmenter  fiir  l'aveugle  arvenîi  , 
Ç'efi-là  qu'on  prend  le  tems  du  biais  qu'il  veut  venin^ 

Mais  il  faut  l'avouer ,  tous  les  hommes  ,  efclaves,' 
Ne  font  pas  p^utàt  nés  qu'ils  forgent  leurs  entraves* 
En  vain  nous-npu^  vantons  (bn$  nos  rogues  écrits  > 
A  l'abri  du  f^avoir  d'affranchir  nos  elprit»: 
Cet,  a^AQUr  pour  les  vei]:s  ijui  nous  lie  à  Ir'étude  , 
Pour  un  joug  glorieux^n'eA  pas  un  joug  moins  nide* 
C'eft  une  pafTxon',  qùî  lîaiiïànt  au  berceau  > 
S'accroît  de  jour  en  jour  à  nous  fuit  au  tombeau* 
Pour  nous  en  délivrer  il  n'eft  point  de  remède. 
L'importun  Apollon  nuit  de  jountousobfedr; 
Sans  égard  pour  le  tems  ).  fims  i^fpeâr  pour  le  liea  i  ^  * 
Il  nous  faut  obéir  aux  fureurs  de  ce  Dieu. . 
Trifie  condition  que  celle  d'un  Poète  ! 
U  eft  eftlave  né  de  fa  verve  indifcietOé 
En  vain  |M!fidant  au  croc  Se  lyre  &  violon  i 
J'antois  pr^Mis  efififi  de  ^i^usiter  Ap<4loft , 
t)e  fie  pkif  éôoiipet  fes  AMrsbncbamecefles  ,  ' 


Car  fi-tâtque^Dkttfflfel^rctvtii» tenter» 
A  (fis  premiers  9§hcu'  |e  »*a(i  pà  refifter. 
C*eil.U  l'«lbili&uli£iiA  4ifoMftht  tafas»^  i .  i  V 
En  cela  le  Poète «ftfcnibli^lril^BVtye  t'>i.  17 
^n  Tain  Tun  nou(  pvominMi^àndeniier  PHébu/» 
Et  l'autre  jnre  M^Vaâa^a^  n^mia&rsi  plus. 
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PIÈCES  ©:îiV  1  i^S  E  « 


UN  Prêtre ,'  linjoui,  trois  mots  latine 
A  jamais  fixent' vos  deftîns  $        .  ^ 
Et  le  Célébrant  d'un  Village  ,/   ./ 
Dans  la  Chapelle  de"  Mont  -  Jeu  ^^     ^ 
Fort  chiitiéfinement  vous  énsn^sé 
A  coacner  avec  JL**  *., 
Avec  R *,*..*,, ^cc  volap,        ^     ^      , 
Qui  va*îurer  par  ce  faint  nœûJ, 
D'être  toujours  fidèle  &  (âge. 
Nous  nous  en  défions  un  peu  : 
llbis  vos  grands  yeux  noirs  ,  pleins  de  feuj| 
Nous  raflûrent  hiêti.JsfiStitzge 
Que  les  fermens  qu^Tait  à  Dieu» 
liais  voui  j  Madame  la  DuchelT^  % 

^4 
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Quand  vous  ttrieniïtL  à  Paris  j»  .         "-'^ 
Sçavez  -  vous  cûifiU<m -dennffts  ,^ 
Vi^ndociittfdpUiadkrêjiAGâCf^  -^ 

Pltts  de  ce©t  cocua  c^v'U  A^its  :  -    *     1  l  >  ^ 
cVoudrontîttycrU.rb(te=viUKei"?    r.::       -vr 
Et  diront,  Wf aiit vôsadâfaitt : 
Dieux  !  quclplaifîr  que  la  vengeance! 
Vous  tentez  bien  qu'ils  ont  raifon  » 
Et  qu'il  faut  {Nink  le  coupable  ; 

Efi  des  lo|x  la  plus  équitable» 

Quoi  9  YGPiré  cosur  iTeft  piâit  rèildtt  t 

Et  votre  làgcflc  me  gronde  ? 

Ah  !  quelle  efpéce  de  vertu , 

Qui  bft  enrager  tout,  le  monde  !  ,  ■ 

FaufS  d»lic>e^e4orappô$ 

R  *♦.*  fok  Tunique  maôtrc  ?  ^   ,. 

Efi-il  dit  qu*il  ne  fera  pas  ^ 

Ce  qu'il  a  tant  mérité  d'être  t 

Soyez  donc  fage  «  s^il  le  fiiut ,; 

Que  ce  foit  là  votre  chimère  i  .      , 

Avec  totB  les  taleçs  de:  plaire  ;    .      ^  ^  " 

Il  &ut  bien  avcSr  un  dcfautl  .'  ^  ,^  \"   V 

Dans  cet  emploi  noble  &  pénible,  i'  ^ .  '  !^^ 

De  vouloir  garder  votre  honneur  > 

Je  vous  fouhaite  un  vrai  bonheur  ; 

|4ais  c'cft  une  chofe  impoiÇble*  ^^ 


■pi'p  I         III-  I     „„„i  j^i 


/wr  ftn  mis  fms  k.F^iirjâk  âe  Méidamt  U 
Vnchfffe  de  Chattlfr^ut. 

LEk  D^èux ,  en  lui  donnant  naîflance  j] 
Aux  lieux  par  la  Saxe  enTahîi , 
Lni'Jonnefent  pourrccompenfe 
^        I^'i^fté  -qu'on  ne  trouve  qu'en  France  > 
Et  rcfpritdetotis  les  Pâ/f. 


.••■..:^.;-, 


VERS, 

Wâkr  meUrè  du  has  du  Pmrait  de  Madame  U 
J^i^r^ife^iàChâ!^.!^. 

C«fi^înîîq[ue  la  Vérité, 
Pourmleux  établît  û  pulflànc^l  " 
^     '  A  pris  les  ttaks  de  la  Beauté  , 
t .  '     Et  les  giaces  de  FElofttcncé. 


j  .:K  ].  '     :)l  ,  r^.'         ,    «i^;  •('*  ?: 


î^ig 


^    ZE  I>'tkm^-^MWLL£ 


>f  Madame  4h  C^'^'^  f.ifui veneit  Je chémttr 

narmante  Ilie  ,  vous  nous  Faites  entendre  # 
^  J3aiw  ces  txeaux  liçpx  Ifs  fon^i|(pf|usAitteui»i 
Ils  vont  drQÛ  i  «oSjjODçur-^*;  ^    î   •  .L 
Leîbnitz  n*a  point  jiç  Jlq^^.fi .^n^T^^      ;; 

A  vos  attraits  on  l,4s.cét.^}i2fpj;qj^^.<j'l  ;3 
Vous  tourneriez  la  tête  à  nos  Doâcurs» 

Calculant  vos  appas  « 
Bnleroit  lo^  ^m^aK^    * 

VJ  Ne  Etrçnne.fVjVÀÎ^'  à^Ia  doaéïJtâllr^, 
Peut-op4a  pwfemiA?  OW-!  i3rç5-kieii.^T*"'^poBJu 
Tout  lui  plaî t ,  tout  Cipn vlefit  à  fptt  eVâftè  g&ic  , 
Les  Livres ,  le^JfcH}oiiÇi-lfs.Qûn^39.»y^ç*4)eShpons^ 
Les  vers  >  les  diamans  ,  les  biribis ,  l'Optique  » 
L*Algébre  >  les  foug(^  ,  ^^^^HÎT  >  ^^^  jupons» 
L'Opéra ,  les  Procès ,  l'ç  Baf  &  la  Phyfi^uc» 


iii^^ 


TR  OUVJSi.^  V  \  >j^ 


9= 


.   V  ERS»'  'i 

DEipoûhenc  Jiu  Confejl  %  Pindarc  aç  Parnaflc  9 
L'augufie  Vérité  marche  devant  tes  pas  : 
Tjrtée  a  dans  ton  feia  répandu  fon  audace  %    • 
Et  tu  tiens  £1  trompette,  otgana  des  combats.: 

Je  ne  puis  t'îmîtef  :  Jtiaîs  J'aîme  ton  couta^e*  '   \ 
JljJé  pour  la  liberté  ,  tu  penfes  en  héros.   /     ,     ,, 
taaîs  qui  naquît  fujet  ne  cloit  penfer  q»'çn.  fa^e  ,' 
Et  vivre  obfcuxéipent  s'il  veut  «ivre  eu  wpççt  . 

Notre  efpwt  eft  conforme  aux  lîeux  q^i  font  v4 
nàitfe'; 
A  Rome  on  eft  efcUvp  ,  à  Londres  citoyen  r 
la  grandeur  d*un  Batav^  eft  de  Vivre  (arismâStl^e ,' 
Et.monjpcemîpr  devoir  eft  jleftrYk'lemi^.    ., 


■■m 


îNï? 


^^€  LE  PJORTE-FEmLLE 


ÉPÎTRE, 

'^  Madame  U  «^  Comité ft  de  FùntkîneSy  Autew 

^un  petit  Roman  intitulé:  LACoMT^ssm 

Dk  Savoye\  imprime  en  lyiz. 

LA  Fayette  &  Segraîs,  couple  fubKmc  BcttnSt^i 
Le  modèle  avant  vous  de  nos  galans  écrits  ,  - 
Des  champs  Eliféen^  ,.ftv  les  aîles  des  Ris, 
Vinrent  l'autre  youx  dans  Paris. 

D*oà  ne  vîéndroit-bn  point ,  Sàpho,  po\ïr  vous  eH* 
*         tendre?  ' 

A  Vos  genoux  tous  deux  humiliés^. 

Tous  deux  vaincus  &  pourtant  pleins  de-  joîc» 

Ih  mirent  leur  Zaide  aux  pieds 

.  Dç  la  ^omtejfe  de  Savoye, 

Ik. a  voient,  bien  raifon  ,.  quel  Dieu,,  charmant  Auf 
teûr  , 

Quel  Dieu  vous  a  donné  ce  langage  enchanteur  » 

La  force  ,  la  itélicateïïe  , 


*  La  Dame  à  qui  cette  Epîtrc  çfi.  àiteûée  fe  nommoit  Afii- 
rie  Louife-Ckarlone  de  P^iaxd  de  Givri^  fill«  du  Marquis 
de  Gtvri  .  Commandant  de  Metz  ,  qui  avoû  Êivorifé  TétaÙiiR- 
inent  des  Juifs  dans  cittc  V»Hc  ;  ceux-ci  lui  firent ,  par  recon* 
roi/Tance  ,  une  penfion  confiJcrable  qui  paflà  à  fcs  cn&ns.  C«te 
Dame  cft  morte  le  8.  Septembre  i7}o.  Elle  a  enrichi  la  Répu- 
blique Mi  Lettres  de  pluficurs  Ouvnges  iceénieux  ^  en  cacba&t 
Mec  fcin  ^u*«llc  (A  fût  r AuKur. 


TRô  urrr.  ipt 

-  La  fimpUcké ,  la  noUcŒs  » 

Que  Fenclon  fcul  aToît  joint  ; 
Ce'naturd  charmanit  dont  Tart  n^approdie  point  f 
Sapho ,  qui  ne  croiroît  que  l'Amour  vous  infpire  S 
fibih  TOUS  vous  contentez  de  vanter  fon  empire  ^    - 

Vous  nous  peignez  Mendoce  en  (cm  t 

Et  la  Tertueufe  foibleffc 

De  fa  chancelante  maitreflè  f 
Qui  lui  fait  en  fuyant  un  &  charmant  aveti* 
Ah  !  pouvez-Tous  donner  ces  leçons  de  tendreflé  j 

Vous  qui  les  pratiquez  &  peu  f 
C'eft  aîniî  que  Marot>  fur  fa  lyre  incrédule^ 
Du  Dieu  qu'il  méconnut  9,  prouve  la  iainteté* 
Vous  avez  pour  l'Amour  auflî  peu  de  fcrupule  t 
Vous  ne  le  fervez  point ,  &  vous  l'avez  chaat^ 

Adieu  >  malgré  mes  Epilogues  , 

Poiflîez-vous  pourtant  tous  les  ans 

Me  lire  deux  ou  trois  Romans  9 

Et  uxer  quatre  Synagogues* 


Kt 


^^8  L£  POETJR^rEJ^l^LLS 


ÉP  ÎTR  E, 

ENfant  du  Pînd-é  3c  dcf  Cîtfiferc> 
Brniant  &  fage  AJgaroti, 
A  qui  le  Ciel  a  départi 
'        L'art  d'aimer ,  d'écrire'  &  de  plaire  >; 
Et  que  pour  comble  de'bienfaits, 
,Uii  des  'meilleurs  Rois'  ile  la  terré  ^     ^  ^ 
*'À  fait Ton  CoDftîUer  ïe  g.^eiTe,  =  *  '    ' 
'    Dès  qu'il'a  voulu  viVre  èir  paîx^ 
*  *  Dans  lin  Palais.Ue  porcelaine  > 
:  Recevez  ces  frivoles  fens  , 
.  Enfilés  fans  art  &  fans -peine      ^       ^    - 
AttcKarnunt  paj-s  des  pompons»     . 
O  Saxe  ,*  que-rious  Vous  devons  ^     * 
D'amour  &  de  reconnoiffancc  ! 
C'cft  de  votre  feki  que  (brSt 
Le  Héros  qt»  venge  la  France  » 
Et  la  Nymphe  $iî  rembeljit  ! 
Apprenez  qwe  cette  Daujfcine  » 
Par  fe$  grâces  &  |)n  e^t  , 
Ici  chaque  jour  accomplit       ^ 
Ce  que  votre  Mufe  divine 
Dans  fes  Lettres  m'avoit  prédît» 
Vous  penferez  que  je  l'ai  vue  , 
Q^ijanî  je  vous  e»  dis  tant  de  bien  > 
£t  que  je  l'ai  même  entendue^ 


TRO  UVP.         ^aysi 

Je-  TOUS  jure  qu'il  n'en  eft  rîétf  i 

Et  que  ma  Mufe  peu  connue  > 
En  vous  répétant  dans  eesvèfs 
Cette  mérité  toute  nue  , 
N'eft  que  Téchode  l'Oniyci»» 
Une  Daupbine  efi  entourée  ,  .   , 
Et  rétiquettercft  fon  tourment; 
J'ai  laîfl^  jpaflfer  prudemment 
Des  Paniers  la  foule  dorée  9 
Qui  remplit  tout  Tappartement  y 
Et  cinq  cew  Danies  ,  plus  pcut-éire,. 
Qui,  venant  pour  la  cenfurer^ 
Se  font  mifes  à  Tadorer  9 
Dès  qu'elles  ont  p&  la  eonno^rev 
Virgile  etoit-il  le  premier 
A  la  toilette  de  Livie  ? 
IllaiffbitpaflerComéUc*  .  , 

Les  Ducs  &  Pairs ,  le  ChaneelliËry 
Et  les  Cordons  bleus  d^Italieij, 
Et  s'amafoit  fur  l'efcaiier 
Avec  Catulle  &  Polymnic  i 
Maïs  à  la  £n  j'aurai  mon  tour  ^ 
,  Les  Uieux  ne  me  refufent  giiiere«> 
Je  âls/  aux  Grâces  chaque  jour 
Une  trèt-dcvote  prière  ,'  . 
Je  leur  dis  :  Filles  de  l'Amour> 
Daignez  à  ma  Mufe  difcrette 
Accord'ant  un.peu  de  faveur  ^ 
Me  préfenter  à  votre  fœur  ^ 
Quand^  vous  irez  i  h  toilette  ;r 

••■••••    .        •      ■    ■•  Kt    ~ 


rjQO    LE  PVUTEr^FEf^lLLE 

LETTRE, 

A  Menfifur  C  *  *  ,  Editeur  des  (Euvres  Jk 
RoitffeÀUj  Stptembre  174.1. 

J^At  reçu,  Monfieur,  la  Lettre  qpcvoœ 
m'avez  fait  Thonncur  de  m'écrirc  avec 
votre  projet  de  Soufcriptîoîi  ponr  les  Œu- 
vres^ au  célèbre  Poète  dont  vous  étiez 
ami.  Je  me  mets  très  -  volontiers  au  rang 
des  Soufcripteurs ,  quoique  j'aie  été  mat 
heureufement  au  rang  de  fes  ennemis  les 
plus  déclarés  ;  je  vous  avouera?  même 
que  cette  inimitié  pefort  beaucoup  à  mon 
coeur  :  j;^ai  toujours  penfé ,  j'ai  dit  y  )û 
écrit  qtie  les  gens  de  Lettres  devroicnt 
être  tous  frères  t  ne  les  perfécute-t-on  pas 
affez  i  Faut-il  qu'ils  fc  pcrfécutent  encore 
eux-mêmes  Tes  uns  les  autres  ?  Plût  à  Dieu 
qu'ils  puffent  s'aider ,  fe  foûtenir ,  fc  con- 
loler  mutuellement  :  il  femblpit  que  la 
Deflinée ,  en  me  cpnduifant  à  la  Ville  où 
rilluftre  &  malheureux  Rouffem  a  fini  ks 
jours>  me  ménageoit  ime  réconciliation 
avec  lui  :  Tefpece  de  mafadie  dont  il  étoit 
accablé  ,  m^a  privé  de  cette  confolation 
que  nous  aurions  tous  .deux,  également: 
fouliaitée  i  ràmour  de  la  pàijs;  l'eut  eiûr 


l^oité  for  tous  lesr  ftrjtits  d'^aîgreor  op^on 
àvoit  femés  entre  nous.  Sts  talens ,  fes 
malheurs,  &  ce  que  j*ai  oui  dire  vd  de  fon 
caraftere  ont  banni  de  mon  cœur  tout 
iseflentiment ,  &  n'ont  laifle  mesjreux  ou- 
verts qu'à  fon  mérite.  Votre  amitié  pour 
lui ,  Monfieur ,  contribué  fur-tout  a  me 
réconcilier  avec  fa  mémoire.  J'attends 
avec  impatience  une  édkron ,  que  vo- 
tre goût  rendra  tligne  du  Public  à  qui 
vous  la  préfentez  ;  j'en  retiens  deux  exem»- 
plaires ,  &  je  fuis  charmé  que  cette  oeca- 
fion  me  procure  le  plaifir  de  vous  dire  à 
quel  point  je  vous  cftime ,  &  combien  j'ai 
1  honneur  d'être ,  &c. 


50fl  LE  PORTE-FEUILLE 

LETTRE 

1  A.MCNaEVR  ROUSSEAU  DE  GîîtEVE^ 

J'AI  reçu ,  Monfietrr ,  *  votre  nouveau 
Livre  contre  le  genre  hnpdain  :  je'  vou^ 
jen  remercie»  Vous  plairez  aqx  hommes. à 
qui  «vous  dites  leurs  vérités  ,  &  vous  ne 
les  corrigerez  pas.  Vous  peignez  avec  des 
couleurs  bien  vraies  les  horreurs  dfe  la 
fociété  humaine ,  dont  Tignorance  &  fa 
foiblefle  fe  promettent  tant  de  douceur  r 
on  tt'a  jamaisemployé  tant  d'cfprit  à  vou- 
loir nous  rendre  bêtes. 

II  prend  envie  de  marcher  à  quatre  pat- 
tes  y  quand  on  ïit  vptre  ouvrage  ;  cepen- 
dant comme  il  y  a  plus  de  foixante  ans 
que  f  en  aï  perdu  rhasoitude ,  je  kn^  mâl- 
heureufement  qu'il  m^'clî  impoffîble  dé  la 
reprendre ,  &  Je  laiffe  cette  allure  nâtu- 


♦EWfcours  fur  Torigine  &  les  fondement  de  rinégalité  parmv 
ks^  hommes ,  dédié  à'  la  République  de  Gencve  y.  imprimé^  à« 
Jiinâesdaia  chez  Mar«-Micbd  &cy ,  en  175  5- 


ftllë- à  cefax;mii'C5foot  pîus  jdîgnes  que? 
vous  &  moi.  Je  ne  petite  non  plus  m'em-^ 
barquer  pour  aller  trouver  les  Sauvagp$ 
du  Canada,  premtcrcinetit>  parce  queTe$ 
mafadics  auxquelles  j»î  fuis  ccmàUmnérm 
retiennent  auprès  du  plus  gnod  Mfedeeift 
de  l'Europe^  &  que  je  ne  trottverois  pas 
les  mêoïcsfecours  ch^z  les  Miffouris  ;  fe- 
condemcnt,  parce  que  la  guerre  eft  portée 
dans  ce  pays  là ,  de  que  Texcmple  de  no$ 
Nations  ont  rendti  ces  Sauvages  prefque 
aûffi  mcchans  que  nous.  Je  me  bom^à 
être  un  Sauvée  paifibïc  dans-  la  foïitudé 
que  j'ai  choifc  auprès  de  votre  patrie,  oui' 
voxis  devriez  être* 

J*avoue  avec  vous  que  les  Belles  -  Let- 
tres de  les  Sciences  ont  caufé  quelquefois 
beaucoup  de  mal.  Lts  ennemi^  :du  TaflQ 
firent  de  fa  vietmtiffu  de  malheurs.  Ceux 
de  Galil&  î&  firent  gémir  dans  les  prifon* 
à  jo  ans ,  pour  avoir  connu  le  mo]iive* 
ment  de  la  Terre  ;  &  ce  qu^il  y  a  de  plut 
tionteux  >  c'efl  qu  ils  robiigcrcnt  à  fe  ré-^ 
traaier*        ' 

Dès  que  vos  amis  curent  commencé  fe 

-Dîflionnaire  Encyclopédique  ,  ceux  qui 

olereat>êt£e  leurs,  ciyaux.  ^  lesi^raugrcût  d& 
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Déiftcs,  d'Athécsr,  &mêmcdeJaiiféfMt 
tes.  Si  j*ofois  me  compter  parmi  ceux  donc 
les  travaux  n'ont  eu  que  la  perfécution 
pour  récompenfc ,  je  vous  fer  ois  voir  une 
troupe  de  miferables  acharnés  à  mè  per-» 
dre ,  du  jour  que  je  donnai  la  Tragédie 
d*<Edîpe ,  une  Kbliothcque  de  calomnies 
ridicules  imprimées  contre  mcd ,  an  Prêtre 
Ex  -  Jéfuite  que  j'avois  fàuvé  du  dcrnîec 
fupplice  ,  me  payant  par  dt%  Libelles  dif- 
famatoires du  fcrvicc    que  je  lui  avois 
rendu  ;  im  homme  plus  coupable  encore  , 
faifant  imprimer  mon  propre  ouvrage  du 
iiécle  de  Louis  XIV.  avec  des  notes,  dans 
lefquellcs  Tignorance  la  phis  craflè  vomit 
les  plus  infâmes  impoftures  j  un  autre  qui 
vend  à  un  Libraire   quelques  Chapitres 
d'une  prétendue  Hifloire  untverfclle  fous 
mon:  nom  ^  &  le  liteaire  affcz  avide  & 
aflcz  fot  pour  imprimeir  ce  tiflu  informe  de 
bévues  y  de  fauffes  dates,   de  feits  &  de 
noms  eftropiés  ;  Se  enfin  des  hommes  aflez 
iâchey  &  affez  méchans  pour  irfimputer 
ia  poblicatiotî  de  cette  rapfodie  ;  je  vous? 
ferois  voir  la  Société  inîeftée  de  qe  nour 
veau  genre  d'hommes  inconnus  à  toute 
r Antiquité,  qui  ne  pouvant  erabraffer  une 
profeffion  honnête  ,  fort  de  Laquais ,  fou: 
€ieMaaoeimer  &  ^cachant 'malheureuic- 


[ 


TR  ovvr.  ^6% 

»eiït  Kre  &  écrire ,  fe  font  Courtiers  dd 
Littérature,  volent  des  manufcrits>  les 
défigurent  &  les  vendent. 

Je  poûrrois  me-f>laindre  que  des  Fragi 
mens  d'une  plaifanterie  faite,  il  y  a  près 
de  trente  ans  ,  fur  le  même  fujet ,  qu« 
Chapelain  eut  la  bêtife  de  traiter  férieufe- 
ment ,  courent  aujourd'hui  le  monde  pat 
l'infidélité  &  ravarice  de  ces  malheureux 
^ui  ont  mêlé  leurs  groffieretés  à  ce  badi- 
jiage  ,  Qui  en  ont  rempli  les  vuides  avec 
autant  qe  fottife  qiie  de  malice  ,  &  qui 
enfin  au  bout  de  trente  ans  ,  vendent  par- 
tout en  manufcrit  ce  c^ui  n'appartient 
3|U'à  eux  ,  &  qui  n'eft  drgne  que  d'cuKf. 
'ajoûterbîs  qu'ch  dernier  lieu,  on  a  ofc 
fouiller  dans  lesArchives  les  plus  refpeda^ 
blés  &  y  voler  une  partie  des  Mémoires  que 
j'y  avois  misen  dépôtpôurfewirà  la  gùer*- 
re  de  1741.  lorfque  j'étois  Hiftoriographe 
de  France  ;  qu'on  a  vendu  à  un  Libraire 
de  Paris  ce  fruit  de  mon  travail  ;  qu'on  fe 
faifit  à  l'envî  de  moa.bicn  comme  u  j'étois 
dé^a  mort,  Se  qu'on  le  dénature  ©ourle 
mettre  à  l'encan.  Je  vous^pdndrois  l'ingra- 
titude y  l'impoftiire  &  la  rapine  me  pour^ 
iiiîvant  jufqu  aux  pieds  des  Alpes ,  &  jut 
£u'aU(  bord  de  mxm  tombeau»  Mais  quci 


|5^  LE  POMTJE'rFEUlLLi: 

cqncloqrai-jejde  toutcjs  ccft  tribulations  i 
Que  je  ne  dois  pas  me  plaindre;  que  Pope, 
ÏDefcartes,  Bayle  ,  le  Camoëns  &  cent 
{autres  ont  effuyc  les  mêmes  înjuftices  ,  & 
de  plus  grandes  ;  iqùt  :oettï;  deftinéceft 
fCcUe  de  prefquc  tous  ceux  qûç  l'amour  cfcf 
î^ettr^s  à  trop  féduits.  Ayouez'  en  effet 
^qe  ce' font  là  de  ces  petits  malheurs  par* 
ttculiers  doilt  à  freine  la  Société  s'appcr- 
3Çoit.  Qu'importe  au  genre  humain  que 
jqUçlJjues.  frçlons  pillent  le  miel  de  quel-» 
^u^js  ;ÀbètIlcs/:  Les  gens  de  Lettres  :foni: 

f'  raoàJ  bruit'detoutcscesL.pètttes  querelles: 
,c  rcfie  du  monde  les  ighoore  ou  en  *rir» 
JDe  toutes  les  amertumes  répandues  fur  la 
vie  humaine  y  ce  font  là  Iqs  moins  funeftes; 
Les  épines  «attachées  à  laXittérature  &  à 
-yn  pjeu.  de  «ré^utarioa  ne 'font  que  cte« 
f\t%\ri  en  cômpaiiifon  des  awtresimaïix  ^  qui 
^e-tout  terixsjont  inondé  laTerrc.  Avouer 
.^ue  ni  Cicéhin  >  xii  Varron  ^  ni  Lucrèce  , 
ini  Virgile ,  ni  Horace ,  n'eurent  la  moin- 
idre  part  aiix  ptofcciptions..  Maciusétoît  xm 
^ignorant;  le  teirbarc  Sylla,  le  crapuleux 
'Antoit;ie,;J!inâbéGÎlle  LqDirfc  lifoicntpca 
JPlatQh  &  Sofpbocle;  &  cour  ce  tyran  fans 
courage  ,  Oâave  -  Cépias  ,;  furnommé  & 
lâchement  Aîiguftc ,  il  ne  fut  un  dctefta-^ 
i)io  9ÏÏkSm  que. dans  le.tems  oùil  âitprivj^ 


'<jËI4'S(métë  x^$  gen^dê  Letikesj  AVbu» 

que  Pétrarque  &  Bocacc  ne  firent^  pas 
naître  les  troubles  d'Italie,  avouez  que  le 
faadinabe  de  MàiKS«  n*a  pas  produit  Ik  Saint 
•ftattfaeîefmf ,  'Aj!  que  Jâ^  Tragédie  dti.C3d 
iie^(iu(fe*^^M.^erre«  de  la  ftondr.  .Liw 
gwitekv  «nïb^id  hî<int  '  ^cé  commis  qbe  ipu 
ae  célèbres  ignorans.  Ce  qiii  fait  &  ce  qid 
fera  toujours  de  ce  monde  une  vallée  de 
lawAcs  ,  cffeft  IfinfatiafcïJe  cupidité  dé  l'in- 
domptable orgyeîU  des'  hommes  kléguis 
Thamas  -  Kouîikan  ,  qui  ne  fçavoit  pas 
lire  ,  jufqu'à  un  Commis  de  la  Douanne 
^ui  ne  fçait  que  chiffrer.  Les  Lettres  nour- 
nflent  Tame  ,  la  rè'aifièrjt ,  la  confolent , 
&  elles  font  même  votre  gloire  dans  le 
tems  que  vous  écrivez  contre  elles.  Vous 
êtes  con^me  Achilfc  qui  s'emporte  contre 
la  gloire  ^  &  comme*  le  P.  Maffebranche 
dont  rimagînation  brillante  çRÔvoit  con- 
tre rimagirtation, 

Sî  quelqu'un  doit  fe  plaindre  At,%  Let- 
tres, c'eft  moi  ;  puifque  dans  tous  les 
tems  &  dans  tous  les  lieux ,  elles  ont  fer- 
vi  à  me  perfécutcr.  Mais  il  faut  les  aimer, 
malgré  Tabus  qu'on  en  fait,  comme  il  faut 
aimer  la  Société  ,  dont  tant  d'hommes 
méchans  corrompent  les  douceurs  j  com* 
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me  il  faut  3Îmcf  fa. patrie^ cpciqucs  ihjûffi? 

cesquony.cfliiyer 

'  M,  Chapptiis  m^ppt^ml  que  y€>trc  Ém- 
té  eft  bien  m^tuvaîfc  :,  H  ftudretit  îa^  Vccif 
réfeÛirc^ans  Tair  natal  ,^  jioiiif!4ej}drIil>err 
té ,  bpîrc  avec  rmh  dw , W'it  4^  fljbîi  vnchief î 

&  brouter  nos  h€rbes>  ' 

'  Je  fuis  très  r  philofophîqtiçmeût  &  aVe^ 
la  plus  tendre  eftime ,  &ç»        ^ 


\\  i  j    ^î^r^î  ^f;  V 


T'ROUP-P,  jojf 


.,,      ^     JR,E  pjons  e  ; 

-DE  MON,SIEUR  ROUSSEAU; 
^  Septembrt  17;  j» 

C^Eft  à  moi ,  Monlieor ,  de  vous  re- 
I  mercier  à  tous  égards.    En  vous  of- 
fraM  ribaachedc  mes  tri/les  têverics ,  je 
nai  point  rcu'vous  faire  un  jpiséfent  digne 
de  vous  ,  mais  m^acquitter  cr  un  devoir  de 
vous  candie  un  boipmage  ^e  nous  vous 
dçyons  tous  comme  à  notre  Chef.  Sen(î<- 
|)lç  d'aillqu^  à  l'honneur  que  vous  faites 
a  ma  patrie ,  je  pajrtage  la  réconnoiflance 
de  mes  Citoyensi  âc  j'efpere  au'elle  me  fer 
ra  qu'augmenter  encore ,  lor(qu'ils  auront 
jxoûté  des  inUru^ionc  que  vous  pouvez 
leur  doanflt.  Eifnbeili0cE  TaTyle  que  vqus 
avifiz^qhoilï;  édairez  ^i^  peuple  digne  do 
vos  leçons  i  &  vous  ^ui  fçavez  5  iâen 
pjEÎodre  Içs  vertus  &  ia  libert;/é,  appi^cnez- 
AOUS  à  les  chérir  dans  nos  moeurs  <x>mm9 
di^,yiOS«  écrit$..  Tout  qb  qui  vous  appro^ 
d^  dm  ?ppr€pjl«e,  ^rvou?  lechcqaiud^ 
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Vous  voyez  qpe  je  n'afpirc  pas  à  ncitt 
fétablirdans  notre  bêtife  ,  quoique  je  fe^ 
grette  beaucoup  pour  ma  part ,    le  peu 

2ue  j'en  ai  perdu.  Apôtre  c^ard  ,  Mon* 
eur  ,  ce  retour  feroit  un  miracle  fi  grancd 
qu'il  n'appartient  qu^à  Dieu -dé  le  faire, 
&  fi  pernicieux  qu'il  n'appartient  qu'au 
Diable  de  le  vbûtoif.  Ne  tentez  donc  pas 
de  retomber  à  quatre  pattes ,  perfonnc  au 
«onde  nY  ircMlEroit moins îjoe  vous.^  '''*", 

Je  conviens  de  toutes  les  difgraces  qui 
toourfuivent  les  hommes  célèbres  dans  la 
Littérature*  Je  cionviens  même  de  tous 
ces  maux'a:tta€hé$  à  rhûmani^^,  *^iii  pa^ 
roiflent  indépendafts  dfe  nos  vâfe èfe.  eofry 
hoiflancéi.  Les  hoïttfttes  orit  ôtiVèrtJirf 
eux- mêmes -tant  de  fources  dé  riiHel-et 
que  quand  le  hazard  en  détourne  quel- 
qu'une ,  ils  n'en  fi^nt  gueres  plus  heureuxi 
IXailteirs  ,  A\'y^% dans  Ite  prestes  deschè^ 


J)otet  àTcëil'du  Pbilôfo^e-,  ~^|ûand  il  f 
voudra  réfléchit.  '  Gc  n'eft  ni  Térènee,  ni 
Ciceron ,  ni  Virgile ,  «i  Scnéqâe ,  tiî  Ta- 
rife ,  qui  ont  pKïduit  les  crimiff  des  Ro* 
teaitW^'IeSPïnà'ttiiéifi^  dë^ôréléi^  mais  ferii 
le  poiTon  IéflC''ftr^lb^t  ^^ccdloii^cMl; 


înfenfîbicment  le  dIus;  vigoureux  gouvcr-*! 

iîcment  doht  THiftoirc  ait  fait  mentipn  ; 

Cicerott ,  ni  Lùcfece  y  ni  ^allrufte ,  ni  tous 

les  autres  ,  tfcuflerit  point  excité  ôun^euC- 

icnt  point  écrit.  Le  fiécle  aimable  deLae- 

lius .  &  de  Térence   amenoit  de  loin  lé 

fiécie  brillant  d'Augufte  &  d'Horace ,  3k  ' 

eqfin  les  fiécles  horribles  de  Senéque,  & 

djc  Néton  ,  de  Tacite  &  d|e  Dômitién.  Le 

goût  dfes  Sciences  &  des  Arts  naît  chez  un 

jpèupté  d'un  yîce  intéVieur  au^il  augmenté 

bientôt  àfon  tour;  de  s'il  eu  vrai  que  tous 

les  progrès   humains  font  pernicieux  à 

l'^fpéce,  ccuxdeTefprit  &  des  connoif^ 

fancès  q\it  auginentcnt  notre  orgueil ,  & 

multiplient  nos  égaremcns  ',    accélèrent 

bientôt  nos'  malheurs^:  '  mais  il  vient  uri 

tems  du  elles  font  néceflaires  pour  Tem- 

{)êcher  d'augmenter.  G'eft  le  fer  qu'il  faut 
aîflcr  dans  la  plaie  de  peur  que  le  bleffé 
n'çxpirie  en  l'arrachant. 

Quant  à  moi ,  fi  f avoîs  fiiivî  ma'  pre- 
iïiîere  vocation  ,  &  que  je  n'euffe  ni  lu  ni 
écrit ,  j'en  aurois  été  fans  doute 'plus  heu- 
reux :  cependant  fi  les  Lettres  étoienti 
maintenant  anéântiçs,  jç  fcrois  privé  dé 
runicjuef  plaifir'tjui-me  ifefte-  C*cft,dans 
leur  fcîn  cjue  je,  me  eonfole  dç  tbiis  mw 
ip^inu'Ceft  ^armilews  îlhtfees  enîàûs 
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ijue  je  goûte  les  douceurs  de  Tainîtic; 
que  j'apprens  à  jouir  de  la  vie  &  à  mcpri- 
îer  la  mort.  Je  leur  dois  le  peu  que  je  fuis , 
je  leur  dois  même  Thonneur  d'être  con- 
pa  de  vous.    Mais  confulcons  l'intérêt 
dans  nos  affaires ,  &  la  vérité  dans  nos 
écrits  ;  quoiqu'il  faille  des  Philofophes , 
dts  Hiftoriens  &  des  vrais  Sçavans  pour 
éclairer  le  monde  &  conduire  fes  aveugles 
Ibabitans.  Si  le  fage  Memnon  m'a  dît  vrai, 
je  ne  connois  rien  de  (î  fou  qu*ua  peuple 
de  Sages  ;  convenez*en  ,   Monfieur.  d  il 
ell  bon  que  de  grands  génies  inftruîient 
les  hommes,  il  faut  que  le  Vulgaire  reçoi- 
ve leurs  inftrudions  ;   fi  chacun  fc  mêle 
d'en  donner  ^   où  feront  ceux  qui  les  vou- 
dront recevoir  ?  Les;  boiteux ,  dit  Monta* 
gne ,  font  mal  -  propres  aux  exercices  du 
corps;  &  aux  exercices  de  l'efprit  les  âmes 
boiteufès  :  mais  en  ce  fiéçle  fçavant  on  ne 
voit   que   boiteux  vouloir   apprendre  a 
marcher  aux  autres.   Le  peuple  reçoit  les 
écrits  des  Sages  pour  les  juger  ,  &  noa 

Bmr  s'inflruire.  Jamais  on  ne  vit  tant  de 
andins  :  le  Théâtre  en  fourmille  ,*  les 
Cafies  retentirent  de  leurs  fentences ,  les 
Quais  regorgent  de  leurs  Ecrits  ,  &  J'en- 
tends critiquer  Torphclin,  parce  qu'on, 
l'applaudit  9  àtelgrimaudfi  peu  capable 
4'ea  voir  les  défauts  •  qu'à  peîae  en  ibnt* 

il 


T  R  Ô  tr  rr.  '   îrj 

î(  les  beautés.  Recherchons  h  première 
fourçe  de  tous  les  malheurs-  de  la  Société,, 
nous  trouverons  que  tous  les  maux  dey 
hommes  leur  viennent  plus  de  l'erreuc 
eue  de  l'ignorance ,  &  <jue  ce  que  nous  ne 
rçavons  point  nous  nuit  beaucoup  moins- 
que  ce  que  nous  croyons  fçavoir.  Or  quel, 
plus  fur  moyen  de  courir  d'erreurs'cn  er- 
reurs 5  que  la  fureur  de  fçavoir  tout  ?  Si 
Ton  n*eût  pas  prétendu  fçavoir  ^e  la 
Terre  ne  tournoit  pas ,  on  n'eût  point  pu- 
ni Galilée  pour  avoir  dit  qu'elle  tournoit. 
Si  les  feuls  Philofophes  en  euflent  réclamé 
le  titre  ;  l'Encyclopédie  n'eût  point  eu  de 
perfécuteurs.  Si  cent  Mirmidons  n'afpi- 
.  roient  point  à  la  gloire ,  vous  jouiriez  pai- 
fiblement  de  la  vôtre  ,  ou  du  moins  vous 
n'axrriez  que  des  Adverfaires  dignes  de 
vous.  Ne' foyez  donc  point  furpris  de  fentit 
quelques  épines  infépatables  des  fleurs  qui 
couronnent  les  grands  talens.  Les  injures 
cîe  vos  ennemis  font  les  Cortèges  de  votre 
gloire,  comme  les  acclamations  fatyricjues 
croient  ceux  dont  on  accabloit  les  Triom- 
phateurs. C'eft  l'eftipreflement  que  le  Pu- 
blic a  pour  tous  vos  écrits ,  qui  produit 
les  vols  dont  vous  vous  plaignez  :  mais  hs 
falfifications  n'y  font  pas  faciles  ;  car  ni 
le  fer ,  ni  le  plomb  ne  s'allient  pas  avec 
l'or.  Permettez-moi  de  vous  le  dire  ,  par 
Tmcl.  O 
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rintcrct  que  je  prends  à  votre  repos  &,  à 
notre  inftruftion  :  méprifez  de  vaines  cla- 
meurs ,  par  lefquelles  on  cherche  moms  à 
vous  faire  du  mal  qu  à  vous  détourner  de 
bien  faire.  Plus  on  voua  critiquera ,  plus 
vous  devez  vous  faire  admirer  j  un  bon 
Livre  eft  une  terrible  réponfe  à  de  naau- 
vailès  injures.  £h  \  qui  oferoit  vous  attri^ 
buer  des  écrits  que  vous  n'avez  point  feits, 
tant  que  vous  ne  continuerez  qu'à  en 
faire  d  inimitables  ?  Je  fuis  fenfible  à  vo- 
ue invitation  ;  &  fi  cet  by  ver  me  laiflfe  en 
état  d'aller  au  Prîntems  habiter  ma  patrie , 
j'y  profiterai  de  vos  bontés  :  mais  )'aime 
encore  mieux  boire  de  l'eau  de  votre  fon* 
taine  que  du  lait  de  vos  vaches  ;  & 
quant  aux  herbes  de  votre  verger  ,  je 
crains  bien  de  n'y  trouver  que  le  L^uàçpjjL 
4i'cft  que  la  pâture  des  b^tes ,  ou  le  mWâ 
qui  einpcchc  les  hommes  de  le  devenir. 

Je  fuis  f  duz. 


ce 


T  R^  Wr.  jij 


VERS, 


f^ur  mettre  m  ias  du  Portrait  de  feu  M.  de 
la  Metrie  ,  DoEleHr  en  Médecine* 


F 


Léaudes  Médecins ,  il  en  fut  la  lumière , 
Mais  à  jbrce  d*e(prit  tout  lui  parut  matierie. 


E  P  î  T  R  E 

DE  MONSIEUR  DE  V***, 

'En  arrivant  dans  fa  Terre  pris  d$Ê  La€  da 
Genève ,  en  Mars  1755. 

OMaifon  d'Arifiipe  ,  6  Jardins  d'Epicure» 
Vous  qvi  me  préfentez  èw%  vos  enclos  diyérs»: 

Ce  qui  (buvent  manque  à  mes  vers  » 
Le  mérite  de  T  Art  foAmis  à  la  Nature* 
Empire  de  Pomone  ft  de  Flore  fà  forur  y 

Recevez  votre  poflèflèur  ! 
Qu'il  Toit  ainfi  que  vous  (blkaire  1^  tmnqviUe. 
J»  ne  me  vante  point  d*avoir  en  cet  afyle 

Rencontré  le  par&it  bonheur  ; 
Il  B^eft  point  retiré  dans  le  fond  d^un  Bocage  ; 

Il  eft  encor  moins  chez  les  Rois  \ 

Il  eft  encor  moins  chez  le  Sare  ; 
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Dje  cette  courte  vie  il  n*cft  point  le  partage  ; 
U  faut  y  renoncer  :  mais  on  peut  quèlauefois 
Embraflèr  au  moins  fon  image. 

Que  tout  plaît  en  ces  lîeux  à  mes  fens  étonnés  ! 
D'un  tranquille  *  Océan  l'eau  pure  &  tranfparente 
Baigne  les  bords  fleuris  de  ces  champs  fortunés; 
D'innombrables  câteaux  ces  champs  fon^couronf» 
nés  ; 

Baccbus  les  embellit  :  leur  infenfible  pente 
.Veufi  conduit  par  degrés  à  ces  **  monts  fourcîlleuX>, 
Qui  preflent  les  enfers  &  qui  fendent  les  Ceux» 
Le  voilà  ce  Théâtre  À  de  neige  &:  de  gloire  > 
Eternel  Boulevard  qui  n'a  point  garanti 

Les  Lombards  &  leur  Territoire* 
Voilà  ces  monts  affreux  célèbres  dans  l'Hiftoire  i 
Ces  monts  qu'ont  traverfé  par  un  vol  /l  hardi , 
Les  Charles  ,  les  Qtho.ns  ,  Catinat  &  Conti» 

Sur  les  ailes  de  la  vi^oire. 

Au  bord  de  cette  mer  oà  s'égarent  mes  yeux  j 
Ripaille  ,  je  te  vois  :  6  bizarre  ***  Am^dée  ! 

De  quel  iaprice  ambitieux 

Eft  donc  ton  ame  pofTedée  i 

Duc  ,  Hermite  &  voluptue^  y 
Ah  !  pourquoi  t*échapper  de  la  douce  carrj  ^  f 

■     '         ■    ■■  I        .     -  ■         1      .  1    .  i  ■■  ■  II*  . 

*  L9  Lac  de  Qenevc^ 

•  •  Les  Alpcf • 

*••  Le  rrcmicr  Duc  de  Safoyc ,  Amcdé^,  Antipape  fous  M 
fiom  de  Féltx» 


Comment  as*m  qukté  «es  bords  délicieux , 
Ta  cellule  &  ton  yin ,  ta  maitreflè  &  tes  jeux  9 
î*our  aller  dîfputer  la  Bar<ïue  <ftf  Saint  Pierre  f 
pieux  {acres  du  repos  !  \t  n'en  ferois  pas  tant , 
Et  malgré  les  deux  Clefs  dont  ta  vertu  nous  frappe^ 

Si  Vétoîs  aïnfî  Pénitent  , 

Je  ne  voudroîs  poiift  être  Pape» 

Quefe  Chantre  flatteur  du  Tyran  lt%  Romaiifs  ; 
L'Auteur  harmonieux  des  douces  Gèorgiques  , 
Ne  vante  plus  ces  lacs  &  letity  bords  magnifiques  ^ 
Ces  lac?  que  là  Nature  a  creufés  de  {ts  mains 

Dans  les  Campagnes  italiques. 
Mon  Lac  eft  le  premier.   C*eft  fur  fes  bords  heureux 
Qu'habita  <îes  humains  ta  DéefTe  éternelle  ) 
L'ame  des  grands  travaux ,  Pobjet  des  nobles  vœux  9 
Que  tout  morteremfcfaire  ,  où'  defireoti  rappefle» 
Qurvit  dans  toîrs  les  c<îEufs ,  &  dont  ïe  nom  fiicrc 
Dans  les  Cours  des  Tyrans  eft  tout  bas  adoré  ^ 
La  liberté.  J'ai  vu  cette  DécflTe  altîere  ,' 
Avec  égalité  répendant  tous  les  5îeris-5 
Defcéndre  de  Mdrat  i?ri  habit  de  guerrière ,    ' 
Les  mains  teintes  du  fang  dés  fiers  Autrichiens  i 

.  Et  de  Cfiarles  le  Téméraire. 
*D^yant  elfe  on  portoit  ces  piques  &  ces  dards  y 
On  traînoît  ces  Canons  ,  ces  échelles  fatales  , 
Qu'elle- même  bri(a  ,  quand  fes  mains  triomphales 
De  Genève  en  danger  défendoîent  les  remparts. 
Un  peuple  entier  la  fuît  :  fa  naïve  allegreffe 
Fait  auront  rAfènnin  répéter  fes  clameurs  ; 

Oiij  \ 
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Leurs  fronts  font  cottronnéà  Je  ces  fleurs  que  la 

Grèce 
Aux  champs  de  Marathon  prodiguok  aux  Taî*^ 

queurs* 
C*eft-U  leur  diadème  ;  ils  en  font  .plus  de  compté 
Que  d'un  cercle  ï  fleurons  de  Marquis  &  de  Comte» 
Et  de  larges  mortiers  à  g^nds  bords  abattus  » 
Et  de  ces  mitres  d*or  aux  deux  Commets  pointus» 
On  ne  voit  point  ici  la  grandeur  infiiltame  % 

Portant  de  Tépaule  au  zhti 

Un  ruban  que  la  ranlté 

A-tifTude  iàmaln  brillante  : 

Ni  la  fortune  infolente, 

RepouiTant  avec  fierté 

La  prière  humble  3e  tremblantt 

De  la  trifte  pauvreté  ; 
On  n*y  méprilè  point  les  travaux  néceflâires  : 
Les  états  font  égaux  &les  homsies  font  fireresw 

Liberté ,  liberté  ,  ton  ThrAne  eft  en  ces  lieux  i 
&ome  depuis  Bnitus  ne  t'a  jamais  rev&e  ; 

Chez  vingt  peuples  polis  a  peine  es-tu  connue* 
Le  Sarmate  à  cheval  t'embraffe  avec  fureur  ; 
Mais  le  Bourgeois  à  pied  rampant  dans  Tefclavage» 
Te  regarde  t  foupire ,  &  meurt  dans  la  douleur. 
L*  Anglois  pour  te  garder  fîgnala  fon  courage  ; 
Mais  on  prétend  qu'à  Londre  on  te  vend  quelquefois» 
Non ,  je  ne  le  crois  point  \  ce  peuple  fier  &  fage  » 
Te  paya  de  fon  fang  >  &  foùticndra  tes  droits. 


Aux  Murtiît^  Bitaw  oo  Jît  que  tu  chancelles  ; 
Tu  peux  te  wflufcr  :  la  race  de  NatEwx  , 
Qui  drefla  *  fept  Autels  i  tes  loîx  imtnorteUes, 
Maintiendra  de  fei  mâios  fkiAUt 
Et  tes  honneurt  &  tes  faîfceaux  t 
Vcnifc  te  ^ofifervc ,  U  Gcnes  t'a  repf ife , 
Tout  à  c&tc  du  Thrôfte  à  Stcckolm^m  t'a  mîfe  J 
^Un  fi  beau  voifinalc  cft  fouvent  dangereux. 
^Vti&àt  atout  Etat  où  la  loi  t'autorife  , 
Et  reftc«-y ,  fi  tu  le  peux. 
Ne  vas  plus  fous  les  noms  &  de  ligue  &  it  fronde  9 
Protedrice  fiineôe  ,  en  nouveautés  féconde  , 
Troubler  les  jours  brillans  d'un  peuple  de  Vaîtlr 

queurs  , 
Gouverné  par  les  Loîx  *  plus  encor  par  les  mœurs  s 
ïl  chérit  la  Grandeur  Suprême  9 
QuVt-il  befoin  de  tes  favenrs  9 
Quand  fon  joug  eft  R  doux  qu'on  le  prend  pour  t(»H 

même  ? 
Dans  Je  vafte  Orient  ton  fort  n'eft  pas  fi  beau. 
Attxroufsde.Confiantin,  tremblante,  confternéri 
Sous  les  pieds  d'un  Vifîrt«  languit  enchaînée , 

Entre  le  ûbre  &_Ie  cordeau. 
X3iez  tous  les  Levantins  tu  perdis  ton  chapeaui 
Que  celui  du  grand  '^'^  Tell  orne  en  ces  lieux  ta  tétr. 
Defcends  dans  mes  foyers  entes  beaux  jours  deiete; 
Viens  m'y  feireun  defiin  nouveau. 


•  L'tmîon  des  fept  Provinces. 

•  •  t'Àuicur  de  la  libmé  HclTéiîqttC. 
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Embellis  ma  retraite  où  rAmîtié  t*appelle  : 
Sur  de  fîmples  gazons  viens  t'ifleok  avec  elle  z 
*Elle  fiiit  comme  toiles  vanités  des  Cours > 
'  Les  Cabales  du  monde  &  fon  règne  frivole» 
O  !  met  Divinités ,  vous  êtes  mon  recour5> 
L'une  élevé  mon  ame  &  Tautre  la  confole  ) 
Préfîdez  à  mes  derniers  jours» 


REPONSE 

If  un  Acéèdémteien  de  Berlin  à  un  Acadimin 
ci  en  de  Paris. 

Voici  TexaSe  vérité  qu'on  demande; 
Monfieur  de  M***,   dans  une  Bro- 

.tchyre  intitulée  EJfai  de  Cêfmologiey  préteiv- 
dit  que  la  feule  preuve  de  rexiftence  de 
Dieu  eft ,  A  R  t  n  R  B  ,  qui  doit  être  un 
Minimum  (  voyez  pag.  J2,  de  fon  Recueil 
î»-4°.  )  il  affirme  que  dans  tous  les  cas 
poflibles  Taftion  efl:  toujours  un  Minimum^ 
ce  qui  eft  démontré  faux  :  &  il  dit  avoir 
découvert  cette  loi  du  Minimum  ^    ce  qui 

.  n'eft  pas  moins  faux. 

Monfieur  Koénig  ,    aînfi  que  d'autres: 

'Mathématiciens,  a  écrit  contre  cette  aflèr- 

tion  étrange  ,  &  il  a  citéentr'autres  chofcsr 

lin  Fragment  d'une  Lettre  de  Lsibnitz^,  ovi 
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ce  grand  hommef  difoit  avoir  remarqué 
cjuc  dans  les  modifications  du  mouvement 
Taâion  devient  ordinaiïement  un  ^^^/-r 
Mum  ou  un  MimmHm^ 

Monfieiir  de  M*^  *  "^  crut  qu'en  produit 
•farit  ce'  Fragment  on  vouïoit  lui  enlevef 
ïa  gloire'  oe  fa  prétendue  découverte  ^ 
quoique  Leibmz  eût  dit  précifément  le 
contraire  jic  ce  qu'if  avance;  11  forç» 
quelques  Membres'  penfip'nnaires  de  TA-- 
cadémie  de  Berlin  ,  qui  dépendent  de  lut  , 
de  fommer  M.  Koëmg  deprodmre  l'origi* 
nal  de  la  Lettre  de  Leihrîitx\  oc  Toriginal 
ne  fe  trouvant  plus,  il  fît  rendre  par  les? 
mêmes  Membres  un  jugement  qui  déclare 
A^.  Ko'énig  coupable  d^avair  attenté  k  la  gloire 
du  Sienr  Moreau  de  Aî.'*"^  * ^  en  fuppofafftf 
unefauffe  Letire.^ 

Depuis  ce  jugement  auffi  incompétent 
qu*injufte  ,.&  qui  deshonoroit  Koènig^^tO':^ 
fcffeur  en  Hollande  ,  &  Bibliothécaire  dtf 
S.  A,  S.  Madame  l'a  Princeffe  d'Orange  ^ 
fe  Sieur  M.  de  M**"^  écrivit  &  fit  écrire  à^ 
cette  Princeffe  >  pour  J.''engagcr  à  fairis 
lupprimer  par  fon  autorité  les  réponfes» 
que  M.  Kdiénig^owttca^  faire.  S.  A.  S.  a'  été 
mdignée  d  une  perfécution  fi  info  lente,  dc 
M.  Koinïg  s'efl  juftifié  pleinement ,  non-- 
feulement  en  faiiânt  voit  que  ee  qui  ag^ 
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partJènt  à  M.  de  M  *  *  *  dans  fa  Théorie 
cfl  faux  »  &  qu'il  n'y  a  que  ce  qui  appar- 
XÏtntkLeibnit:^^  &  à  d'autres, qui foit vrai f 
mais  il  a  donné  la  Lettcç  toute  entière  de 
Leihiu  avec  deux  autres  de  ce  Philofo- 

She.  Toutes  ces  Lettres  font  du  même 
y  le ,  il  n'eft  pas  poffible  de  s'y  méprcn* 
dre ,  &  il  n'y  aperfonne  qui  ne  convienne 
u'clles  font  de  Leibnitz..  Ainfî  le  Sieur  M» 
e  M  *  *  *  a  été  convaincu  à  la  fece  de 
l'Europe  fçavante,  non-feulement  de  Pla- 
giat ,  &  d'erreur  ,  mais  d'avoir  abufé  de 
la  place  pour  ôter  la  liberté  aux  gens  de 
Lettres  ,  &  pour  perfécuter  un  honnête 
liomme  qui  n  avoit  d'autre  criirje  que  de 
n'être  pas  de  fon  avis.  Plufieurs  Membres 
de  l'Académie  de  Berlin  ont  protclfé 
contre  une  conduite  fi  criante  ,  &  quittc- 
roient  l'Académie  que  le  Sieur  M*  "^ *  ty- 
rannife  &  déshonore ,  s'ils  ne  craignoient 
de  déplaire  au  Roi  qui  en  eft  le  protedeur* 

jt  Berlin  ,  U  S.  Septembre  17 ^  t. 


^S^ 
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LE   FERITABLB  jiMOUR. 
MADRIGAL. 

PRojet  flatteur  d'engager  une  Belle  » 
Soins  concertés  de  ki  faire  la  Cour  9 
Tendres  écrits ,  fermées  d'ctre  fidèle  , 
Airs  emprefles  ,  rous  n'êtes  point  l'Amour» 
Mais  fe  donner  fanscfpoir  de  retour , 
Par  fon  defordre  annoncer  que  l'on  aîae« 
Refped  timide  avec  ardeur  extrême  , 
Perféverance  au  comble  du  malheur  9 
Voilà  l'Amour  ;  il  a'eft  çic  dans  moa  cœur. 


LETTRE 

DE  MONSIEUR  DE  V'^'**, 
AM.T'^'^  auxdéikis  y  \t.  jlwil  175^: 

DËpuîs  que  vous  m'avez  quitte  , 
Je  retombe  dans  ma  fouffrance  9 
Mais  fe  m'immole  avec  gaieté 
Quand  vous  aiTurez  la  fanté 
Aux  petits  fils  àt%  Rok  de  France; 

Votffe  abfcnce  ,  mon  cher  Efculape  y  ne 
jne  coûte  que  la  perte  d  une  fanté  foible 

O  V} 
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^  inutile  au  monde.   Les  François  fcait 

accoutumés  à  facrifier  de  tout  leur  cœur 

I  quelque  chofe  de  plus  a  leur  Prince.  Mon- 

j  feigneur  le  Duc  d'Orléans ,  &  vous,  vous 

ferez  tous  deux  bénis  dans  îa  poflérité:. 

Il  eft  des  préjugés  ûtiler» 
Il  en  cft  de  bien  dangereux  ; 
Il  fallok  pour  triompher  d'eux'  ^. 
Un  Père,  un  Héros  eouragcux ,. 
Secondé  de  vos  mains  habiles. 
Autrefois  à  ma  Nation. 
J*ofai  parler  dans  .mon  jeune  âge* 
..  De  cette  inoculation- , 
Dont  grâce  à  vous  on  fait  ufage  » 
On  h  reçut  arvec  outrage  , 
On  la  traita  de  vifioa 
Tout  ainÇ  que  Tattra^fiion. 
J'étois  un  irop  foible  interprète 
De  ce  vrai  qji'on  prit  pour  erreur^ 
Et  je  n'iai  jajuais  eu  l'honneur 
De  paflêr  chez  moi  pour  Prophète- 
Comment  recevoir,  difbic-on ,; 
Dts  vérités  de  l'Angleterre  i 
Peut-il  fe  trouver  rien  de  bon. 
Chez  de^  gen*  qui  nous  font  la  guerre  ? 
François ,  il  falloit  confultcr 
Ces  Aflgiois  qu'il  vous,  faut  combattrfr^ 
Rougit  -  ott  de  le&  imiter  , 
Quand  oo:  a  £  bien  f(^u  Tes  biUttt  S 


TKOVVir.  'î^j 

Egalement  à  tous  les  yeux 
Le  Dieu  du  jour  doit  faxarriere  r 
la  vérité  doit  fa  Iniiriere 
A  tous  les  tem$  >  à  tous  les  lieux. 
>    Recevons  (a  clarté  chérie  , 
Et  fatis  fonger  quelle  eft  la  maiit 
Qui  la  préâsnte  au  genre  humain  y 
Que  l'Univers  foit  fa  patrie. 

Une  vieille'  Diichefle  Angloife  ,  aîma^ 
mieux  autrefois  mourir  de  la  fièvre  que  de' 
-guérir  avec  du  quinquinar  ,  ^arce  qu'ion 
appelloit  alors  ce  remède  y  la  poudre  aux^ 
Jéfuites.  Je  connois  des  Dames  Janféniftesr 
qui  feroient  très- fâchées  d'avoir  un  Méde- 
cin Molinifle.  Mais  i  Dieu  merci ,  Moh^- 
.  fieur,  vos  Confrères  n'entrent  jamais  dans^ 
ces  querelles  ;  ilsgueriflent  &  tuent  indif^ 
iéremment  les.gens  de  toute  Seâe. 

On  dit  que  vous  prenez  votre  chemur 
pour  Luneville  ,  faites  vivre  cent  ans  le 
bienfaiteur  de  ce  pay^là ,  &  revenez  en- 
fuite  dans  le  vôtre.  Imitez  HifTpccrate.,  qui 
préfera  fa  patrie  à  1^  Cour  dés  Rois;  vos 
deux  enfàns  font  venus  me  voir  aujour- 
d*hui ,  je  Tes  ai  reçusL  comme  les  fils  d'un: 
grand' homme.  Mille  complîmens  à  M.  de 
îa  B*"^*,  Si  vousaver  le  tems  de  lui  paxlen. 
le  vous  embraflc tendrement.. 
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EN  VERS,  ET  EN  PROSE. 

L  î:  T  TR  E  s 

i>B- Monsieur  de  V***, 

Mcfim^eïtiyt^.  ^ni  cofiheiiftèfif  l4  Critiqué  de 

tCÊdipf  ^ Sophocle^  de  celui  de  GornèlUe^ 

&  du  fien. 

P>  ■'  .  * 

LETTRE  PREMIÈRE, 

*^,  É  vous  envoyé ,  MonCeur ,  ma 
Tragédie  d'Œdipe  *  que  vous 
^avèz  vu  naîtrç.  Vous  fçavez 
i-fî"<*  j'ai  commencé  cette  Pièce 
à  dïx-neuf  ans.  Si  quelque  chofe  pouvôit* 
TmîlU  A 


faire  pardonner  la  médiocrité  dl'un  oa* 
Vfagé  ,  ma  jeuneiTe  me  ifervlroit  d'excufe* 
Du  iîioins  malgré  les  défauts  dont  cette 
Tragédie  ell  pleine ,  &  que  je  fuis  le  pre- 
mier à  rcconnoître  ,  j'ofe  me  flatter  que 
vous  verrez  quelque  différence  entre  cet 
ouvrage  &  ceux  que  Tignorance  &  la  ma- 
lignité m*ontlmputé&.  Je  fens  comlnen  il 
cft  dangereux  de  parler  de  foi  :  niais  mes- 
malheurs  ayant  été  publics ,  il  faut  que 
ma  juftification'le  foit  auffi.  La  réputation 
d'hoanète  homme  m'e^  plus  chère  quQ 
celle  d'Auteur  :  aiinfi  Je  crois  que  perfon- 
ne  ne/îrouvera  mauvais^qu'^n  donnant  au 
PuMic  un  ouvrage  pour  lequel  il  a  ea 
tant  d'indulgence ,  feflaie  de  mériter  en- 
tièrement foa  eftime ,  en  détruif^t  Yïitiw 
poftur^  qui  poiirroit.me  rôter. 

Je  fçais  que  tous  ceux  avec  qui  j*aî  vé- 
cu font  .pcrfiiadés  de  mon  innocence  ? 

mai?  auffi  bien  des  §ens  qui  ne  çonnoiflèat 
ni  la  poëfîe ,   ni  njoi ,  m  imputent  encore 
les  ouvrages  les  plus  indigae.s  d'un  JiRîf . 
pète  homme  5c  d'un  Ppët^ç.      ' 

Il  y  "na  peu  d'Ecrivains  célèbres  qui 
fi'ayent  efluyé  de  pareilles  dîfgraccs  ;  prêt 
que^  tous  les  Poètes  qui  ont  réuffi  ont  été 
calomniés  ,  &  il  eft  bien  triftç  pour  moi 
4ç:ne  leur  reffçjpibler  gueps^r  mes  isialhcw» 


T  R  ou  V  E\  ) 

Vous  n^norez  pas  que  la  Cour  &  U 
Ville  ont  de  tout  tcms  été  remplies 
de  critiques  obfcenes ,  qui  à  la  faveur 
des  nuages  qui  les  couvrent  ,  lancent, 
fans  être  apperçus,  les  traits  les  plus  en- 
venimés contre  les  femmes  &  <:ontrc  les 
Puiffances^  &  cjui  n'ont  que  laiatisfaftida 
de  blefler  adroitement  ,    fans  goûter  le 

Elaifir  dangereux  de  fe  faire  connoître. 
.eurs  Eplgrammes  &  leurs  Vaudevilles 
font  toujours  des  enfans  fuppofés  dont  oa 
ne  connoît  point  les  vrais parens  :  ils  cher- 
chent à  charger  de  ces  indignités  quel- 
qu'un qui  foit  âffez  connu  pour  que  le 
monde  puifle  Ten  foupçonner  ,  &  qui 
fbit  affez  peu  protégé  pour  ne  pouvoir 
fe  défendre.  Telle  étoit  la^fituation  où  je 
me  fuis  trouve  en  entrant  dans  le  monde. 
Je  n'avois  pas  plus  de  dix-huit  ans.  L'im- 
prudence attacnce  d'ordinaire  à  la  jeu- 
rieflè  ,  pouvoît  aifément  autorifer  les 
foupçoni^que  l'on  faifoit  naître  fur  moi. 
JTétois  d'ailleurs  fans  appui ,  &  je  n'avois 
jamais  fongé  à  me  foire  des  protefteurs , 
parce  que  je  ne  croyois  pas  que  je  duflc 
jtimais  avoir  des  ennenlis. 

Il  parut  à  la  mort  de  Xouîs  XIV.  une 
petite  Pièce  imitée  des  j*ai  vu  de  l'Abbé 
Heffricr.  'G'ctoit  un  ouvrage  où  l'Auteuç 
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pafToit  en  revue  tout  ce  qu'il  avoît  vu  dans 
la  vie.  Cette  Pièce  cft  auffi  négligée  au- 
jourd'hui qu^elle  étoit  alors  recherchée. 
G'eflf  le  fort  de  tous  les  ouvrages  qui  n'ont 
d'autre  mérite  que  celui  oe  la  fatyrc. 
Cette  Pièce  n'en  avoit  point  d'autre  ;  elle 
n'étoit  remarquable  que  par  les  injures 
grofficres  qui  y  étoient  indignement  ré- 
pandues ,  Se  c'eil  ce  qui  lui  donna  un  cours 
l^odigieux  :  on  oublia  la  baOèiTe  du  ftyle 
en  faveur  de  la  malignité  de  l'ouvragé. 
Elle  finiflbît  ainfî  :  J*ai  ifu  ces  îhmux  ,  &  je 
tfdi  pas  vingt  ans» 

Comme  je  n'avois  pas  vingt  ans  alors , 
f^uiieurs  perfonnes  crurent  que  j'avois 
mis  par-  là  mon  cachet  à  cet  indigne  ou«* 
▼rage  ;  on  ne  me  fit  pas  l'honneur  de  croî-. 
Dû  que  je  pufle  avoir  afle:&  de  prudenos 
peur  me  dégiiifer.  L'Auteur  de  cette  mifé* 
i^ble  Satyre  ne  contribua  pas  peu  à  la  faire, 
courir  fous- mon  nom  ^  afin  de  «eux  ca-* 
Gfa€i>  le  fien;.  Quelques-uns  m'imputèrent 
cette  Pièce  par:  malignité,  pour  me  dé- 
crier &  pour  me  pérore.  Quelques  autres 
qui  l'aclmifoient  Donnement  ,  me  l'attri- 
buèrent pour  m'en  faire  honneur.'  Ainfî  un 
ouvrage  que  je  n'avois  poinrfait ,  &  rac- 
ine que  je  n'avois»  point  encore  vu:  alors  ^ 
m'atticsi^  de  tous,  eotés  d/es  malédiâions  ^ 
fks  louangç«. 


\  leme  fouviens que f«rfiant alors  par  ûnte! 

I  petite  Ville  de  Province  5  les  beaux  efprittt 

t  du  lieu  me  prièrent  de  leûf  réciter  cette 

I  Pièce ,  qi^'ils  difoient  être  un  chef^Toeu^ 

!  vre.  J'eus  beau  leur  répondre  que  je  n'en 

!  étois  point  l'Auteur  ^  &  que  la  Pièce  étoit: 

i  tniiérabie ,   ils  ne  m'en  crurent  point  fur 

î  ma  parole  ;  ils  admirèrent  ma  retenue,  8c 

1  j'acquis  ainfi  auprès  d'eux ,  fens  y  penfer^ 

i  la  réputation  d'un  grand  Poète  &  dum 

f  homme  fort  modefte. 

'  ,    Cependant  ceux  qui  m'avoientiifcttribilé 
ce  malheureux  ouvrage  ^  coatiniioieatjà 

j  me  rendre  refponfablc  de  toures  les  fotcï» 

I  fcs  qui  fe  débitoicnt  dans  Paris,   &que 

k  moi-même  je  dédai^nois  de  lire:quand  un 

^  homme  a  eu  le  mameur  d*êftre  calomnié 

3  une  fois ,  il  eft  fur  de  Tctre  toujours ,  jut 

\  qu'à  ce  que  fon  innocence  éclate ,  ou  que 

I  la  mode  de  le  perfécuter  foit  palTée  ;  car 

^  tout  eff  mo^de  en  ce  pays-là ,  &  on  fe  lafle 

H  3e  toutufe-fa .,  même  de  faire  dti  mal. 

^  HeuFculèment  ma  juflificatioQ  uft  vt^ 

^.  nue ,,  quoique  un  peu  tard  ;  celui  qm  m^- 

'  voit  calomnié  ,   &  quiîin'a.voit  canfé  ma 

'  dilgrace,  m'a  figné  lui-même ,  les  laimeff 

'  aux  y^ux ,  le  dé&veu  àc  fa  calcmnie  4  'co 

I  jjréfence  de  deux  jperfoaneSvde  confiiéra^ 

'  ûan  qui  om:iîgtH£  ^ès  Jui.  Monfienrie 

A  iîj 
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Marquis  de  la  V  *  *  *  a  eu  la  bonté  de  foi- 
re voir  ce  certificat  à  Monfeigncur  le  Ré- 
gent. 

Ainfi  il  ne  manquoit  à  ma  |uflifîcation 
que  de  la  faire  connoître  au  Public.  Je  le 
Jais  aujourd'hui  ,  parce.que  je  n'ai  pas  eu 
occafîon  de  le  faire  plutôt  ;  &  je  le  fais 
avec  d'autant  plus  de  confiance  ,  qu'il  n'y 
z  perfonne  en  France  qui  puiflc  avancer 

auc  je  fois  l'Auteur  d'aucune  des  chofes 
ont  j'ai  été  accufé ,  ni  que  j*cn  aye  débité 
aucune ,  ni  même  que  j  en  aye  jamais  par- 
lé ,  que  pour  marcjuer  le  mépris  fouverain 
que  je  fais  de  ces  indignités. 

Je  m'attends  bien  que  pluCcursperfon- 
nes  ,  accoutumées  à  juger  de  tout  fur  le 
rapport  d'autrui ,  feront  étonnées  de  me 
trouver  fi  innocent  ^  après  m'avoir  cru  fi 
criminel  fans  me  connoître.  Je  fouhaite 
que  mon  exemple  puîiTe  leur  apprendre  à 
ne  plus  précipiter  leurs  jugemens  fur  les 
apparences  les  plus  frivoles  ,  &  à  ne  plus 
-condamner  ce  qu'ils  ne  connoîflcnt  pas. 
On  rougiroit  bientôt  de  (es  décifions,  non 
vouloit  réfléchir  fur  les  raifons  par  lesquel- 
les on  fe  détermine.  Il  s'cft  trouvé  des  gens 
Îii  ont  cru  férieufement  que  l'Auteur  de  la 
ragédie  &Aflrée  étoit  un  méchant  hom- 
ïac,parce  qu'il  a  voit  reniplila  coupe  d*./#/^ 
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/w  dulang  du  fils  deTi&^<r/?f;&  aujourd'hui 
ily  adesconfcicncestimôrées  cjui  préten- 
dent que  je  \\z\  point  de  Religion  ,  parce 
^uc  Jocafirit  déne  àts  Oracles  à'jtpellon. 
Voilà  (fcommé  on  décide  prefque  toujours 
dans  le  monde  ;  &  ceux  qui  font  acoûtu- 
mes  à  juger  de  k  forte  ,  ne  fe  corrige- 
ront pas  par  la  ïeéhire  de  cette  Lettre  » 
peut-être  même  ae  la  liront-ils  points 

'    Je  ne  prétends  donc;  point  ici  faire  taîrô 
la  calomnie ,  elle  cft  trop  inféparabre  des , 
"fiiccès  :  mais  du  moins  irm'efr  permis  de 
fouhaiter  que  ceux  qui  ne  font  en  place 
«ue  pour  rendre  juftrce  ,  ne  faflent  point 
[des  malheureux  fur  le  rapport  vague  âc 
incertain  du  premier  calomniateur.  Fair- 
4lra-t^il  donc  qu'on  regarde  défarmars 
comme  un  malheur ,   d'être  connu  par  les 
talens  de  lefprit  ,  &  quun  homme  foit 
perfécutc  dans  fa  patrie ,  uniquement  par- 
ce qu'il  court  une  carrière  dans  laquelle 
il  peut  faire  honneur  à  fa  patrie  même  l 

Ne  croyez  pas ,  Monfîeur ,  que  )c  corn- 

}5te  parmi  les  preuves  de  mon  innocence 
e  préïent  dont  IVlonfeigneur  le  Régent  .a 
daigné  m'honorer  :.<î:ette  bonté  pourroîr 
n'être  qu'une  marque  de  fa  clémence  ,  il 
cfl:  au  nombre  àcs  Princes  qui  par  des  bien- 
faits fçavent  lier  à  leur  devoir  ceux  même 
.  Aiv 
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qui  sfiw  ibm  écarts»  Une  fleuve  plu» 
sût^c  die  mon  innoccnce^ç^eff  qu^'il  a  daigné 
idire  ,que  je  n'étob  ^poînt  coupable  ^  8c 
qu'il  a  ctconnu  |a  calomnie  ,  lorfi^ue  le 
jtenis  ^  ^exms  qu'il  pût  Ija  déçôpyrir. 

Je  ne  regai;de  point  non  plus  cttxt 
grâce  ^uc  Monfeigneur  Je  Duc  d'Orîéans 
in'a  faite  comme  une  récompenfe  de  moa 
travail  >  qui  ne  mëritoît  tout  au  plus  que 
^on  jnid^Igenee.  Il  a  moins  voulu  me  ré- 
pompenfer  que  m^engager  à  mériter  iji 
protcâion  :  Tenviede  mi  pïaife  me  tfcn* 
dra  lieu  défom^ais  de  génie. 

S^ns  parler  de  moi ,  c*eft  un  grand 
l>oniieur  pour  les  Lettres  ,  qpe  nous  vi- 
vions fous  un  Prince  qui  aime  les  beaux 
Arts  autant  qu^il  hait  la  flattei'îe  ,  &  dont 
oh  peut  obtenir  laproteâipn  plutôt  par  de 
fconsvouvrages  que  par  des  louanges,  pour 
lefqueiîes  il  a  un'  dégoût  peu  Qfdinaîre 
dans  (Oeux  qa-î  par  leur  naîfiahçe  §cpar  leur 
rangibntdeftmés  à  êtfêloués to^e  leur 
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Avan|:  quedc  vous  faire  lire  ma  Trag^^ 
dîc ,  foaffre^  que  je  vous  prévienne  fur  fe 
foccès  qu  die  a  eu,  non.  psfs jppur  m^en  .ap^ 
pîaudfr,  mars  pour  vous  ama^er  combïe» 
je  m^èn^  défie. 

Je  fçais  que  Tes  preHiiers  ^plautliife* 
mens  cm  FubISc  ,  ne  font  pas  toûjoun  dtf. 
lîirs  garans  de'  fa  bonté  d^utt  ouvrage;. 
Souvent  un  Auteur  doit  le  fuctè^  4c  & 
Fiéce  ou  à  Tart  deis  AâreurS  qui  fir  jc^uei^t  ^ 
eu  à  la  décffion  de  quelquies  amisaccri^ 
tes  dans  Te  monde  ,*  qui  entraînent  pouB* 
Jàn  tems  Tes  fuffrages  de  lit  multitude  ;  Sc 
le  Pu b'fic  eff  étonné  quelques  mois  après  ^ 
de  s'ennuïerà  la  fefturc  du  même  ouvrage 
qui  lui  arrachoit  des  larmes  dans  la  reprô-' 
fentaçton.  Je  me  garderai  ddnc  bien  de? 
me  j^évaloif  d'un  ftrccès  peut-être  pafla*- 
g^r  r  &  dont  fesr  Comédiens-  ont  pfus^àr 
^appfauiiir  que  moi --même. 

On  ne  voit  4jue  trop  d' Auteun  drama*-; 
Ojpes  9Û  j09|icix&eia  à  la  têtedft&y» 
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ouvrages  des  Préfkces  pleines  de  vanké  ; 
ç«i  comftent  les  Pnnces  &  Us  Princeffes  qui 
fant  venus  pleurer  aux  reprejentations  \  ejui  ne 
donnent  J^ autres  réponÇes  à  lenrs  Cenfeurs  que 
tapprobation  du  Public  %  Se  qui  enfin  ajprès 
s'être  placés  à  côté  de  Corneille  &  de  Ha-" 
cine  y  fe  rettpuveçit  confondus  dans  la 
fouîedes  mauvais  Auteurs^,  dont  ils  font 
les  feuls  qui  s'exceptent. 

,  J*é vîteraî  du  moins  ce  ridicule  :  je  vovss^ 
parlerai  de  ma  Pièce  plus  pour  avouer  mes 
défauts  que  pour  les  excufer  :  mais  aufli 
je  tïdixttTix  Sophocle  8c  CorneiUe  avec  autant 
de  liberté  qqe  je  me  traiterai  avec  juftice.. 

J'examinerai  les  trois  (Edipes:  avec  une 
%ale  exaditude*  Le.refpeft  que  j'ai  pour 
l'antiquité  de  Sophocle  &,  pour  le  mérite  de 
CemeiÙe  ^  ne  m'aveugleront  pas  fur  leurs 
défauts  ;  f  amour  propre  ne  m'eiupêchera 
pas  non  plus  de  trouver  les  miens.  Au 
tefte ,  ne  regardez  point  ces  Diflertations 
comme  les  décifions  d'un  Critiqué  or- 
gucilleux  ,  mais  comme  les  doutes.  d*uti 
jeune  homme  qui  cherche  à  s'écfciirer,  La 
4écifion  ne  convient  ni  à  mon  âge ,  ni  à 
mon  peu  de  génie  j  &  fi  la  chaleur  de  la 
compoiîtion  m'arrache  quelques  termes 
peu  mefurés,  Je  les  défavo.ue  d'avance ,  Sç 
je  déclare  que  je  ne  prétends  parler  alfir* 
inatîvemcnt  que  fur  mes  fautes* 


'      TROUF^.  1» 

*■■_  ■  '  I  ■      I     II  »    »     1 1^ 

L  E  T  T  R  E  1 1 1. 

Centettant  U  Critrqne  ie  l*<Eitp  de  SopkacEr, 

M 

Mon  peu  d'érudition  ne  me  permet  p3î^ 
d^cxaminer  fi  la  Tragédie  de  "^  Sophocle  fait 
Jm  imitation  par  le  difcours  ^  li  mmbrw  é^ 
rharmeniei  ce  é/H^AnRott  appelle  exprejfemenn^ 
un  difcours  affréablement  affaifonnéi  JcnedîP' 
enterai  pas  non  ptus  fi  c*eft,  une  Fîéce  ditpre^ 
mier  genre'  fimpU  ér  impttxe  y  finple  parcer 
qûeRe  rl^a^qtiune  fimple carafirophe  5  & imple^ 
xcy  parce  qfi^elle-  a  U^  neûMtoiSane^  av€ç  Im 
firipeiie^ 

Je  vous*  rcndraF  féurement  compte  arec: 
;fimpKcité  des  endroits  qui  m'ont  révoFtév 
&:  furlëfcjuers  f  ai  Befoih  des  lumières  de? 
ceiixtjui*  cannDiîTânt  mieux  que  moi  Tes: 
anaenr,  peuvent  mieux  exenfer  tous  leurs: 
défauts;. 
,  la  Scçne.  ou.vre  SzïiSr  Sophûch  par  taîa 
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çhopur  dfe  Tliiîbaîïiis  proffemés  au  pictî 
des  AuteTs ,  &  qui  par  leurs  larmes  &  j>ar 
leurs  cris  demandent  ftax  Dieux  la  fin  de 
leurs  calamités,  ^dipe  leur  ïibcrateut  &: 
leur  JRoi  parpk  au  milieu  d^ew, 

J^jUh  ^dipe ,  leur  dit  •  il ,  fi  vante  péit 
tûfft  le  mende.  Hîy  a  quelque  apparence  qur 
les  Thcbaîns  n^igûoroieat  pas  qull  /df>* 
pelloic  (SJipe^ 

A  r&ar^  de  cette  grande  réjputatîc» 
donîiîfc  vîipte,  M:  PécUr  dit  que  c*eff 
ç.ne  ^drclfc  de  ^opbocU ,  qui  yept  fonder 
f^t'ik  hcm^t^  4'fidifi  qui  eff  oigueilT 

Mrrtnfét^y  dît  «d^e ,  furf  ç^  h  JujeP 
fui  ^us  An^tne  ici  ?  Le  jgrand  Prêtre  fui  ré-» 
pond  :  jr«»x  vùyg^  dtvémt  vom  des  ffuner 
gens  &  des  vieillards^  Mai  qui  vous  farte  ,  je 
JMÙ  Le  .^mnd-frkre  de  Jnpiwr.  Vûtre  VilU  eJF 
commf  un  Vaipanimude  Ute.mpèe\,etteefi 
fvictif  ^êm  akyj'mie  ^  é"  tta  Poi  la  fetce  de 
jHrmfnp^T  Jr^  fiçfs  ^ui  fondent Juv  ^Uf^  Pe-Iâ; 
le  G^nd  r-  PHPêtre  pr^nd-  occalîon  de  fairer 
une  dcfcription  de  la  pelle  y  àont  ffidsfe 
ctoit  aufli  b;en  infor;rié  que  du  non?  &  de^ 
la  qualité  du  Grand-JPtêtre  de  Mpitcr. 

Tout  cefa  nVfl:  gueres  une  preuve  dé 
cette  perfeâion  ^  où  on  prétcadoit  p  iî'ya^ 


relqucs  années,  cpe  SofhocU  avoS:  pouffé 
Tragédie  j  &  il  ne  paraît  pas  qu'on  ait 
H  grand  tort  dans  ce  fiécledie  refufcr  foa 
adraîratïott  à  un  Poëte  ,  qui  n^eHipIoye 
d'autre  artifice  pour  faire  counoîtfc  fes: 
perfonnages.  que  de  Êrire>dîre  àFun:^ 
mTappelte  (Bdiftjtvdfitr'par  tmt  le  moni^  ^  Sc 
a  Fautre  ijefuu  le  Granâ-?rStn  de  Jupiter^ 
Cette  ^roffieretè  n'efl:  plus  regardée  au-- 
jounf  Éiî  conrnie  une  nobfe  fimplicité* 

La  defcription  delapeffc  eff  întcrrom-^ 
|)uç  par  rarrivéè  de  Créân ,  frère  àcjccafle^ 
que  le  RoJ  avoft  envoyéxîonfplkr  TGri- 
cîe,  ôc  qui  coramencc  picr  dire  à  (fifcf ^  r 

SeigneiÊr  ^  neusr^tVMT  en  éutrefits^UM^RoifuS 
AtppeUcU  Laïus. 

Œdipe.. 

Je  Jfjféilry.  ^u$i<iHe  jie  ne  taie  j^mmsvtk 

C  R  i  O  N. 

ft  M  éil  afa^néy  &  jtpoOon^  veuP  fue  nousf 
pmi^ons  fer  meurtriers. 

fiit^e  danrfa  puiifen^  oh  0  létrCâmpA^ne  ^ueir 
J0À1HS  fut  pué  t 

Jl  çft  déjà  contrç.  fa  Yraïremblance  r 
qix'9Siife  »  qiii  regpe  depuis  û  lon^-tcms^ 
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ignore  comment  fon  prédeceflçur  cff. 
mort  :  mais  qu  il  né  fçache  pas  même  ff 
ic'eft  aux  champs  ou  à  la  Ville  que  ce 
meurtre  a  été  commis  ,  &  qu'il  ne  donne 
pas  la  moindre  raifon ,  ni  la  moindre  cxcu^ 
fé  de  fon  ignorance  :  j*avoue  que  je  ne 
connois  point  de  terme  pout  exprimer  une 
pareille  abfurdité. 

C'eft  une  faute  du  fujet^rdît-on ,  &  non 
de  F  Auteur,  comme  li  ce  n'étoit  pas  à 
FAutéur  à  corriger  fon  fiijet ,  lorfqu'if  eft 
défeâueux.  Je  fçais  qu'on  peut  me  repro- 
cher à  peu  près  la  même  faute  :  mais  auflî 
je  ne  me  ferai'pas  plus  de  grâce  qu  à  Sopbo^ 
dey  &  j'cfpcre^^uc  la  fincemé  avec  la-- 
quelle  j'avouerai  mes  défauts  ,.  juftifîenc . 
la  hardiefle  que  je  prends  de  relever  ceux: 
d'un  ancien,. 

Ce  qui  fuît  me  paroît  égafement  cïoighê. 
idii  fens  commun*  (Bdipe  demanda  s'il  ne 
revint  perfonne  de.  la  fijîte  de  L^iu^  à  ^i 
on  puîlfc  en  demander  des  nouvelfes..  On 
lui  répond,  qu'«»  de  ceux  ijut  Accompagmient: 
€e  mMeureux  Roi  s*étant  fauve  ,  "vim  dir^r 
Jabj  Thebes  qptt  LÀiui  avait  été ^ajfafj^né  par- 
des.  voleurs  ,  ^ni  n^étoicm  pas,  en  petit  ^  i»fM 
en  grand  nombre., 

^'  Gomment  fejeut-iT.  faire  quun.tcinûm. 


^      Y  Ko  UVE\  -     rj 

lîc  Ta  mort  de  Laïus  dife  que  fon  maître  a 
été  accablé  fous  le  nombre ,  lorfqu'il  eft 
pourtarrt  vrai  que  c'eft  un  homme  leul  qui 
a  tué  Laïus  &  toute  fa  fuite  ? 

.  Pour  comble  de  contradidion ,  Œdipe 
dit  au  fécond  Acte  ,  qu'il  a  ouï  dire  que 
Laïus  avoit  été  tué  par  des  voyageurs  ^ 
mais  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  dife  l'avoir 
vu ,  &  Jocafte  au  troîfiéme  Afte  en  par- 
lant de  la  mort  de  ce  Roi  >  s^expîique  ainfî 
à  Œdipe  : 

*  SoyeK.  bien  perfu^é  y  Seigneur^  que  celm. 
qui  accBJnpagnoit  Ldius  a  rapporté  (jue  fort 
mettre  avoit  été  affalé  par  des  voleurs  y  il  ne^^ 
Jçauroit  changer  préfentement ,  ni  parler  à^unt 
autre  manière]^  tome  laViJLe  ta  entendu  comme: 

mot  m. 

Les  Thcbaîns  auroîent  été  bien  pli^ 
à  plaindre,  fi  l'énigme  du  Sphinx  n'avoir* 
pas  été  plus  aifée  à  deviher  que  tout  ce 
galimathias,. 

Maïs  ce  qui  efî  encore  plus  étonnant  i. 
ou  plutôt  ce  qui  ne  Tcft  point ,  après  de 
telles  fautes  centre  hi  vraifemblance ,  c'eft 
qju'Œdipe  ,  lorftju'il  apprend  que  Phorbas 
vit  ettcorc  ,  ne  fonge  pas  feulement  à  lé 
faire  chercher  5:  il  s'amufe  à  feire  des  im;- 
précatîons  &  à  eon&ltex  les  Oradsi,  faos.^ 


dotmtr  ofdf e  ^00  amené  die^^at  kôF  He 
feul  homme  qm  poiavoit  Tui  donner  de^ 
lnmreres.  te  choeur  lui'î'mèBîey  ouf eff  & 
întereflc  à  voir  finir  fes  mafheuiîs  4c  The- 
bes  ,  &  qur 'donne  toâgours  des  confeik  i 
€Edipe  ,  ne  lui  donne  pas  celui  tfijptcrro- 
gerce  tc'^afiorn  de  fa  mort  du  feu  Roi  j  3  Jfe* 
prie  knhmcM  d'envoyer  chcrdxer  Ti» 
^  féfie^ 

Enfin  PïiorBaj:  arrive  au:  qxxztxiémer 
Acte.  Ceux  quî  ne  connoiffenc  point  So- 
phocle simaginent  fen5  doute  qu'Œdipe  „ 
impatient  de  connoître  le  meurtrier  de 
Laïus  ,  &  de  rendre  hc  vie  atux  Tkëbaihs  „ 
Ta  riîiterroger  avec  cmprcffement  fur  fo 
ttiort  du:  feu  Roi.  RTen  de  tout  cela.  So- 
phocfe  oublie  aue  Ta  vengeance  de  I^ 
mort  de  tauis  eA  le  fujet  de  fe  Pièce.  Ow 
jae  dit  pas  un  mot  à  Fhorb^s  de  cette 
aventure  r  &  la  Tragédie  finit  fans  que' 
PilK)riba5  ait  feufcment  ouvert  la  boucher 
fiir  la  mort  du  Roifon  maître.  Mais  conti- 
nuons à  e?cammer  de  fuite  Touvragc  de- 
Sophocfr. 

torfqoe  Cr^Mî  «  appds  à  Œdipe  iqiir 
lâ%»  a  jeùé  difidQinépar  des  voleurs,  q\^p 
fi'^toiient  fQ$  en  ^em  ,  aiais  len  p^rd 
Aombre ,  ffidipe  rej^ond  au  icns  de  plk^ 
Ikno.  hàoBcttcs.  ;,  Cmmm  dus  wskf^^ 


T Rou p  r.  %r 

émmem-ils  pn  tntriprendn  cet  attentât ,  fuif^ 
^ue  LàtHS  ifaVfÀt  feint  Jl" argent  jur  lui  r  La 
plupart  des  autres  Schotiailes  entendent  . 
Itutrement  ce  paflage ,  &  font  dire  à  (Edi-- 
pe  :  Gemment  des  veUurs  aureient^ls  fù  en^ 
treprendre.  cet  attentat ,  Ji  on  ne  leur  avait 
dennéde  l^ argent  ?  Mais  ce  fens-Iàn'cff  gueres 
plus  raifonnablê  que  Tautre.  On  fçait  que 
des  voleurs  n^ont  pas  befoîn  quon  îeut 
promette  de  Faigent  pour  les  engager  à 
|aire  un  mauvais  coup. 

Et  puifqu'il  dépend  fouvcnt  à^  Scho^ 
îîaftes  de  faire  dire  tout  ce  qu*îb  veulent  ^ 
leurs  Auteurs ,  que  leur  coûteroit-il  de 
leur  donner  un  peu  de  bon  fens  ? 

Œdipe  ,  au  commencement  de  fon  fé- 
cond Adc,  au  lieu  de  mander  Phorbas  , 
fait  venir  devant  lui  Tîréfîe.  Le  Roi  <fc 
le  Devin  commencent  par  fe  mettre  en 
colère  fun  contre  lautre  :  Tiréfie  finit 
l^r.luidke: 

C^efi  vetts  fpî  iTte/  le  meurtrier  Je  Ldiur} 
i^QHS  vous  cre^zfil.s  dt  Polybe  ^  Rei  de  C^n^ 
the  :  V9MS  ne  Ntes  points  y  veus  ete.s  Théh.ain^ 
La  malédifHon  de  votre  père  (^  de  votre  mer0 
tfoHs  ont  autrefois  éloigné  de  cette  terre  \.  voue- 
y  êtes  revenu  y  vous  onjeK  ttcé  votre  fere ,  vou^ 
0V4^  epojrfé  vetre  mère  >  vjohi  iteAtamaMrJ^tH^ 
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incefte  &  d*un  parncUe  ;   &  Ji  vous  trouvez, 
que  je  mente ,  diteiquejenefuisfas  VrophetCm 

Tout  cela  ne  reflfemble  gtiercs  à  ram- 
fcîguité  ordinaire  des  Oracles.  Il  étoît  dtf- 
ficile  de  s^cxpliquer  moins  obfcurcmcnt  r 
&  fi  vous  joignez  aux  paroles  de  Tiréfie 
le  reproche  ou'un  yvrogne  a  fart  autrefois 
à  Œdipe,  ^u  il  n'ctoit  pas  fils  de  Polybe, 
&  rOracle  d'Apollon  qui  lui  prédît  qu'il 
tueroit  fon  père  &  qu  il  époufcroit  fa  me* 
xe ,  vous  trouverez  que  la  Pièce  eft  en- 
tièrement finie  au  commencement  de  ce 
fécond  Afle. 

Nouvelle  preuve  que  Sophocle  n'avoît 
pas  pcrfeftionné  fon  art ,  puifqu'il  ne  fça- 
Voit  pas  même  préparer  les  évènemens,  ni  - 
cacher  fous  le  voile  le  plus  mince  la  cata- 
ftrophe  de  fes  Pièces, 

Allons  plus  loin.  (Edipe  traite  Tirifie  de 
fou  &  de  vieux  enchéimeur.  ^Cependant  à 
moins  que  Tçfprit  ne  lui  ait  tourné,  il  doit 
le  regarder  comme  un  véritable  Prophète. 
Eh  r  de  quel  étonnemcnt  &  de  quelle 
horreur  ne  doit-il  point  être  fi-appé  ,  en 
apprenant  de  la  bouche  de  Tiréfie  tout  ce 
qu'Apollon  lui  a  prédit  autrefois  ?  Quel 
retour  ne  doit-il  point  fafre  fur  lui-même  j^ 
en  découvrant  ce  rapport  fatal  qui-fc 


trouve  entre  les  rq^roches  qu'on  lui  â  faits 

Si  Corinthe ,  qu'il  étoit  un  nls  fuppofé  y  & 

Les  Oracles  de  Thebes  qui  lui  dilent  qu'il 

eftThébain  ;  entre  Apollon  qui  lui  a  prédit 

qu'il  épouferoit  fa  mère   &  qu'il  tueroit; 

ion  père ,  &Tiréfie  qui  lui  apprend  que  fcs 

deftins  affreux  font  remplis  ?  Cependant 

comme  s'il  a^oit  perdu  la  mémoire  de  ces 

cvenemens  épouvantables,  il  ne  lui  vient 

d'autre  idée  que  de  fpupçonner  Créon  y 

Jon  fidèle  &  ancien  ami ,  (  comme  il  Tappel- 

Iç)  d'avoir  tué  Laïus,  &  cela,  ^ans  aucune 

*aifon ,  fans  aucun  fondement ,   fans  que 

le  moindre  jour  puifTe  autorifer  fes  foup- 

çons ,  &  (  puifqu'il  faut  appeller  les  choies 

par  leur  nom  )  arec  une  extravagance 

dont  il  n'y  a  gueres  d'exemples  parmi  les 

modernes  ,  ni  même  parmi  les  anciens. 

Qiioi  ,  tu  ofes  parottre  devant  moi ,  dît-il  à 
Créon  ?  Th  as  favidace  J^entrer  dans  ce  Pa^ 
lais,  toi  qui  es  apurement  le  meurtrier  de  Laiifs^ 
&  qui  as  manifeflement  confpiré  contre  mn 
pour  me  ravir  ma  Couronne  ? 

Voyons ,  dis-moi  ,  au  nom  des  Dieux ,  as-tu 
remartjut  en  moi  de  la  lâcheté  ou  de  la  folie  , 
four  cjue  tu  ayes  entrepris  un  fi  hardi  defi*\ 
fein  ?  N^efi'ce  pas  la  plus  folle  de  toutes  les  f//* 
treprifes^  que  d^afpirer  à  la  Royauté  fins  trou^ 
pef  &fans  amh  ,  comme^fifans  çefecours  il 
étoit  aifé  de  monter  au  Thronc. 
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C  R  i  o  N  lui  répond  z^ 

VétêS  changerez  de  f intiment  ,  fi  vaux  mg 
donnez  le  temj  de  f  arien  Penfez-^Ms  qttily 
mit  un  hemme  au  monde  qui  préférât  d^Stre  Roi 
avec  toutes  les  frayeurs  é'toutes  les  craintes  fjrf 
accompagnent  la  Royauté  ^  a  vivre  dans  lefein 
dur  rep9s  avec  toute  la  fûreti  de  ïétat  £un 
particulier  ^  ijui  fous  un  autre  nom  poffedereit 
laméme  puijfancef 

Un  Prince  qui  fcroit  aocufê  d'avoir 
confpîrc  contre  fon  Roi  ,  &  qui  n'auroit 
d'autre  pfcuve  de  fan  innocenice  que  le 
verbiage  de  Créon-,  auroit  befoin  de  I» 
clémence  de  fon  maître. 

Après  tous  ces  grands  dîfcours  étrangers 
au  fujet.,  Créon  ocmande  à  Felipe  : 

*  VouUz-vous  me  chajfer  du  Royaume  ï 

Œdipe» 

Ce  rtefi  pas  ton  exil  que  ^t  veux  ,  ye  te  eon* 
damne  à  la  mon. 

C  R  é  o  K. 

tl  faut  tjue  vous  fajj^z  voir  aupoTAvant  fi 
ff  fuis  cêufablc 


f  l)ii»faiJV^'Qn4lmf»|ar«^HitVMMiUiâioiidft^ 
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4E  D  I  F  É. 

Tuf^trles  en  hmime  réfoln  de  nefds  ikiiu 

C  &  é  o  K« 
Cefi  p^ce  fue  vous  h  es  injufie. 

<E  D  I  F  £« 
Je  frendj  mesjkretéu 

C  it  i  o  K- 
Je  dets  frendre  Àuffi  les  miennes^ 

Â   D  I   P   E. 

OThébes^Thibesl 

C  A  16  O   K. 

U  f^tfi  permis  de  crier  auffi  :  Thehts^  Theht4 

Jocafte  vient  pendant  ce  beau  difcoursn 
4c  le  Choeur  la  prie  d'emmener  le  Roi  : 


J^fmmwmU  pian  mm^  quémdfaurm  offrit 
la  Cén^  df^xt  défwdrt^. 

C   H  O   E   Û  R\ 

.^  0idifmàtGrém  miÈm^f^HiàUdiffmiH, 
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fur  des  rapports  fort  incertains.  On  fi  piqut 
Jiwyfntfir  kesfoHpçons  tres-injnftes^    . 

J  O  C  A  S  T  E 

Cela  eji'il  vtnu  ietun  &  de  P Autre  t 

Le  Choeur. 

Oui ,  Madame^  ^ 

J  o  ç  A  s  T  E. 

Quelles  pareles  om-iU  donc  eues  ? 

Le   Choeur. 

CV/  ajfe:^ ,  Madame ,  les  Vrincestiontfas 
fpujfé  Uchofi  plus  loin  ,  (S^  celajitffit. 

EfFedivcment  comme  fi  cela  fufEfoit , 
Jocafte  ii^en  demande  pas  davantage  au 
Choeur, 

C'eft  dans  cette  Scène  qu^^dîpe  ra* 
conte  à  Jocafte  ,  qu'un  jour  à  table  un 
homme  y  vre  lui  reprocha  qu'îl  étoit  un  fils 
fuppofé  :  J*aBai  y  continua-t-il ,  trouver  ic 
Roi  &  la  Reine  %  je  les  interrofeai  fur  ma  naif" 
fance  $  ils  furent  tous  deux  très  -fâchés  du  rr- 
froSse  qù'm  m^avoit  faiu,  Quoique  je  les  ai^ 
majfe  avec  beaucoup  de  tendrejfe ,  cette  injure^  - 
qui  étoit  devenuepf^lique  ,  ne  laijfapas  de  me 
demeurer  fur  le  cceur^  &  de  me  donner  des 
fiupfûtis^  Je  partie  dmc  à  leur  is^u^feur  àUers 


TROUVE'.  a| 

Dehhfs  i  Apollon  m  daigna  pas  ripondre  pré^ 
çijement  a  ma  demande  :  mais  il  me  dit  Us 
chojes.les  pins  ajfreufes  &  les  pins  épouvanta^ 
bLej  dont  on  ait  jamais  oui  parler.:  tjue  j'épou^ 
fereis  i^fafUiblemtnt  ma  propre  mère  .;  que  je 
fercis  voir  aux  hommes  une  race  malhenreùfi 
tjui  les  rempliroit  d'horreur  j  &  que  jeferois  lo 
meurtrier  de  mon  père. 

Voilà  encore  la  Pièce  finie.  On  avoit 
prédit  à  Jocafte  que  fon  fils  trcmperoit  fes 
mains  dans  le  fang  de  Laïus  ^  &  portcroit 
fes  crimes  jijfqu'au  lit  de  fa  mexe.  Elle 
a  voit  feit  expofer  ce  fils  fur  le  mont  Cithé* 
ron ,  &  lui  avoir  fait  percer  les  talons  , 
(  comme  elle  l'avoue  dans  cette  même 
Scène)  :  (Edipq  porte  encore  les  cicatrices 
de  cette  blelTure;  il  fçait  au'onlui  a  re- 
proché qu'il  n'étoit  point  fils  de  Polybe  : 
tout  cela  rveft-il  pas  pour  Œdipe  &  pour. 
Jocafte  une  démonflratipn  de  leurs  mal- 
heurs., &n'y  a-t-il  pas  un  aveuglenaent  xi- 
diciile  à  en  douter  i 

le  fçais  que  Jocafte  ne  dit  point  dans 
cette  Scène  qu'elle  dût  un  jour  cpoufer 
fen  fils  ;  mais  cela  même  eft  uiic  nouvelle 
faute. 

Car  lorlgu'Œdipe  dit  à  Jocafte  :  On  m* a 
f  redit  fûe  je  fouiXerois  le  lit  de  ma  mère  ,  d! 
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Îue  mm  i>ere  fervif  fHaJfacré  par  mes  mMns\ 
ocalte  aok  répondre  fur  le  champ  :  en  tn 
4tV0it  prédit  autant  À  mm  fils  i  ou  au  moins 
elle  doit  faire  fentir  au  fpeâateur  qu'eJlô 
cft  convaincue  dans  ce  moment  do  foa 
malheur. 

Tant  d'ignorance  dans  <Edipe  &  dans 
Jocafte  n'eft  qu  un  artifice  groffier  du 
Poète  ,  qui  ,  pour  donner  à  fi  Pièce  une 
jufte  étendue ,'  fait  filer  jufqu'au  cinquiè- 
me Afte  un^  xeconnoifTance  déjà  mani- 
fcftée  au  fécond  ,  &  qui  viole  les  régler 
du  fcns  commun  ,  pour  ne  point  manquef 
tA  apparence  à  celles  du  Théâtre. 

Cette  même  faute  fiibfîfte  dans  tout  W 
cours  de  la  Pièce. 

Cet  (Edipe  qui  explîquoît  les  énîgrtics^ 
iï*cntend  pas  les  chofes  les  plus  clairts. 
Lorfque  le  Pafteur  de  Corinthe  lui  apporte 
là  nbuVellç  de  la  mort  de  Folybe ,  &  qu'il 
lui  apprend  que  Folybe  lï^étoit  pa$  fon' 
père  ,  qu'il  a  été  expofèparun  ïhcbain 
lur  le  mont  Cithérôn    ,    que  fcs  pîedr 
avoîent  été  pc?rc^  &  liéi  avec  des  caui^- 
roies  ,    (Edipe  ne  foupçonne  rien  enco'* 
rc  II  n'a  d'autre   crainte  que  d'être  né 
cfune  famille  obfcure  .:   &    le    Choeur 
ibûjours  jpréfènt  dans  le  cours  de  là  Pièce, 


tie  prête  at^ctine  attention  à  tout  ce  qiaî 
auroit  dû  inilruîre  Œdipe  de  fa  naiflance  ; 
le  Chœar  qu'on  donne  pour  une  aflem-- 
Ijlcc  de  gens  éclairés ,  montre^uffi  peu 
de  pénétration  qu^Œdipe  ;  &  dans  le  tcms 
<juç  les  Thébains  devroient  être  faifis  de 
pitié  &  d'horreur  à  la  vue  des  malheurs 
dont  ils  font  témoins  »  ils  s'écrient  :  Si  je 
puis  juger  ât  Cétvenir  ,  &  fi  je  ne.  me  tremPe 
éUnr  mes  cenjeHures  ^  Cithéron ,  le  jeur  de  «^• 
mdin  He  JepaferM  ^s  ^ue  veta  ne  nmsfdffieK. 
^^nnAtre  la  pairie  &  la  mère  i^Ctdipe  ^  &  qiêe 
noHs  ne  mhihm  des  danfes  en  votre  honnenr 
pèurvoHs  rendre  grâces  du  flaifir^ue  vous  au^ 
rej^faie  à  nos  Princes.  Et  vousj  f  rince  ;  du-^ 
^uel  des  Dieux  êtes  -  vous  donc  fils  f  ^ueBe 
JNymfhe  V9us  a  eu  de  Pan  ^  Dieu  des  monta-^ 
gfies  f  Etes^voHs  le  fruit  des  amours  d^jipolloni 
Car  iApoUonfe  plait  anffi  fur  Us  montagnes  f 
Eft'ce  Mercure  ou  Bac  chus  ^i  fe  tient  aujji 
fur  lesfommett  des  montagnes ,  &c  \ 

Enfin  celui  quî.a  autrefois  expofé  CEdîpe, 
arrive  fur  la  Scène.  Œdipe  rinterrogc  fur 
tdi  naiffancç.  Curiofité  que  M.  Dacier  con- 
damne après  Plutarque ,  &  qui  me  paroî- 
troit  la  feule  chofe  raifonnableqirŒc?îpe 
eût  faite  dans  toute  la  Pièce ,  fi  cette  juC- 
te  envie  de  fe  conaottre  a*étoit  pas  ac^ 

Tmtlh  fi 
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Hytnèn  ,  fùneftè  hymen ,  tu  m*ias  donné  la  vie  : 

Maîfi  dans  ces  mêmes  flancs  eà  je  fiis  renfermé  » 

Tu  fais  rentrer  ce  fang  46nt  tu  m'aYois  formé  | 

Et  par  U  tu  prodms  isc  ^es  fils  &  des  pères  ^ 

Pas  frf  res,  des  ma#îs ,  des  femmes  âc  des  mères  i 

Et  tout  ce  que  du  tc^t  la  maligne  foreur 

fit  jamais  ¥oir  au  jour  ^  de  bpntc  &  d'horreur. 

Premièrement ,  il  falloît  ^cprimer  que 
c'eft  dans  la  même  perfonne  qu'on  trouve 
CCS  mères  &  ces  maris  ;  car  il  n'y  a  point 
de  :  mariage  qui  ne  produife  de  tout  cela. 
£n  fécond  lieu  ,  on  ne  pailèroit  point 
aujourd'hui  à  Œdipe  de  faire  une  fi  curieu' 
fe  recherche  *de^  circonftances^de  fon  cri^ 
me  ,  &  d*en  combiner  ainfi  toutes  les 
horreurs;  tant  d'exaâitutlfe  àcopriptertous 
fcs  titres  incèftueux ,  loin  d'ajouter  à  la-» 
trocit^  de  raâiop  ;  femble  plutôt  l'afibL- 
tlir, 

Ces  deux. vers  de  CorQçUledifcnt  beaut 

coup  plu?»         ;     \    "'    , 

Ce  font  eux  ^ui  m'pfit  &lt  TaiTaffin  de  mon  pêne  ^ 

Ce  fopt  ^ux  çui  m'pnt  fait  le  mari  de  ma  mère. 

«f  •  •  •        t 

,,»,  s     •    •       •  ;    •  _         ■ 

'Lçs  vçfjSî'd^  Soç^ele  font  jd  un  Dcclar- 
matcur ,'.  4^  ceux  dç  Corneille  font  d'iia 


TRoure".  'â§ 

Vous  voyez  que  daïis  la  critique  de  TŒ- 
dîpe  de  Sophocle  je  ne  me  fuis  attaché  à 
relever  que  les  défauts  qui  font  de  tous  les 
tems  &  de  tous  les  lieU3^;  les  contradic- 
tions ,  les  abfurdîtés,  les  vaines  déclamai- 
"dons  font  des  fautes  par  tout  pays. 

Je  ne  fuiis  point  étonné  que  malgré  tant 
tf  imperfeftions  Sophocle  ait  furpris  Tad* 
miration  de  fon  fiécle.  L'harmonie  de  fes 
-vers ,  &  le  pathétique  qui  règne  dans  foh 
-ftylé  ,  ont  pu  féduire  les  Athéniens ,  qui 
avec  tout  leur  efprit  &  toute  leur  poli- 
teffe,  ne  pouvoient  avoir  une  jufte  idée 
de  la  pcrfeâion  d'uh  art  q«i  étoit  encore 
dans  fon  enfance.  ^ 

Sophocle  touchoît  au  tems  or^Iâ  Tra- 
gédie fut  inventée.  Efchile  contemporain 
de  Sophocle  étoit  le  premier  qui  s'ctoit 
'  avîfé  de  mettre  plufieurs  perfonnages  fuc 
la  Scène.  Nous  fommes  auffi  touchés  de 
Tébauche  la  plus  groffiére  dans  les  pre- 
mières découvertes  d'un  ;  art  ,  que  des 
beautés  les  plus  achevées  ^  lorfque  la  per- 
feftion  nous  eft  une  fois  connue.  Ainfi  So- 

})hoclc  &  Euripide ,  tout  imparfaits  qu'ils  , 
ont ,  ont  autant  réufli  chez  les  Athéniens 
3ue  Corneille  &  Racine  parmi  nous.  Nous 
evons  nous  -  mêmes  ,  en  blâmant  les 

Biij 
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Tragédies  des  Grecs ,  rcfpcfter  le  génie 
de  leurs  Auteurs  ;  leurs  fautes  font  ftir  le 
compte  de  leur  fiécîe  ;  leurs  beautés  n'ap- 
partiennent qu'à  eux ,  &  il  efl  à  croire  que 
s'ils  étoient  nés  de  nos  jours  »  ils  auroienc 
perfeftionné  Tart  qu'ils  ont  pief<jue  in- 
venté de  leur  tems. 

Il  eft  vrai  qu'ils  font  bien  déchus  cfe 
cette  haute  eftime  qô  il$  étoient  autrefois  $ 
leurs  ouyjagei  font  aujourd'hui  ou  igno- 
rés ou  rnéprifés  :  mais  je  crois  que  cet  ou- 
bli &  ce  mépris  font  au  nombre  des  injuili- 
ces  dont  on  peut  accufer  notre  ficelé  ; 
leurs  ouvrages  méritent  d'hêtre  lus  fans 
doute  y  8c  z  ils  font  trop  défeâueux  pour 
qu'on  les  approuve ,  ils  font  auffi  trop 
pleins  de  beautés  pour  qu'on  les  méprife 
entièrement. 

-Euripide  fur  -  tout ,  qui  me  pafolt  fi  fîi- 
périeur  à  Sophocle  >  &  qui  feroit  le  plus 
grand  des  Poètes  i  s'il  étoit  né  dans  uû 
tems  plus  écJaifé ,  a  iaiâîéi^  ouvrages 
qui  décèlent  un  génie  parfait ,  malgré  les 
imperfedionsde  les  Tragédies* 

Eh  î  quelle  idée  ne  doit-on  point  avwr 
d'un  Poëte  qui  a  prêté  des  fentimcns  à 
Racine  même  ^  Les  endroits  quç  cegraad 


lîômme  a  traduits  d'Euripide  dans  fon  ini- 
mitable Tragédie  de  Phèdre  ne  font  pas 
les  moins  beaux  de  fon  ouvrage, 

-rfeciix','  que  né  -fiiîHc  ^'flîfe  àl'ofnbfe  des  forêts  ?  , 
Quand  pourraî-je,  au  travers  d'une  noble  poufl5cre« 
Suivre  de  l'œil  un  char  fuyant  dans  la  carrière  i 
-.  .  .  .  .Ini(enfçè,oilifuî$-je,  &  qu'aî-jc  dit  î 
-  Où  laîffé- je  égarer  mes  vaux  &  mon  cfprît  t 
^  Je Tai  perdu ,  tes  Dieux  m'en  ont  ravi  l*uraf«# 
"  (Enone  ,  la  douleur  me  couvre  le  vif^e  ; 

<  Je  te  laifTe  trop  voir  mes  honteufes  douleurs  i 

Et  mes  yeux ,  malgré  moi ,  fe  rempliflcnt  depleuiW 

<  Prcfque  toute  cette  Scène  cft  traduite 
mot  pour  mot  d'Euripide.  Il  ne  faut  pas 
cependant  que  le  Lcftéurféduit.  par  cette 

'  traduâion  s'imagine  que  la  Pièce  d'Euri- 
pide foit  un  bon  ouvrage.  Voilà  le  feul 
bel  endroit  de  fa  Tragédie  ,  &  même  le 

^  feul  raifonnablè  ;  car  c'eft  le  feut  ^ue  Ra- 
cine ait  imite:  &comme  on  ne  s'avifera  ja- 
mais d'approuver  l'HippoIite  de  Scnéque  f 
quoique  Kacine  ait  pris  dans  cet  Auteuf 
toute  la  déclaration  de  Pliédre  ,  auffi  ne 
doit-on  pas  admirer  l'HippoIite  d'Euripi- 
de pour  trente  ou  quarante,  vers  qui  fe 
font  trouvés  dignes  d'être  imités ,  par  W 
plus  grand  de  nos  Poëtcs. 

Biv 
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Molière  prenoit  quelquefois  des  Scènes 
entières  dans  Cyrano  de  Bergerac^&  difoit 
pour  fon  excufe  :  Çetu  Scimefi  bonne  ,  eSt 
pt*appétr$ienf  de  droit  ^  je  reprends  mon  tien 
péir-tont  m  je  le  trouve.  Racine  pouvoit  à 
peu-près  en  dire  autant  d'Euripide. 

Pour  moi ,  après  vous  avoir  dit  bien  du 
mal  de  Sophocle ,  je  fuis  obligé  de  vous 
en  ,dire  le  peu  de  bien  que  j^en  fçais  ;  tout 
différent  en  cela  des  medifans  j  qui  com- 
mencent toujours  par  louer  un  homme  > 
&  qui  finiflent  par  le  rendre  ridicule» 

J'avoue  que  peut-être ,  fans  Sophocle  ^ 
)e  ne  ferois  jamais  venu  à  bout  de  mon 
<Edipe^  Je  lui  dois  Vïàét  de  la  première 
Scène  démon  quatrième  Aâe,  Celle  du 
Grand- Prêtre  qui  accufc  le  Rcm  eft  entiè- 
rement de  lui  ;  la  Scène  des  deux  Vieil- 
lards lui  appartient  encore.  Je  voudroîs 
lui  avoir  d'autres  obligations,  je  le^avoue- 
rois  avec  la  même  bonne  foi.  Il  eft  vrai 

3ue  comme  je  lui  dois  des  beautés ,  je  lui 
ois  auffi  des  fautes ,  &  j'en  parlerai  dans 
l'examen  de  ma  Pièce ,  où  j'efpere  vous 
rendre  compte  des  miennes. 

4^ 


TRourr. 

5^ 

LETTREIV. 

Hui  C9ntum  U  Critique  de  V^dife  de  Cometiïii, 

M. 

Après  vous  avoir  faît  part  de  mes  féiN 
tîmens  fttr  l'Œdipe  de  Sophocle,  ]t  vous 
dirai  ce  que  je  penfe  de  celui  de  Corneille^ 
jefefpcfte  beaucoup  plus  j  fans  doute ,  ce 
tragique  François  que  le  Grec  ;  mais  je 
refpeâe  encore  pIiK  la  vérité  à  qui  je  dois 
les  premiers  égards.  Je  crois  même  que 
quiconque  ncteait  pas  connoîtrr  les  faru- 
tes  des  grands  hommes  ,  t&  incapable^  de 
fcntir  le  prix  de  leurs  perfections^  J^ofe 
donc  critiquer  l'Œdipe  ae  Corneille  ,  Se 
je  le  ferai  avec  d'autant  plus  de  liberté  , 
que  je  ne  crains  point  ^e  vous  me  foup- 
çonniez  de  jaloutîe  y  ni  que  vous  me  re-' 
prochiez  de  vouloir  m'égaler  à  fui.  Cefi 
en  Kadmirant  que  je  hazarde  ma  ccnfure  ; 
i^  je  crois  avoir  une  eftime  plus  véritable 
pource  fameux  Poète  y   que  ceux  qui  jau- 
gent de  TŒdipe  par  le  nom  de  f  Auteur  , 
Se  non  par  l'ouvrage  même  r  ^  qur  ecrfîênc 
fnéprtfë  dans  tout  antre  ce  qu'ifs  admueinc: 
d^n«  TAutcur  de  Qnn»r         B  v 
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^  QDmcilIc-  fendt  bien  qoc  la  (implicite, 
ou  plutôt  la  fechcreflc  de  la  Tragédie  de 
Sophocîe  ne  j)onvçnt  foumrr  toute  reten- 
due qu'exigent  nos  Pièces  de  Théâtre^  Oa 
fe  tron^e  fort  y  lorfqu'oTr'pçnfc  que  tous 
'ces  fujets,  traités  autrefois  avecfuccès  par 
Sophocle  &  par  Euripide>  ÏŒdipe^  U  Phi^ 
hSeti  y  rEleàre  »  rip  ht  génie  w  Tauride  „font 
des^^  fujets  Iieureux.&  aifésà  manier  j  ce 
font  lesiplus  ingrats  &  les  pîus  impratîca- 
bics  ;  ce  font  des  fujets  d'une  ou  de^deûi^ 
Scènes  tout  au  pRis  ^  .&  non  pas  d'une 
Tragédie.  Je  fçais  qu'on^  ne  peut  gueress 
Toîir  ùit  le  Théâtre  des  évenemcns  plus^ 
affrctKx  ni  plus  attendriffans  r  &  c' efï  cefo 
même  qui  rend  le  fuccès  plus  difficile.  D 
Jàut  joindwi  k  c^  évenemens  des:  payons: 
^oi  les  préjpàrent  ;  fi  ccspaffions  font  trop 
tortçs,.  elfes  étouffent  lé  fujet  j  fi  elles 
font  trop  foibles  ,  elfes  languiffent.  If 
falloît  que  Corneilfe  marchât  entre  ces 
deux  extrémités  y  &  qu'il  fuppféât  par  Ta 
fécondité  de  fon  génie  à  l'aridité  de  la 
matière.  If  choifit  donc  FEpifode  de  Thé- 
fée  &  de  Dircé  ;  &  quoique  cet  Epifode 
ait  étéuniverfcllemcnt  condamné  y  quoi- 
que Corneille  eût  pris  dhs  long  -  tems  fa 
gloricufe  habitude  d'avouer  fés  fautes ,  il 
jae  reconnut  point  eelîr-ci  5  à  parce  que 
jcct  Epifode  itoit  tout  entkr  de  loninvcorr 


lîoiî,  îï  s'en  applaudit  dans  fa  préface  : 
tant  il  eft  difficile  aux  plus  grands  hon>- 
mes  y  Sc'  même  aux  plus  modefles ,  de  fit 
feuvcrdesillufipnsde  Tamour  propre^ 

If  /atit  aroucr  que  Théfce  joue  uif 

étrange  Rôle  pour  un  Héros  ,  au  milieii 

.des  maux  les  plus  horribrcs  dont  un  Peu* 

fie  puifle  être  accablé;  il  débute  par  dim 

QQelqoe  ntafe  afirenx quVtaTe  ici  Es  ptficr 
L'abfeace  aux  yrais  Amans  eft  encorplus  fîmeffietf 

Et  parlant  dans  fa  lecandè  Scène  â 
.Œdipe; 

*  irvftttruiMreTofrttn'ËeattieQ  «TaosfbtTféiar 
'Et  dcher  d'obtenir  un  aveu  favond)le  ^ 

^Quj  peut  faire  on  Heureuic  d'un  Amant  miferaUe» 
V  •  «^  r  II  efIFtoat  vrai  r  j'aime  en  votre  Palais  ^ 
Chez  vou»  eft  Ta  Beauté  quiv  fait  tous  me»  fouhaitf  f 
Vous  Taîmez  i  Pégal^l'Antigone  &  dTfmenc  , 

*  Elle  tient  même  rang  eBèz  vous  &  chez  la  ReiiersE 
'  EîT  un  mor  r  c'cft  leur  Cbui^  la  Princefle  Dircéi^ 

0onc  les  yeuxt  •  r» 

Cdipe  répond; 

Q«PÎ  i  fes  yeux.  Prince ,  vo\n  ont  ISeffiT?     . 
'  jfe  ùâs^àHii  BOttff  tw»  Vtf  I*Reia«ffr  menu? 

3n 
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Ait  fçu  TOUS  prévenir  pour  un  fils,  ie  Ion  frère» 
Ma  parole  eft  donnée  8c  ie  n*y  puis  plus  rien  ;  . 
Mais  je  aoxs  qu'apris  toutfes  faurslaTaltsit  hiOÊ^ 

T  H  à  S  i  £«: 

Antigone  eft  parfaite  ,  nmeneeilainxlin^le; 
Dircé  9  S  vous  voulez ,  n'a  rien  ie  comparable  ; 
Elles  Conî  Tune  &rautre  un  chcf-d'œuvfe  des  cieuat 
liais.  •  •  • 

Ce  n*eA  pas  oflenfer  deux  S  cHarmantes  (œurr» 
Que  voir  en  leur  ainée  aufll  quelques^  douceurs* 

Ccf^endant  fombre  de  Laïus  demancfe 
nti  Prince  on  une  Firincefle  de  fon  Sang 
pour  viAimej  Dircé,  fèul  refte  du  Sang 
de  ce  Ror,  cft  prête  à  slmmorer  fur  îe  tom* 
beau  de  fon  père  t  Théfée  ^  veut  mourir 
pour  eUe  ,  lui  fait  acccoire  qu^il  eft  fon 
frère,  Se  ne  laiâe  pas  de  lui  parler  d'amouJ^ 
malgré  ta  nouvelle  parenté. 

Tzî  mêmes  yeux,  encotier  &  tous,  mêmes  appas  f 
Mon  cœur  n^*éG0ute  pojn^ce  que  le  Sang  veut  dire» 
Ceil  d'amour  qu'il  gémit,,  c'eft  d'asnoui^  qu'il  fou» 

pire  ; 
Et  pour  pou^rfàns  crime  en  goûter  la  douceur» 
Il  fe  révolte  exprès  contre  le  nom  de  feur. 

Cependant  ^  qui  le  crovoFt  f  Théfée  ^ 
jdans  cecté  même  Scène  ^  &  1^  de  &m  * 
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firatag£ine«  II  ne  peut  plus  foûtenîr  da« 
vantaee  le  perfonna^e  de  frère  y  &  fans 
attendre  que  le  véntable  frère  de  Dircé 
Ibit  connu ,  il  lui  avoue  toute  la  feinte,  9c 
la  remet  par-là  dans  le  péril  dont  il  vou- 
loit  la  tirer  »  tvi  tui  difant  pounant  : 

Que  TAmotir ,  pour  défendre  une  fi  cheie  Tie  i 
Peut  £ûre  vanité  d*un  peu  de  trompeiic* 

Enfin  y  lorfou'Œdipe  reconnoît  qu'il  efl 
le  meurticr  de  Laïus ,  Théfée  ,  au  lieu  de 
plaindre  ce  malheureux  Roi ,  lui  propofc 
un  duel  pour  le  lendemain;  il  époufe 
Dircé  à  la  fin  de  la  Pièce  ,  &  ainfi  la  paf- 
fion  de  ThéiKe  fait  tout  le  fujet  de  la  Tra- 
gédie y  &  les  malheurs  d*<Edipe  n^en  font 
que  rÈpifodc* 

Dîrcé ,  perfonnage  plus  défeftueux  que 
Théfée  j  pafTe  tout  (on  tem^  à  dire  des 
injures  à  Çdipe  &  à  fa  mère  ;  elle  dit  à 
Jocafte  fans  aétour  qu  elle  eft  indigne  de 
vivre. 

Votre  fécond  hymen  peut  avoir  d^autrcs  caufcs  i 
Mais  j'oferai  vous  dire  ,  à  bien  Juger  des  chofes-j^ 
Que  pour  avoir  puifc  la  vie  en  votre  flâne , 
J'y  doi^  avoir  Acé  fort  peu  de  votre  fanfi. 
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Celui  du  gprand  Ltfïus ,  (ToQt  fe  m'y  (tis  (ottaée. 
Trouve  bien  qu'il  cftJottx  d'aâmer  k  d'*étre  aimée* 
Mais  il  ne  trouve  pas  qu'on  fbit  digne  dti  Jour , 
Xorfqu'aux  feins  de  fa  gloke  en  préfère  l'Amour* 

ir^fl  étonnant  que  Cofncïlfe,  qoî  a  fcn* 
tî  ce  défaut ,  ne  Tait  connu  que  pour  Tex* 
cufer.  CemMfUftie  de  refpeSt  y  dît-il,  de  Tftrce 
envers  fa  mère  ne  fcutette  une  fiente  de  Théa* 
jre ,  fuifque  tiens  m  femmes  péff  eHi^is  de  ren^ 
dre  forfaits  ceHxepee  mus  y  faifem  voir  ^  Noiï 
fens  doute  y  on  iifcfr  pas  abligé  die  faire 
Ats  gens  de  bien  de  tous  fes  perfonnages  : 
jnaîs  les  bîenféances  exigent  du  moins- 
qu'une  Princcffe  qui  a  affez  de  vertu*  pour 
vouloir  fauver  fon  peuple  aux  dépens  de* 
fa  vie  I»  en  ait  uffcz:  pour  pe  point  dire  dé& 
injures  atroces  à  fa  mercr    •  '^ 

FourJocafïey  dont  leRôfe  devroît  être 
întéreflant,  puifqu^elle  partage  tous  Tes 
malheurs  d*(ffdipe  ,  elle  n*en  eft  pas  même 
îc  témoin  ;  elle  ne  paroît  point  au  cin- 
quième Aâe  ,  forfqu  Œdipe  apprend  qu'il 
cfl  fon  fils  :  en  un  mot,  c'eff  un  perfonna- 
ge  abfolument  inutile  ,  qui  ne  fert  qu'à^ 
ràifonneravcc  Thcfée  ,  &  à  excufer  les? 
înforenccs  de  ÉcfiUrie,  qui  agit  ^  dit-elle  ^ 

En  Anamc  IAgo.  utàc^  eB^Frînceffe  avilâi*» 
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Fînîffbns  par  examiner  le  Rôfe  d'€Edîpe^ 
&  avec  lui  la  context\Me  du  Poëme. 

Il  commence  parvouIoFrmanercrnede 
fç^fînes,avant  que  de  s'attendrir furfes  maF- 
^heurs  des  Thébams  ;  bien  plus  condamna- 
ble en  ccîa  queThéfée,  qoin'^étaiit  point 
chargé  comme  lai  du  falut  de  tout  ce 
peuple,,  peut  Êms  crime  écouterfe  p3Sion«r 

Cependant  comme  il  fairoît  bien  dinar 
au  premier  A<Se  quelque  chofe  du  fujét  de 
la  rrécCy  on  en  touche  un  mot  dans  la 
cinquième  Scène.  Œdipe  foupçonne  que 
les  Dieux  font  irrités  contre  les  Thébain^^ 
parce  que  Jocafie  avoit  autrefois  fait,  ex- 
poferfonfils,  &  trompé  par4à  les  Oracles: 
des  Dieux ,  qui  prédifoient  que  ce  fil» 
tuenrit  fon  père  ôc  épouferoit  fa  mère. 

II  me  femble  qu^il  doit  crpîre  plutôt 
ique  Içs  Dieux  font  fatisfaîts  que  Jocafte 
ait  étouffé  un  monflre  au  berceau;  âc  vrai- 
fcmbrablement  ils  n'^ont  prédit  Tes  crimes; 
de  ce  fifs  ^  qu'afin  qu'oa  Fempêchk  de 
les  commettre. 

Jocaïfe  foupçonne  avec  aufl5  peir  de 
Ibndemeat  que  les  Dieux  puniffent  Î€B 
[Xhébaiiis  di3/a*avoir  pa«  vengé  lau  mom  d^ 
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Laïus  ;  elle  prétend  qu'on  n'a  jamais  p3 
venger  cette  mort.  Comment  donc  peut- 
elle  croire  que  les  Dieux  ta  ptmiflent  de 
n'avoir  pas  fait  Timpoflible  l 

Avec  moins  de  fondement  encore  <Kdi^ 
pe  répond  i 

Fourrom-iioiis  en  punir  des  brigands  incoimuf  V 
Que  peut-être  jamais  en  ces  tieux  on  a  vAs  i 
Si  TOUS  m'aver  dit  virai,  peut-être  ai-je  moî-mcmer 
Sur  trois  de  ces  brigand»,  veftgé  k  diadème- 

Au  llennicme,  au  teins  même  attaqué  (éulpar  tfOii^ 
J*en  laîflài  deux  fans^  vie  ,  &  mis  Tautre  aux  abois. 

ffidîçe  n'a  aucune  ralfon  de  crofre  que 
ces  trois  Voyageurs  fuffent  dt$  brigands',  : 
puifqu'au  quatrième  Aâie ,  ^  lorfque  Fèof- 
bas  paroît  devant  lui ,  il  lui  dit; 

Et  tu  fus  un  def  troîs  que  Je  (çus  arrêter  , 
Dans  ce  pafSge  étroit  qu'il  âilùt  dlfputer» 

S'il  les  a  arrêtés  lui-même,  &  s'il  ne  les  a 
combattHs.  que  parce  qu  ils  ne  vouloienr 
pas  fui  céder  le  pas  ,  il  n'a  point  dû  \t% 
prendre  pour  dés  voleurs  ,  qui  font  ordi- 
nairement très-peu  de  cas  des  cérémonies. 
Se  qui fongenç  plutôt  à  détr^uflèr  les  gens, 
çfca  leur  di^uter  le  haut  du  pavé- 


Mais  W  me  fembk  qu'il  y  a  dans  cet  en- 
droit une  faute  encore  plus  grande.,  Œdipe 
avoue  à  Jocafte  qu'il  s  eft  battu  contre 
trois  iiiconnus*  au  tqms  même  &  au  lieu 
ynèoMî  où  L^ïus  a  été  tué.  Jocàde  fçait 
que  Laïus  n  avoit  avec  lui  que  deux  Com- 
pagnons de  voyage.  Ne  devoît-clle  donc 
pas  foupçonner  que  Laïus  eft  peut  -  être 
mort  de  la  main<l'(Edipe  \  Cependant  elle 
lie  fût  nulle  attention  à  cet  aveu  ;  '  &  de 
peur  que  la  Picçc  ne  finiiTe  au  premier  Afte, 
elle  ferme  les  yçux  fur  les  lumières  qu*(E-* 
dipe  lui  donne  ,  ôc  jufqu'à  la  fin  du  qua- 
trième Adc  il  n'eft  pas  dit  un  mot  de  la 
mort  de  Laïus,  qui  pourtant  eft  lefujetde 
la  Pièce.  Lts  Amours  de  Théfce  &  de 
Pîrcé  occupent  toutjç  la  Scène*  i 

C'eft  au  quatrième  Ade  qia'Œdipc ,  en 
voyant  Phorbas ,  s'écrie  : 

C*eft  un  de  mes  brigands  à  la  mort  échappe. 
Madame»  6i  tous  pouvez  lui  choifir  des  fupplices  J 
S'il  n'a  tué  Laïus ,  îl  fut  un  des  complices* 

Pourquoi  prendre  Phorbas  pour  un  bri- 
gand ?  Et  pourquoi  affirmer  avec  tant  de 
certitude  qu'il  eft  complice  de  la  mort  de 
Laïus  ?  Il  me  paroît  que  TŒdipe  de  Cor- 
jicille  accufe  Phorbas  avec  autant  de  l^gé-; 
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reté  que   TCEdipe  de  Sophocle  accufe 
Créon. 

Je  ne  parle  point  de  TAfte  gigantefqué 
d'Œdipe  qui  tue  trois  hoitiiries  tout  fcul 
dans  Corneille,  &  5^.^*^  ^"^  ^^P^  ^^^^ 
Sophocle,  Mais,  il  cft  bien  ctrartge  qu'Œ- 
dipefe  fouvienne,  q)rè^fcîzean$,  de  tous 
les  traits  de  ces  troi^  hommes  ;  ^ue  Cmh 
kvoit  U  fml  noir ,  U  mine  *fftK.  féirmcht ,  U 
frent  circatrifé,  &  h  regétrâ  un  feu  iMcke  ; 
^ue  Cautre  av&it  letttn  frais  &  fail  ferçémt , 
y«'//  ttoît  chauve  fur  le  devant ,  &  mêlé  fur  U 
derrière ,  <fe  pour  rendre  la  chofc  encore 
moins  vraîTemblable ,  il  ajoute  : 

On  en  peut  voir  en  moi  k  taille^  quelle»  traltt* 

Ce  n'étoît  point  à  (Edipe  à  parler  de 
cette  reflfèmblance  ;  c'étoit  à  Jocafte ,  qui 
ayant  vécu  avec  Tun  &  avec  Tautre,  pou- 
voit  en  être  bîcnmîeux  informée  qu'Œdipe, 
gui  Tidi  jamais  vu  Laïus  qu'Hun  moment  en 
fa  yîe.  Voilà  comme  Sophocle  a  traité  cet 
endroit  :  mais  il  falloit  que  Corneille ,  où 
n'eût  point  lu  du  tout  Sophocle ,  ou  le  mé- 
prisât beaucoup,  puifqu*il  n'a  rien  emprun- 
té de  lui  9  ni  beautés  ni  défauts. 

'    Cependant ,  comment  fe  peut  -  il  fiure 
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qu'Œcîîpe  ait  fcul  tué  Laïus  ,  &  que  Phor- 
bas,  qui  a  été  blcffé  à  côté  de  ce  Roi  * 
dife  pourtant  qu'il  a.^cté  tdé  par  dts  vor 
.leurs  ?  Il  étoit  difficile  de  concilier  cette 
contradidion  ,  &  Jocafte  pour  toute  ré» 
ponfe  >  dit  que 

Ccft  un  conte  » 
Dont  Phorbas  au  retour  voujiut  cacher  fa  bontet 

Cette  petite  tromperie  de  Phorbas  der^ 
voit-elle  être  le  noeud  de  la  Tragédie 
d'Œdipe  ?  Il  s'eft  pourtant  trouvé  des 
gens  qui  ont  admiré  cette  puérilité  ;  Se 
un  homme  diflingué  à  la  Cour  parfon  ef- 

Srit  m'a  dit  que  c*étoit  là  le  plus  bel  en- 
roit  de  Corneille* 

Au  cinquième  Afte  (Bdipe ,  honteux 
d*avoîr  époufé  la  veuve  d'un  Roi  qu'il  a 
maffacré,  dit  qullvcut  fe  bannir  &  re- 
tourner à  Corinthe  ;  &  cependant  il  ca- 
voye  chercher  Théfée  &  Dircé, 

Pour  lire  ^ans  leur  ame  9 
S'ils  préteroient  la  main  à  quelque  fourde  trame* 

Et  que  lui  importent  les  fourdes  tra* 
mes  de  Dircé ,  &  les  prétentions  de  cette 
Princeffe  fur  une  couronne  à  laquelle  il 
^  renonce  pour  jamais  l 


44      LE  PORTE-FEUILLE 

Enfin  ,  il  me  paroh  qu'(Edipc  apprend 
avec  trop  de  froideur  fon  aflfreufe  avcntâ- 
•te.  Je  fçais  qu^il  n'eft  pomt  coupable ,  * 
îcjuc  fa  vertu  peut  le  confofer  d  un  crime 
involontaire  :  maïs  s^il  a  afféz  de  fermeté 
dans  Tefprit  pour  fentir  qu'il  n'eft  que 
malheureux  ,  doit-il  fe  punir  de  fon  mal^ 
heur?  Et  s'il  eft  affez  furieux  &  affez  defeC- 
peré  pour  fe  crever  les  yeux  ,  doit-il  être 
affeî;  froid  pour  dire  à  Dircé  dans  un  mor 
ment  fi  terrible  ? 

Votre  frère  eft  cofifra,  le  fçavez-vous,  MaJameS 
Votre  amour  pour  Thcfée  eft  dans  uff  plein  repos. 
Aux  crimes ,  malgré  moi ,  Tordre  dtf  ciel'  m'attache» 
•Pour  m'y  faire  tombera  mof-méme  il  me  cac&e  » 
Il  ofl&e ,  en  m'aveuglant  force  qu'il  a  préfit , 
Mon  père  à  mon  épée  &  ma  mère  à  mon  lit. 
Hélas  !  qu'il  eft  bien  vrai  qu'en  Tain  on  s^imaginC 
Dérober  notre  vie  à  ce  qu'il  nous  deftine» 
Les  foins  de  Tévîter  font  courir  au-devant  » 
-Et  l'arfreflê  a  le  fuir  y  plonge  plus  avani; 

Doit-il  refter  fur  le  Théâtre  à  dcbîtcf 

Çlus  de  quatre  -  vingt  vers  avec  Dircé  & 
'héfce  qui  font  deux  étrangers  pour  lui, 
tandis  que  Jocafte  fa  femme.  &  fàmere ,  ne 
fçait  encore  rien  de  fon  aventure  ,  &  nt 
paroît  pas  même  fur  la  Scène» 
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Voilà  à  peu-près  les  pfmcipaxix  défauts 
eue  j'ai  cru  appercevoir  dans  TCEdipe  de 
Corneille.  Je  m'abufe  peut-être  :  mais  je 
parle  de  fes  fautes  avec  la  même  fincérité 

3ue  j'admire  les  beautés  qui  y  fontrépan- 
uës  ;  &  quoique  les  beaux  morceaux  de 
cette  Pièce  me  paroiffent  très -inférieurs 
aux  grands  traits  de  &s  autres  Tragédies^ 
je  defefpere  pourtant  de  les  égaler  jamais: 
car  ce  graqd  homme  eft  toujours  au-delTus 
des  autres,  lors  même  qu'il  n'eft  pas  enr 
Itiçrement  égal  à  lui-même. 

Je  ne  parle  point  de  la  verfificatîon  ;  on 
fçait  qu'il  n*a  jamais  fait  de  vers  fi  foibles 
&  fi  indignes  de  la  Tragédie.  En  effet  , 
Ck)r0eille  ne  connoiiToit  gueres  la  médio^ 
çrité ,  &  il  tpmboit  dans  le  tas  avec  la 
même  facilité  qu'il  s'élevoit  au  fubUme. 

J'cfpere  que  vous  me  pardonnerez  , 
Monfieur,  la  témérité  avec  laquelle  je 
parle  ;  Ç\  pourtant  c'en  eft  une  de  trouver 
mauvais  ce  qui  eft  mauvais,  &  de  refpefter 
lenoBidel' Autour  fans  ea  être  i'efclave. 

Et  quelles  fautes  voudroit-on  que  Ton 
relevât  ?  Seroit-ce  celles  des  Auteurs  mé* 
(lipcres  dont  on  ignore  tout  jufqu'^ux  dé- 
fauts? Ceftfuiiesimperfe^n^clesgrandf 
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hommes  qu'il  faut  attacher  fa  critique; 
car  fi  le  préjugé  nous  faifoit  admirer  leurs 
fautes,  bientôt  nous  les  imiterions ,  &  il 
fè  trouveroit  peut-être  que  nous  n'aurions 
pris  de  ces  célèbres  Ecrivains  que  Texcm- 
ple  de  mal  foire. 


LETTRE    V. 

!^n  contient  U  Critiqut  du  nouvel  iEdipe» 


M. 


•    Me  voilà  enfin  parvenu  à  la  partie  de 
ma  Diflertation  la  plus  aifée ,  c*eft-à-dire  ; 
à  la  critique  de  mon  ouvrage  ,  de  pour  ne 
point  perdre  de  tems,   je  commencerai 
par  le  premier  défout  qui  eft  celui  du  fu^ 
jet.  Régulièrement ,  la  Pièce  d'flSdipe  de- 
Vroit  finir  au  premier  Afte.   Il  n'eft  pas 
naturel  qu'Œaipe  ignore  comment  Ion 
prédeceffeur  eft  mort.  Sophocle  ne  s'efl 
point  mis  du  tout  en  peme  d.e  corriger 
cette  foute.  Corneille  en  voulant  la  fativer 
a  fait  encore  plus  mal  que  Sophocle ,  & 
Je  n'ai  pas  mieux  réuffi  qu'eux.,  {QEdipc  chez 
moiparleaîiïfîàJocafie:  '    ''  -      '  '    ^ 
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On  m*aToit  cofijouri  dit  que  ce  ktt  un  Thibaia' 
Qui  leva  fiir  flou  Prince  une  coupable  main* 
Pourmoi  qui  fur  (on  TrÂne  élevé  par  tous- même  9 
Deux  anf  après  ù,  mort  ai  ceint  fon  diadème  » 
Madame  t  folqu'ici  reipeâant  vos  douleun# 
Je  n'ai  point  rappelle  le  fiijet  de  vos  pleurs  » 
^t  de  vos  feuls  périls  chaque  jour  allarmée  » 
Moname  k  d'autres  (oins  Ceajoloit  eue  formée» 

Ce  compliment  ne  me  paroît  point  une 
cxcufc  valable  de  Ticnorance  d'Œdipe. 
JLa  crainte  de  déplairf  i  fa  femme  en  lui 
parlant  de  la  mort  de  fon  premier  mari  1 
ne  doit  point  du  tout  rempccher  de  s'in-- 
former  des  circonftances  delà  mort  de  (on 
prédéceircur.  C^ft  avoir  trop  de  difcre- 
tion  Se  trop  peu  ^e  curioiité;  il  ne  lui  efl 
pas  permis  non  plus  de  ne  point  fçavoic 
rhiftoire  de  Phorbas.  Un  Miniftre  a  Etat 
ne  fçauroit  jamais  ^tre  un  homme  zffcz 
obfcur  pour  être  en  prifon  plufieursaa» 
nées  fans  qu'on  p'en  fçache  tien.  Jocafte 
a  beau  dire  : 

Dans  un  Château  ▼oîfîn  conduit  fccrettement  » 
Je  dérobai  fà  tête  à  leur  emportement. 

On  voit  bien  que  ces  deux  vers  ne  font 
mis  que  pour  provenir  la  critique  ;  c'ci^ 
une  fau^  qp'on  tâche  dç  dégùifer ,  mail 
£m.  açn  eu  pa)B  onoms  faute*  ^ 
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Voici  un  défaut  plus  confidérable  quî 
tfeft  pas  du  fujet  ,  &  dont  je  fuis  feul  rct 
ponfablc.  C'eft  le  perfonnagc  de  Philoc- 
tete,  11  femble  qu'il  ne  foit  venu  àThebes 
qtie  pour  y  être  accufé  ;  encore  cft  -  il 
foupçohné  peut  -  être  un  peu  légèrement; 
II  arrive  au  premier  afte,  &  s'en  retourne 
au  troifiéme.  On  ne  parle  de  lui  que  dans 
les  trois  premiers  Aôes,  &.on  n'en  dit 
pas  un  feul  mot  dans  les  deux  derniers.  Il 
contribue. un  peu  au  noeud  de  la  Pièce,  &, 
le  dénouement  fe  fait  abfolument  fans  lui: 
ainfi  il  paroîtque  ce  font  deux  Tragédies  , 
dont  Tune  roule  iur  Philodctc  »  &  l'autre 
furCEdipe. 

J^aî  voulu  donner  à  Philodete  le  carac- 
tère d'un  Héros ,  &  j'ai  bien  peur  d'avoir 
pouffé  la  grandeur  d'amejufqu'à  la  fanfa- 
ronade.  Heureufement  j'ai  lu  dans  Mada- 
tne  Dacier,  qu'un  homme  peut  parler 
avantageufement  de  foi ,  lonqu'il  eft  ca- 
lomnié :  voilà  le  cas  où  fe  trouve  Philoc- 
tête,  11  eft  réduit  par  la  calomnie  à  la  né- 
ceffité  de  dire  du  bien  de  lui-même.  Dans 
une  autre'  occafion  j'àurois  tâché  de  lui 
donner  plus  de  politefTc  que  de  fierté  ;  & 
s'il  s'étoit  trouvé  dans  les  mêmes  circons- 
tances que  Sertorius  &  Pompée ,  j'aUrois 
pris  la  converfation  héroïque  de  ces  deux 

^  '     grands 


Krands  hommes  pour  modèle ,  quoique  je 
n  euflc  pas  efpérc  de  ratteindre.  Mais 
comme  il  eft  dans  la  fituation  deNicomc- 
^éé  i  f  ai  crû  devoir  le  faire  parlera  peu-près. 
comme  ce  jeune  Pripce ,  &  qu'il  lui  étorc 
permis  de  aire  f. h»:  homme  tel  j/ne  moi  y  lorf- 
qu'on  routfàgc.  Quelques  pcrfonnes  s'i- 
Iriaginenc  que  Philodete  étoit  un  pauvre 
Ecuyçr  d'Hercule  ,  qui  n'avoit  d'autre 
mérite  que  d'avoir  porté  fes  flèches  ,  <Sc 
qui  .veut  s'égaler  à  fon.  maître  dont  il  parle 

•  -toujours»  Cependant  il  eft  certain  que  Phi»- 
1    loâete  étoit  un  Prince  de  la  Grèce ,  fa- 

*  ancux  par  fes:  exploits  ,     Compagnon 
<    rfHcrcuIe  ,    &  de  qui  même  les  Dieux 

-avoient  feit  dépendre  le  deftin  de  Troye^ 
Je  ûefçaisit  je  n'çn  ai  point  feit  en  quel- 
.que»  endroits  un  fenfaron ,  mais  il  eft  cer- 
tain ^ec'écoitUQ  Héros* 

•     Pour  l'i^onance  où  il  eft  en  arrivant 

dr  les  afl^ires  de  Thebes,  je  ne  la  trouve 

•pas  moins  condatnnable  que  celle  d'Œdi- 

:t)c.   Le  mont  (Eta  où  il  avoit  vu  mourir 

|lerciiletî*étoit  pas  fi  éloigné  de  Thcbes, 

qu'il  ne  pût  fçavQif  aifément  ce  qui  fe 

paflbit  danis  cette  Ville.  Heurcufement 

cette  ignorafiCe  vicieufe de  Philoftete  m'a 

'  fourni  une  expofition  du  fujet  qui  m'a  paru 

:a0êz  bien  reçue  ;  &-c'eft  ce  oui  me  pei-^ 
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Eiadc  que  les  beautés  d'un  oy  Vtage  fi^^ 
fcnt  quelquefois  d'un  défaut. 

Dans  toutes  les  Tragédies  on  tombo 
3anç  un  ceueil  tout  €ontraii«.  L'expofi- 
tion  du  fajct  fe  fait  OKlinairement  a  uU 
perfonnage  qui  en  eft  auffi  bien  informé 
que  celui  qui  lui  parle.  On  eft  obligé  y 
pour  mettre  les  auditeufs  au  fait ,  d#  fokc 
dire  ^ux  principaux  Aâeurs  ce  qu'ils  ont 
dû  vraifembkbiement  déjà  dire  mille  fois^ 
JLe  point  de  perfeftion  feroit  de  combiner 
tellement  lej  événement ,    que  TAuteuit 

3 ui  parle  n'eût  jamais  (iû  dire  ce  qu'on  met 
ans  fa  bouche  que  dans  le  temis  même 
où  il  te  dît.  Telle  eft  entfe  autres  cxenh- 
plesde  cette  perfeâion ,  la  premîpre  Scè- 
ne de  la  Tra^écHe  de  Bajazet/Àcomat  i^e 
Î>eut  être  initruit  d^  ce  qui  £^  jaJ^  dans 
'aripée.  Ofinin  ne  peut  fçavoir  de  nou- 
velles du  Serrai!.  Ils  fc  font  l'yn  à  l'autre 
àcs  confidences  réciproques  ,  qui  inftmi- 
icnt  &  qui  intérçffent  égalcmeûc  Icifpcc- 
tatcuf  ;  èc  l'artifice  de  éetteex^fitibn.  eil 
conduit  avec  un  inéiHtgeiâî^nt  dont  fR 
crois  queRacîne  feul  4tôit  capable; 

Il  eft  vrai  quil  y  a  des  filets  é^  Tiagf- 
jdîe<:^  l'on  eft  tellement  gêné  pair  la  m- 
Caa:eric  ii^  événement»  ^  ^^U  «ft  pre%M 

^'  Al  .: 
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împoffiblc  de  réduire  rçxpofition  de  fi^ 
i^iccc  à  ce  point  dç  ifageflçi  &  de  vraifcm- 
fclance.  Je  crois  pour  mon  bonheur  que 
ïç  fîijct  d'Œdipe  eft  de  ce.genre  ;  &  il  me 
ifemblç  que  lorfqu'ôn  fe  trouve  û  peu  maî- 
tre" du  terrein ,  il  faut  toujours  fonger  à 
être  întérefTa^t  plutôt  qu'exaâ;  ;  car  Iç 
jSpcâateur  pardonne  tout ,  hors  la  lon- 
gucui; ,  &  î6rfqii''il  eft  une  fois  ëmu ,  îl 
^xamîne  rarement  s'il  a  mCon  de  l'être, 

A  Tégacd  de  ramour  deJoçaftc  <Sç  dç 
Phîloâetc  ,  fofeehcoce  dire  que  c^eft  uni 
défaut  néceflaire  ^  le  fujet  ne  me  fournit- 
foit  rien  jjar  lui-meipc  çpur  remplir  les 
trois  pricmicrs  Aftcs.  A  Çjine  même  àvois- 
jè  de  la  matière  pour'  les  deux  défpiérs. 
Ceux  qiii  copnoilfent  le  Tfacatçe ,  c*eft-à- 
-dïre  qpyif  qui  fentent  les  dî/Bcultc,s  de  la 
çpmppfiidpn  auflS-bîen  qide  les  fautes,  coh- 
vîçridront  de  cejgue  je  dis.  Il  faut  toujours 
donner  des  paflîons  aux  prindpaiix  pier- 
fonriages.'Efi  ?  quèrrôle  irifipidc  aurbît 
joué  ^çaftê.^  fi  e^fe  n'avoît  eu  du  fnoîn^  Ib 
fouvenir  d^un  amour  légitime  ;  &  fi  elle 
n^avoit  craint  pour  les  jours  d'un  hoiririie 
^u*çlle  avoit  autrefois  aimé* 

Il  çft  fiirprenant  que  Phîloftete  aime 
«n'cofc  Jocafte  »  après  une  fi  longue  al>- 
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(en  ce  :  il  rcflemblc  a0ez  aux  Chevaliers 
^rrans  ,  dont  Ja  profeflion  étoit  cfétxc 
toujours  fidèles  à  leurs  maîtrefle^.  Mais  jo 
ne  puis  ctrje  «de  Tayis  de  ceux  qui  trouvent 
Jocafle  :trop  âgée  pour  faire  naître  encore 
des  paJtliQns  ;  elle  a  pu  être  mariée  fi  jeune, 
&  il  eft  fi  fouvent  rçpetc  dans  la  Pièce 
^u'Œdipe  eft  dans  une  grande Jeuneife , 
que  fans  trop  prefler  les  tems  ,  îî  eft  aifc 
de  voir  qu'elle  n*a  pas  plus  de  trente-cinq 
zns.  Les  femmes  feroient  bien  malhcurcu- 
fesjfi  on  ii'in^irQit  plu?  dp  fentigient  à  cec 

.  Je  veux  que  locafte  ait  plus  de  foixante 
ans  dans  Sophocle  &  dans  Coroeille,.  La 
çonftruiaion  de  leur  fable  n'eft  pas  une 
cégle  pour  la  miennç.  Je  ne  fois  jpaç  pbli'' 
gé  d'adopter  leurs  fidtjions  ;  &  s  il  leur  ^ 
ixé  permis  de  faire  reyjvrç  dans  pluficurç 
de  icur$  Pièces  des  perfonncs  xportes  de* 
puis  long-tems  ,  8ç  d'en  faire  moxirird'au* 
très  qui  etoient  encore  vivantes ,  on  doit 
bien  mç.paflçr  d'ôter  \  Joça^c  quel^uc^ 
années.    '  ».    ,   . 

Mais  je  m'àpperçoîs  gue  Je  fais  Tàpôlo- 
gîe  de  ma  Pièce  ,  au  Jieu  de^  la  critique 
quç  j'çn  avoirs  promifc*!  Rcvpnon?.  v{tç  d  1» 

cçnfure.      ^   *    -  '   m-  <  - 
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^  Le  tfoifiéme  Afte  n'eft  point  fini  ; .  on 
lie  fçait  pourquoi  les  Afteurs  fortent  de  u 
Scène,  (fidipe  dit  à  Jocafle  : 

Suîvcx  mes  pas ,  rentrons  ^  îl  faut  que  j'éclaîrcîfle 
Un  foupçon  que  je  forme  avec  trop  de  juûice^ 

t        •        •        •        •        Suivez-moi , 
Et  vener  diffiper  ou  combler  im>ii  effiroi. 

Mais  îl  n^'y  a  pa^  de  r âîfon  pour  éçlaîis- 
cîr  fon  doute  plutôt  derrière  le  Théâtre 
que  fur  la  Scène  :  aufli  Œdipe  après  avoir 
dit  à  Jocafte  de  le  fuivre  y  revient  avec 
elle  le  moment  d'aprèi ,  <Sc  il  n'y  a  nulle 
diftinftion  entre  le  tfoifiéme  &  le  quatriè- 
me Afte ,  que  le  coup  d'archet  qui  ks  fii- 
pare.  '    • , 

» 

La  t>remîere  Scène  du  q;uatricme  Afle 
.cft  celle  qui  a  le  plus  réufli  :  mais  je  ne  m0 
reproche  pas  moins  d'avoir  fait  dire  daus^ 
cette  Scène  à  Jocafte  &  à  Œdipe  tout  c(& 
qu'ils  avoient  dû  s'apprendre  depuis  long- 
tcmSr  L'intrigue  n'eu  fondée  que  fur  une 
ignorance  bien  peu  vraifemfclable,  J*aiété 
obligé  de  recourir  à.  un  miracle  pour  cou- 
vrir ce  défaut  du  fujet.  Je  mets  dans  U 
bouche  d'Œdipe^ 

.  :    C  ig 
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JEnfin  je  mè  fourfens  qb-àiii  ch^m'lps'cfe  h'JPhcteldc  > 
i  Et  je  «è  Wnçoîài^a's  p^V  i^ucl  'c^Bâ«téiAi^nt 
J'oublioîs  jufqu'icicc  j^rs/toti-évtfnt*ittfetft^ 
La  main  des  Dieux  fur  mol  fi  lon^-tems  fiifpendue  9 
S^tebte  Àtér  le  bâhdéàu  qu'ils 'lifcfifeîciîtfer^ifaa  ^e) 
Dans  Un  (ihémin  étroh  jle  tfouVai  ileTO'gtiè^riers,^tec» 

Il  eft  wôfiifefte  <Jtset*^éttirit  ao^fçlhiÂ 
AAe  qu'Œdipe  devoir  raconter  cette 
•*Vériru%  îdfe  fe  Phècidfe  (  êaY  Clfe  qti'il  ^p 
«féftd  ça'r  là  toiîdhe  dû  Qrâfnd-ft-èïjfe  ijufc 
les  Dîétix  deftianéènb  4à  ^unitibri  dli 
^étirtrfer  de  Laiils  ,  foïi  dfeVbîr  -eft  ât 
Vîilfoïnïcar  fewpufttfftifrierit  &  fans  d^Iaî 
nde  tyfftéi  Ites  Cîtcbhftàn'èés  de  <Jè  tneiirtrt. 
-On  dbk  lui  tèpondtt  qiïe  Llaïus  à  été  ti* 
en  Phocide  ,  dans  un  chemin  étroft  ptt 
dsux  étrangers  ;  &  lui  qui  fçait  que  dans 
^t  teiïïs  -  là  hiême ,  il  s  eft  battu  contre 
4^feux  tti^ngtts  en  Photidc  ,  doit  foup- 
'^otintï  dès  cfc  môfftent  que  Laïus  a  été 
Wié  die  Ta  itiain.  Il  feft  trffte  d'-être  obligé  > 

Î)Dur  cacher  cfett^  fiaute  ,  de  fuppofer  qut 
a  vengeance  Acs  Dieux  btt  dans  un  tems 
la  mémoire  à  <Edipe  &  ta  lui  rend  dans  un 
autre, 

La  Scepe  fuîvante  d'Œdîpe  A  éePhof- 
bas  meparoît  bien  moins  intéreflante  che« 
moi  qu(  daizs  Corneille.  (Edipe  ^  dans  ma 


VMct  «ft.  d^jC  inftwit  4»  ;^  «aalheaf, 
«yàiït  que  Fhôfbafl  achevé  4c  î^en  perfua». 
^C.;Pb©Aa5.i»e  Iftiffe  i'eff>çiç!  du  Speâar 
jBèuf  ^iwjauduôe  Jncétï"**^  ».<."  ne^«?* 

«omt  fiatôreirct  :  au  corsaire. ,  4an6 
fcorheaicb  Œdipe  ,  loin  de  fe;doutM  d  e* 
«ffe  k  weurtaitw  de  tatutf  <^^  <»oit  en  et»  l« 
fl<ei«€iue;n&.  a'fejeonyainpilui -«i€tpieeçi 
:*;ottlMitK:««Yaiocrc  Ph©rjb^..  C<«  a««ficf 
difcG«)weiUcffeK«c  iadiwraWe,  û^^^P* 
«vbi«rquel«i(rrltcu>  de  croire  auePhorbaf 

<ft  coiiiâbE  *fiie,noeud  de  (aPiécc  n  »r 
S«iit  pâJ  fondé,  farîon  meofoûge  fuec^U 

C'eft  un  conte 

'  ^  Je  ne  paulferai  pas  plus  loin  k  critiqua? 
dé  mon  ouvrage  ;  il  rnc  femble  que  j'en 
j^h  re€Oj«w<e«  ■dçfattts.  Us  plw  igîpoffags. 
On  ne  doit  pas  en  exiger  davantage  d'un 
AuteiBr;,  &;.}îfexit-^re:mi cenfewftc m'au- 
foit'-Û  pftft  plus  maittaiçé.  Si  on  me  de- 
mande pourquoi  je  n  ai  pas  corrige  ce  que 
je  condamne,  Je  répondrai  qu  il  y  a  fouvent 
dans  uft  bovi^ge  des  étants  quori  eft 
oblige  :de  lkiSSbrtmA%ré&>U  Ac^^mcws 
il  y  a  peut-être  autant  d'honneur  à  avouer 
|è&  feuors^'i  i^ycètiAgtî.  J'ôjpâtci?ai  cn- 

Civ 
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core  que  fen  ai  ôté  autant  qu^il  en  re/fe 
Chaque  repréfentation  de  mon  <Sdipt 
étoit  pour  moi  un  €xidnen  févcre^;  ^où  je 
recueillpis  Iç^  fuffiragê^â^J6JX:eniure](  du 
Public  ,  <5b  j'étudiais  for^î>ûtpc)w  fariner 
le  mien.  Il  feurque  j'âvôûe  que  Monfeir 
gneur  le  Prince  de  Conti  eft  celui  qui  m't 
^it  les  critiques  les  plus  judicfeufes  &  ïet 
iplus  finesr  S'il  n'étoiiP^liii  particulier,  je 
me  cfontcdtefôis  d^admircbfcwïcxtifcérne^ 
ment:  mais  piiifqftii^il  ^aéi^é  aiu*-dci&i^  ctei 
autres  par  fon  fang'atitàhr  qWe  pa?  foa 
efprît,  j  ofc  ici  le  fuppiiërtf  a<:c6rder  fa  pro 
tedion  aux  Belles  ^  Lettres  dont  il  a  tant 
de  connoiiTance. 

J^àùblioîs  de  dire  que  f  ai  f^tls  dèux-vt» 
dans  l'Œdipe  de  Corneille.  L'un  eft  au 
premier  Aae.  '  "  ^ 

Ce-monfire  à  voix  bumame  «  di^ëy  feicibé  k.  iyotu 

.i-'     .  .  •       :.  ■  \  -i-        r.  .  /  ,     • 

-C^âutfôeft  au  dernier  Aft^.  Côô  une 
Tradadion  de  Senéque  :  Neç  vii4}'nnfi$u » 
necfcpHlthn  .  "  - 

Et  lefort  qui  l^caMe 
Des  jxiDf  ts  -&!de5  ri?ai«  &iiibliêiê  ëpéÂr. 

5  '  r      ' 

-   Je  n'ai  {^oioîijfw'ti  fesupjitei^etïafef  ces 
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(îeuxvers  ;  parce  qu'ayant  prccîfcment  la 
même  ctofe  àdirc  que  Corneille ,  il  m'é- 
toit impoffiblie  de  Texprîmer  mieux,  ^ 
f  aï  mieux  aimé  donner  deux  bons  ^  vers  de? 
lui ,  que  d'en  donner  deux  mauvais  de 

Il  me  refte  à  parler  de  quelques  rîmej^ 
que  j'ai  hazardées  dans  ma  Tragédie.  V?St 
feit  rmtt  frein  dcritn  y   hérons  à  tûmb^nn^  jp 
conugim  kpnfm  y  &cv  Je  né  défendis  poinÇ 
€cs  fimes  »  parce  que  je  les  ai  employcfe.t  :: 
jnais  je  ne  m  en  fuis  fervi  que'  parce  que  je- 
lès  ai  cru  bonnes.  Je  ne  puis^  fouffrir  qu^'oni 
fecriiSe-  à  fa  richcfTc  de  la  rime  toutes  lesp 
autres-  beautés  de  la  Poëfie  ,   &  qu'on» 
.  cherche  plutôt  à  plaire  à  roreille  qp'aiiî 
coeur  <fe  à  Kefprit.  On  pouffe  mcmela^  ry-- 
rannie  jpfqtfà  exiger  qu'on  rime  potîr  Icî»' 
yeux  encore  pluS'  que  pour  les^  oreilles-^ 
fe  ferais  ,.  j:  aimervh y  6ic.  ne  fe  prononcent: 
point  autrement  que  traits  &  attrait j  ;-  ce- 
pendant on  prétend  que  ces  mots  ne  riî- 
aient  point  enfemble  ,    parce  qu  un  maui^ 
''ais  uiage  veut  qu'on  les  écrive  différem'- 
lenr.   M.  Racine  avoit  mis.  dans  fonAni»- 
romaque  :: 

reircroîre2-VDU&  ?  taffé  de  fes  trompeursîattraît^ifi 
^'       '  '     tw^     ^  ' 
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Le  fcrapulc  lui  prit,  8fc il  ota  la  itiwk 
-fhirêis ,  quin^eparoît  (  à  ne  confoltt^r  que 
t^opeille  )  beaucoup  jp'Iusjufte  que  celle  de 
jamais ,  qu illui fubnîtua. 

La  bîfarreric  de  Tufage  ,  ou  phit&t^kM 
hommes  qui  Fétabliffcnt ,  cft  étrange  fur 
ce  (ujct  comme  for  bien  d'autres.  On  per- 
4net  que  le  mot  al^horre^  qui  a  deux  r ,  rime 
^vecencûTt  j  qui  n'en  a  qu'une.  Par  fa  mê- 
jmt  iraîfon  ^  unmm  &  f^ir^  devroiciat  rimer 
dvec  piTi  &  mert  ■:■  cependant  on  ne  le 
ibuf&e  pas  ,  9c  pcribnne  ne  reclame  eon- 
>ir€  celte  înjuSice* 

ïlinc  paYott  que  fa  Poëfîc  Ffançoffc  y 
^ag|>erok  beaucoup  ^  fi  ^en  voulok  fe* 
couerle  joug  de  cet  ufage  dëraiibnnabfe 
&  tyrannique.  Donn/eir  aux  Auteuf^  de 
nouvelles  rimes ,  ce  icroit  leur  donner  de 
noirvellespenfées  ;  car  rafitijettilTement  ft 
la  rime  lait  que  fouvent  on  ne  trouve  dan$ 
hi  langue  qu'ian  feul  mot  qnrpuiâe  &!iif  uuf 
^e^:  on  ne  dit  prefque  }a«tôî&  ce  qu'on  voh- 
loit  direjon  ne  peut  fe  feryir  du  mot  propie; 
ca  eft  obligé  de  eherchcF  une  penfée  peur 
la  rime  ,  parce  qu'on  ne  peut  trouver  de 
rime  pour  exprimer  ce  qu'on  penfe.  C'e(| 
à  cet  efclavage  qu'il  iaut  imputer  plufieury 
impjpoprîét^  ^'on  efi  €lK)qué  de  rencoft* 
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tmrdsns  nos  Poètes  les  plus  exaâs.  Les 
jouteurs  fentenc  encore  mieux  que  les 
leâenrs  la  dureté  de  cettx  cootraiote  »  ^ 
ils  n  ofeut  s'en  a&ranchîr, 

l:  PcKîrmoi ,  dont  Texçinple  ne  tire  polnf 
a  coirfequence  y  fai  tâché  de  regagner 
.  un  peu  de  liberté  ;  &  fi  laPoëfie  ocoapcf 
encore  mon  loifirv  je  préférerai  toujours 
les  clioib^aux  moti^  &  la  pen£se  à  fa  àmèé^ 

1^'     V    ■       .     .  "  "1      ^i   '  '   !■    '  M 
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If  ne  me  reffcpfes  qn'apafrrerdtrCBorar 
^e  f  mtrodms'  dans  ma  Pièce,  l'en  ai  bsff 
m  perfonnage  qui  part^  à  fon  rang  com^ 
jnc  lès  autres  Afleurs  ,  &  qui  fe  montra^ 
me£que£cns  uns  parfer ,  feulement  pour 
petter  plus  d'intetèt  dans  la  Scène,  &  pour 
a^étcr  plus  de  pompe  air  ^e^â^fe.. 

Comme  on  croît  <f  ordînatre*  c|ar  fe 
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devoit  prendre ,  je  mlmagine  que  la  ma-» 
nîcrc  dont  f  aihazardé  les  Chœurs- ,  eâ  là 
feule  qui  pouvoît  rcfuffir  parmi  nous.   . 

Chez  les  anciens  le  Choeur,  rempliâbît 
Tinter^  aîle  des  Aâes  ^^  •  ic  paroSToH:  toû* 
jours  fur  la  Scène*  II  y  avôic  à  celapltl^ 
d'un  încon vcnient  ;  car  ou  il  parloit  dans 
les  Entre-  a<^s  de  ce  qui  s'étoît  paflc  danj 
lés  Aftes  préccdctts.  Se  c'éroit  une  répé- 
lîcîon  fatigamc  ;.  ou.,  il  prcvenoiccc  ^ 
i^ôît  arriver  dans  îes  Àôes  fiiîvans  ,.  & 
c'étoît  une  annonce  qui  pouvok  dérober 
Je  plaifir  de  la  furprîfe  ;  ou  enén  il  ëtoif 
étranger  au  fujec  ^.  &  par  coûféquent  il 
devoît  ennuyer» 

La  préfence  continuelle  éa  Choeur 'daito 
la  Tragédie  me  paroh  encore  phis  imipm^ 
tîcabîc  :  l'intrigue  d^oiie  Pièce  rntéreUan- 
te  exige  d'ordinaire  que  Tes  principaux  Ac- 
teurs: ayeat- des  fecrets  à  fe  confier.  Eh  !  te 
moTcn  de  dire  fon  fecret  à  to^jt  un  peuplef 
Cefl:  une  chofe  plaifentc  dé  voir  Phèdre 
dans  Euripide  avouer  à  uiic  troupe  dcr 
femmes  un  amour  inceftueux  >  qu'elle  doit 
craindre  de  s'avouera  elle- mcmc.  O5  de- 
mandera peut-être  comment  les  anciens 
pôuvoîcnt  conferVer .  fi  fcfupirfeulèment 
jm  «fagc  fi  fujet  ^  ridiçwtl^j^  e*ci|  ^^% 


1 
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Il  '  étoîciit  periliadés  que  fc  Choeur  étok  Is 
I,  bafe  &  le  fondement  de  la  Tragédie.  Voi- 
1        là  bien  les  hommes ,  qui  pf  ennent  prefqoO' 

toujours  Forigine  d'une  chofe  pour  TeC- 
^  lence  de  fa  cliofc  même-  Les  anciens  (ça- 
ï  ▼orient  que  ce  fpeftacle  avoit  commença 
i  par  une  troupe  de  pay  fans  y  vres  qui  chan- 
î;  foient  les  louantes  de  Bacchus  ,  Ôè  iîi 
l  Touloient  que  le  Théâtre  fik  toôjeurs^ 
j{  rempli  d'une  troupe  d'Afteurs  ,  qui  en 
j  chantant  les  louanges  des  Dieux,  rappcrl- 
5  laf&nt  ridée  que  le  peuple  avoir  de  l  on- 
^  gihede  la  Tragédie.  Long-tems  mêmeirle 
jj  roëme  dramatique  ne  fut  qu'un:  fimplc 
0        Choeur  >  &  les  perfonnages  qu*bn  y  ajoutai 

jâeiurcnt  regardes  que  comme  des  Epîfo-^ 

is },  à  il  y  a.  encore  aujourd'hui  des  Sça-* 
^'  Tans  qui  ont  le  courage  d'aflurer  oucnou^^ 
f  n'avons  aucune  idée  de  la  véritaDle  Tra* 
3  ë^^  *■  ^^P^^  9^  nou^  avons  banni  les 
i;         Choeurs  :    c'cft  comme  (î  on  voulott  qije 

nous  mîdîons  Paris ,'  Loûdrcs  ,  *  &  Madnct 
f  fiir  le  Théâtre  ,  parce  que  nos  pères  én^ 
f  ufoien;  aînfi ,  lorfque  la  Copédie  fut  étac- 
»         blic  en  France;. 

f  M.  Racine  qu?  a  introduit  des  Choeur^ 

dans  Athjalie  &  dans  Elïher  >  s'y  eft  pris 
avec  plus  cfc  précaution  que, Ie$  Grecs  ;  îï 
ne  ks  àî^ucfèk'feît'païoitrô^ue^'^^     les 
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Entre- ades  ;  encore  a-t-îl  eu  bîcn  de  la 
peine  à  le  faire  avec  la  vraifên^blaûçe 
fia  ex^e  toujours  Fart  du  Théâtre. 

A  quel  propos  faire  clthanter  une  troupe 
de  Juives  ,  lorfqu  Eitiier  a  raconté  Ma 
aventures  à  Elifç  ?  II  faut  néceflaîrement, 
pour  amener  cette  Mu(îque,qo'EfthcrIcut 
ordonne  de  lui  chanter  quelque  air« 

Hei  fiUes ,  chantex-nous  ^oel^'ia  Je  ces  Canâr 
qiies*  •  •  • 

Jeneparlepasdubîûrrcaflbrthnent  du 
chant  <Sc  de  la  décîamatron  dans  une  me- 
itae  Scène  :  mais  du  moins  il  faut  avouef 
que  àts  moralités  mifes  en  mufique  doi-^ 
vent  paraître  bîcn  froides ,  après  ces  dia- 
logues pleins  de  paffion  qtn  font  le  carac- 
tère de  la  Tragédie.  Un  chœur  f^roit  biett 
Jtial  venu ,  après  la  déclaration  de  Phédre,i' 
ou  après  k  converfetion  de  Sévère  &  de 
Fauhne. 


Jt  croirai  donc  toûjoui^Jiriqu^â  ce  qtBT 
Févencment  me  détrompe ,  qu  on  ne  peur 
bazarder  îe  choeur  dans  une  Tragédie  ^ 

Ju*av^c  £a  précaution  de  Fîntrodurre  h 
m  rang ,  &  feulement  îorfqpl^il  eff  néccf-- 
&iie  pour  romement  de  la  Scène  ;  enccK 
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se  nV  9i-t-il  que  très-peu  et  ibjetsou  cette 
nouveauté  puiSè  être  reçue  :  le  Choeur 
tttok  abiclumcnt  déplacé  dans  Bajazet  ; 
dans  Mtthridate  y  dans  Britannicus^  de 

fénéralement  dans  toutes  les  Pièces  dont 
ttitiigue  n'eft  fondée  que  fur  les  intérêts 
de  ({uéiques  particuliers»;  il  ne  peut  con* 
venir  qu'à  des  Pièce»  où  il  s'agit  du  ikli^ 
de  tout  un  peuple. 

Lts  Thébaîns  font  les  premiers  întéref* 
fiés  dans  le  fojet  de  ma  Tragédie  ;  c'eft  de 
leur  mort  où  de  leur  vie  dont  il  s'agît ,  Se 
tl  ne  pafolt  pas  hors  des  bîenféanccs  de 
faire  paroitre  quelquefois  fur  fa  Sccnè 
ceux  qui  ont  le  plus  dlnterêt  de  s'j  troiH 
Yer. 


LETTRE  VIL 

ji  toccé^m  de  flnfiewri  Cridjm^   fH^êm  S 


M. 


On  vient  de  me  loonirer  «ne  critique 
(de  non  (Ediype  »  ^  »  je  crok^  feca  w^ 
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primée  avant  que  cette  féconde  écKtioû 
puiffe  parokce.  J'ignore  quel  eft  TAmeut 
de  cet  ouvrage.  Je  fuis  fâché  quil  me  pri- 
ve du  plaifir  de  le  ren^ercier  des  éloges 
qu'il  me  donne  avec  bonté ,  &  des  cnti<' 

3UCS  quil  fait  de  mes  fautes  avec  autant 
c  difcerncment  que  de  politeflc. 

J'avoîs  déjà  reconnu  dans  Texameti  qti« 
f  ai  fait  de  ma  Tragédie  une  bonne  partie 
des  défauts  que  TObfervateur  refeveî-maiy 
je  me  fois  apperçu  qu'un  Auteur  s'épargne 
toûjôorsiquand  il  fe  critique  lui-même ,  & 
qiie  le   Ccofeur veille,  lorfqiîe  L'Auteur 
«"êBdort.^  Celui  qui  me  critique  a"  vu  fans 
doute  mesiautes  d'un  oeif  plus  éclairé-  que 
moi.  Cependant  je  ne  fçais  ,  fi  comme 
f  ai  été  un  peu  trop  indulgent ,  il  n'eft  pas 
qîîeJquefoistin  peu  trop  fi^erç:  Sbn-ouvr^ 
ge  m'a  confirmé  dans  l'opinion  où  je  fuis?^ 
que  fe  fujet  rf'CEdipe  efl  un  des'plcis  difKcr- 
lesqu^on  ait  janiais  mis  au  Théâtre;  mon^ 
Ceiïfeu?  me  propbfe  un  pfan  fur  lequel  iP 
voudroit  que  j'eufîeVco^pofé  ma  Pièce? 
c'eft  au  public  à  en  juger.  Mais  je  fiiis* 
perfuadé  que  fi  j'avois  travaillé  fut  le  mo^ 
cefe  qu'il  me  prefentc,  on  ne  m'auroirpas* 
fait  même  Thonneur  de  me  critiquer,  l'a- 
Toiiè  qu'en  fârbfiltùant ,  cdmme  ii  le  veut^ 
.  f>4êii  à  FhUpfkt^ ,  l'auittts  f  eut-être  dotm& 


plus  d'cxaôitude  à  mon  ouvrage;  mai^ 
Ckou  ajarçit  ét^j^n  perfonnagcbiiea  froid, 
&  j'aurois  trouvé  par^Ià  le  fccret  d'être  à 
Ja  fois  ennuyeux  &  îrrépréherifibîé.  ' 

On  m*a  parl^  de  quelques  autres  criti- 
quée. Ceux  qui  fc  donnent  la  peine  de  les 
faire  jnç  feront  toûjpurst  beaucoup  d'hon- 
lieu^  &  pipme  de  pif  ifir,  quand  ils  daigne-* 
rorit^me  les  mbn^ref.  Si  Je  ne,  puis  à  pré- 
fént  profiter  de  leurs  obiervàtions ,  elles 
m'éclàirerbnt  du  moins  pour  les  premiers 
ouviiages  que  je  pourrai  compofer  ,  &  me 
feront  marcher  dain  pas  plus  fur  daor 
cette  carrière  dangereufe. 

.On  m^a  fait  âpperceyoir  qùeplufîeurs. 
▼ers  de  ma  .Pièce  fe  trouvoient  dans  d'au* 
très  Pièces  de  Théâtre.  Je  dis  qu'on  m'en 
a  fait  appercevoir  ;  car  foit  ou  ayant  la  te* 
te  remplie  de  versd'autnii  j'aiecru  travail- 
ler d'imagination  y  quand  je  ne  ttavaillois 
que  de  mémoire  ;  foit  qu  on  fe  rencontra 
quelquefois  dans  les  mêmes  penfées  & 
dans  les  mêmes  tours  ;  il  eft  certain  que 
j'^ai  été  plagiaire  fans  le  fçavoir ,  &  que 
hors  ces  deux  beaux  vers  de  Corneille  4 
que'  j'ai  pris  hardiment  Se  dont  je  parlQ 
ians  mes  Lettres ,  je  n  ai  eu  deifeia  de  vo^ 
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II  y  a  dans  les  Hoiaces  :      ' 
Eft-cè  yovts  j  Ctiriace  y  éa  crokéî-J^  fàH  jtvtt? 

Et  dans  im  Pièce  il  y  ♦V(>it.: .  . .  ^       .     ,i 

.  Eft-ce  vous ,  Philoâctc ,  cû  croîraî-Jc  mes  yeux  f 

J'cfpefè  qu'on  me  fôirà  Fhonmfeur  de 
èrôircquè  j^aurôisbien  tfôuW  tôutfettl  uo 
rTarêil  vers.  Je  ï'âî  .cbathgë  tepeiïdant  aûfll 
iMcn  que  plùfieufs  aurfè$ ,  <fe  jè  vôudroîi 
ôùe  tous  tê^  dcfeiits  de  ïttôfi  olivragfe  fuft 
^nt  aùffi  aîfes  à  éôrriget  que  teiûMà.      .   ' 

Oh  m'apporte  ea  ce  moment  un€  ociiiH 
melle  ûritique  de  mon. Œdipe  >  Gelle-<:i  m* 
paroît  moins  inftnitShre  que  Fautre  j  ma^ 
Dçaucoup  plus  maligne.  La  première  cft 
ffun  Reirgreux',  àcequ^DiiTienr^delnc 
dire.  La  féconde  eft  d'un  homme  idc  Let- 
tres ,  ôc  ce  qui  eft  affe^  fingulier^  c'efl:  que 
le  Religieux  poffede  mieux  le  Théâtre ,  & 
Tautre  la  raillerie.  Le  premiét  a  votihi 
tn'éclairer,  &  y  a^jnéuffi.  Le  reconda^oulii 
m'outrager  :  mais  il  n^en  cft  point  venu  à 
boiit.  Je  lui  pardonne  fans  peine  Tes  inji»* 
tts  en  faveur  de  quelques  traits  ingénieux 
Se  plaîfans  dont  fon  ouvrage  m'k  paru  fe*' 
mé.  Sts  railleries  m*<3nt  plus  diverti  qo^el-^ 
les  ôc  m'oirt  offeûfé  >  &  même:  de  towf 
cfeUx  qui  ont  vu  oette  fptyre  ectfAantifcrit  ^ 
je  fuis  celui  qui  en  ai  jugé  le  ^ios  avant^ 
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fenfefflcm:.  Pttft  -  ttîè  ne  Taî  -  je  trouvé 
Bonne  que  parla  crainte  où  j'ctois  de  fuc- 
comber  à  la^ntatîori  de  la  trouver  mau- 
vaife.  Ce  fera  au  Public  à  juger  de  foi^  prix. 

Ce  Ccnfeur  aflurc  dans  fon  ouvrage  ^ 
ijue  iftà  Tragédie  languira  triftemen't  cmni 
la  Boutique  de  Rîbou  ,  lôrfque  fa  Lettre 
aura  dcmllé  les^yeux  du  Public  ;  hcurea- 
ifeûient  8  empêche  Itri-mêint  le  mal  quil 
»€  Veut  feire.  Si  fa  fatyre  eft  bonne ,  tOKS^ 
^éux  oui  îa  lir6ht,atiront  quelque  curiôfité 
àt  Vôlirla  Tragédie  qui  en  eft  l'objet.   Et 
au  lieu  aue  les  Pièces  de  Théâtre  font 
vendre  d  ordinaire  leurs  critiques  ,   cette 
critique  fera  vendi*e  mon  oavrage.    Je  lui 
aurai  la  même  obligation  qu'Efcobar  eut  à 
Fafchal.    Cette  comjparaifon  me  paroît 
affei  jufte  5  car  ma  roëfie  pourroit  bièfi 
être  auffi  relâchée  que  la  morale  d'Èfco- 
bar  ;  &:  il  y  a  quelques  traits  dans  la  fatyrfe 
de  ma  Pièce ,  qui  font  peut-être  dignes  des 
Lettres  Provinciales,  au  moins  par  la  ma- 
lignité. 

Je  reçois  une  troifiéme  critique  ;  celle:- 
5î  eft  fi  mîférable ,  que  je  n'en  puis  moi-* 
nême  foûtenirla  ledure.  J'en  attends  en- 
:ore  deux  autres.  Voilà  bien  dcsennemîsj 
nais  jcfouhaitc  donner  bien-tôt  une  Trat 
[écUe  qui  m'en  attiré  encweilwfttxtage»   ' 
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^LETTRE 

•     DE  MADEMOISELLE  DE  LAUNAY  i 
Difuis  MsJéime  de  Staa  Jk  y   s  Mmficm 

L'Aventure  de  Madcmoîfelle  Têtard 
fait  moins  de  bruit ,  Monfienr ,  que  le 
témoignage  que  vous  en  avez  rendu.  La 
divermé  des  jugeraens  au'on  en  a  portés  i 
m'oblige  à  vous  en  parler.  On  s'étonne  , 
&  peut-être  avccraifon,  <jue  le  dcftruc- 
Jteur  des  Oracles  ,  que  celui  qui  a  ren vcrfé 
le  Trépied  dés  Sibylles ,  fe  foit  mis  à  ge- 
noux devant  le  lit  de  Madcmoifelle  Té- 
tard  :  on  a  beau  dire  que  les  charmes  ,  ât 
non  le  charme  de  la  Demoifelle ,  l'y  ont 
engagé  ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  valent  rien 
pour  un  Philofophe.  Auflî  chacun  en  eau- 
îe.  Quoi ,  difent  les  Critiques ,  cet  hom- 
me qui  a  mis  dans  un  fi  beau  jour  des  fu- 
percheries  faites  à  mille  lieues  loin  &  plus 


*  \Jnc}turK  Bit ippcllécAfademoifelie  Têtards,  excita  av 
commencoitent  <!e  ce  fiécie  la  curioftié  du  PnbNc  par  un  préccu- 
^tt  prodige.  Toii&lc  tnonÀe  y  couroit ,  8l  M,  dé  FontènelU  9. 
engagé  par  Monlci^neur  le  Duc  d'Orléans  ,  alla  atiffi  «eir  !• 
»crvei!le.  eV/l  à  ce  fujet  que  Madcmoifeilc  d€  LoimM  lui  UAs 
jiKCfiue  Utut  co  171  j^  • 


3e  (Jeux  mille  ans  avant  lui ,  n'a  pu  déi 
couvrir  une  rufc  trouvée  fous  fès  yeux  ! 
1^  partifans  dé  FAntiquité  animés  d'un 
vieux  reffentîment ,  viennent  à  la  cl^arge. 
Vous  verrez ,  difent-ils ,  qu'if  veut  encore 
mettre  Its  prodiges  nouveaux- -aij  -  defliis 
des  anciens.  Ennn  lés  plus  rafinés  préten- 
dent qu'en  bon  Pyrrnonien  ,    trouvant 
tout  incertain ,  vous  croyez  tout  poflibic. 
D*un  autre  c^té  les  dévots  paroiUent  fort 
édifiés  4es  hommages  que  vous  avez  ren- 
dus au  Diable;  ils  efberent  que  cela  pour- 
ra aller  plus  loin.   Les  femmes  aufli  vous 
fçavent  bon  gré  du  peu  de  défiance  que 
vous  avez  montrée  contre  les  artifices  du 
fexe.  Pour  moi  ,  Monfieur ,  je  fufpends 
mon  jugement  jufqu'à  ce  que  je  fois  mieux 
éclaircie*  Je  remarque  feulement  que  Tat-! 
mention  fînguliere  que  Ton  donne  à  vos 
noîndres  aâions  eft  une  preuve  incontel^ 
:ablc  de  Peftime  que  le  Public  a  pour 
irous  ;    &  je  trouve  même  dans  fa  cenfure 
juelquc  cnofe  d'aifez  flatteur  pour  ne  pas 
:raindrc  que  ce  foit  une  indifcretion  de 
TOUS  en  rendre  compte.  5i  vousvoulei; 
)aycr  ma  confiance  de  la  vôtre ,  je  vou« 
promets  d'en  faire  un  bon  ulage.  Je  fuis  i^ 
kc. 
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^ 


REPONSE 
DE  Monsieur  pe  F**** 

J Aurai  rhonneur  ,  MademoifeUc  »  <^ 
vous  répondre  la  oiême  chofé  qvc  ^ 
répondis  à'un  de  mes  amis  qui  m'écrivit 
de  Marly  le  lendemain  que  j  eus  été  chez 
VEfprit.  Je  lui  ipiandai  que  j^ayois  cntendç 
des  bruits  dont  je  ne  connpi/Tois  pas  U 
méchanîque  ,  mais  que  ppur  décider  i^ 
faudroit  un  examen  plus  cxad  que  celuf 
^que  j'avois  fait ,  &  le  répeter.  Je  n'ai  poinf 
changé  de  langage  ;  mais  pareç  que  jç 
n'ai  pas  décidé  abfolument  quç  c*étoît  un 
artifice,  on  m'a  imputé  dç  croire  quç  c'é- 
foît  un  Lutin  ;  &  comme  le  PupJic  ne 
i^àrrête  pas  en  fi  beau  chçmin ,  pn  iiiç  1'^ 
^t  dire  :  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela. 
Si  on  ma  fait  le  tort  dç  ro*attribucr  un 


i  pour  1  autre.  Je  n  ai  pas  cru  qu^ 
d'avoir  décrié  les  vieilles  Proplie'tcflès  de 
Delphes ,  ce  fût  un  engagement  pour  dé^ 
truire  une  jolie  fille  vivante ,  *  &  dont  oa 
a'avoit  jamais  parlé  qu*en  bien..Si  cepen^ 
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Ihot^on  tam«  qtr  f ai  manqué  àmcm 
devoir,  une  autre  fois  je  prendrai  un  ton 
plus  impitoyajblc  &  plus  pnilofophique.  Il 
y  a  long-tcms  qu'on  me  reproche  mon  peu 
dbfiéfrenté.  Il  faut  qu^  je  fois  bien  incocr 
rigjiible,  puifquc  Tige  ,  Texpérlence  &  les 
înjuftices  du  monde  n'y  font  rien.  Voilà 
JWademoifelle ,  tout  ce  que  je  puis  vous 
<jBr«  fur  VEfprit^  qui  m'a  attiré  une  LetOrC 
que  je  le  foupçonnerois  volontiers  d'avoir 
4i^^9  puim'enfin  ^  ne  Aiis  p^séloigOi^ 
d'y  croire.  Quand  il  me  viendra  aùffi  un 
dcmox»  familier,  je  vous  dirai  avec  plu^  c^ 
grâce  &  d'un  ton  plus  ingénieux  ,  maïs 
non  avec  plus  de  fincérité,  que  je  fuis  trè^ 
iparfaitenaent  9  ^c 
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gsssssssss'    •  •;     !      asssssss^ 

P  O  Ë  M  E  , 

i  '  -,  - 

Sur  lefiin  éjne  U  R^i  prefU  dt  tMi^^im  de  U 
^  NoHeJfc  dunsfes  PUces  &  dans  Séiint  Cyr^ 

.  \  ,.  1687.      :    / 

NObleflè ,  heureux  hasard ,  digne  de  nos  hoa^ 
mages,  ,  . 

Toi ,  qui  par  un  beau  titré  'omet  les  gnatuls  coim^ 

Toi ,  qui  leur  prelcrÎTant  deglaricufef  ïoix  « 
Sur  eux  à  la  Tertu  donnes  de  nouveaux  droits  ; 
Malgré  tç>n  jufte  orgueil.  &  tes  fieres  promeflêt  » 
Hélas!  que  deviens-tu  fans  rappui  desricheflès! 
Indifpenfable  appui  pour  tes  plus  beaux  deflèim  ! 
Néceifité  fatale  &  honteufe  aux  humains  ! 

Souvent  ^ux  champs^ d«  iKars'ceux  que  ta  voix  con- 
vie ,         "•    . 
Cultivant  des  filions ,  /èul  efpoir  de  leur  vie# 
Sous  deruftiques  toits  inconnus  &  cachés  , 
A  des  emplois  trop  vils  fanèo-elâche  attachés  y 
Paflêntdes  jours  fans  gloire;  &dans  ces  foins  chanr 

pétres , 
Ce  Sang  fi  généreux  reçu  de  leurs  Ancêtres  « 
S*avîlit  jufqu'au  point  qu*il  ne  regrette  pas 
hes  lauriers  dont  Louis  couronne  fes  Soldats» 

Plus  triftcment  encore  un  beau  Sang  dégénère  ; 
L*âvouenii- je  en  ces  vers  !  Ce  fexe  né  pour  plaire  » 

Et 
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Et  combattre  toujours  contre  ce  qui  lui  plaît , 
Peut  dans  de  longs  malheurs  oublier  ce  qu'il  cft  , 
Il  n'apprend  point  aflez  à  repoufler  les  armes , 
Des  ennemis  flatteurs  qu'il  fe  fait  par  Ces  charmes  ; 
Et  n'eft-ce  pas  un  piège  alors  pour  la  beauté. 
Qu'un  rayon  de  fortune  à  fes  yeux  préfenté  ? 

Ah  !  faut- il  que  l'Amour ,  dont  la  force  eft  fi  gran-; 

de 
Pour  fiâutre  les  cœurs ,  jufqu'à  cet  art  descende  ? 
Mais  c'eft  Louis  qui  règne,  il  ne  s'occupe  plut 
Qu'à  fixer  parmi  nous  l'empire  des  vertus  ; 
Le  fort  leur  livre  en  vain  des  attaques  cruelles  , 
Ce  Héros  s'efi  chargé  de  le  vaincre  pour  elles. 

O  vous  dans  vos  tombeaux  ,  qui  vous  întcreflèt 
A  l'honneur  des  neveux  que  vous  avez  laiffés , 
Sur  la  foi  de  Louis  vous  ne  devez  plus  craindre 
Que  de  vos  noms  par  eux  l'éclat  vienne  à  s'éteindrcj 
Ce  Roi  devient  leur  père ,  ils  en  font  adoptés  , 
Dès  que  par  le  malheur  ils  lui  font  préfentés  : 
Il  fait  valoir  leur  fang ,  &  dans  leur  impuiflânde 
Louis  remplit  en  eux  leur  illuftre  naifTance* 
Quel  eflàin  de  jeunefTe  excité  par  fes  foins  p 
Délivré  déformais  des  indignes  befoins. 
Vole  où  s'apprend  (bus  lui  l'art  qui  mené  à  la  gloire^ 
Lieux  confacrés  à  Mars ,  écoles  de  vidoîre  »  ^ 

Terreur  de  nos  voifins  à  qui  s'ofiirent  de  près  > 
De  leurs  futurs  vainqueurs  les  menaçans  progrès. 
Tous  ces  jeunes  guerriers  >  inflruits  de  ce  quSls  doi^ 

vent 
Ao  bras  qui  les  fo&tient,  au  fecours  qu'ils  reçoivent 

TmcII.  D 
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Fiers  de  porter  le  nom  d'Elevés  d'un  Héros  % 
Brûlent  de  quitter  Tombre  &  le  fein  du  repos. 
De  fe5  nobles  leçons  qu*il  leur  demande  compte  » 
Que  &  juftice  excite  une  vengeance  prompte  > 
ÏU  partent  >  &  foudain  mille  périls,  bravés 
Vont  montrer  fous  quel  maître  ils  forent  élevés  « 
Et  par  leurs  vifs  efforts  des  Provinces  nouvelles. 
Vont  payer ,  s'il  fe  peut ,  Tes  bontés  paternelles* 

J^ai^  des  mêmes  bontés  il  cf&e  encore  à  nous 
De  plus  charmans  effets  ,  des  ouvrages  plus  doux  : 
Dan^  les  murs  de  Saint  Cyr,  Afyle  folitaire  , 
Looxs  montre  encor  plus  le  tendre  cœur  d'un  père* 
Là,  <lans  un  plein  repos ,  au  milieu  des  bienfaits 
Que  fa  puiffante  main  y  répand  pour  jamais  » 
On  voit  couler  les  jours  d'une  troupe  nombreufii 
Que  formèrent  les  Cieux  aimable  &  malheureu(ê  , 
Et  pour  qui  leurs  faveurs  &  leurs  dons  les  plus  beaux 
Etoient  peut-être  encore  une  fource  de  maux. 
Là,  d*un  trop 'doux  péril  une  entière  ignorance 
Permet  que'la  beauté  règne  avec  Tinnocencc  : 
Pijfi(:ile  union  !  mais  qu'on  doit  aa  pouvoir 
Du  modèle  fameux  qui  fouvent  s'y  fait  voir# 
La' Vertu  fous  le  nom  d'une  illufire  Héroïne, 
Defc.end  dans  ee  féjour ,  y  préfîde ,  y  domine  , 
Telle  que  Ton  a  dit  que  fes  charmes  puiflâns 
Des  mortels  étonnés  auroient  tous  les  encens  , 
Attirefoient  les  yeux  des  coeurs  les  moins  fenfîbles» 
Si  ces  charmes  jamais  pouvoient  être  vifibles. 
Heureux  qui  de  Thymen  prétàfuivre  les  loix 
D*une  époufè  en  ces  Ueux<viendi;a  &ire  le  fifaoix  ; 
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Que  fa  noble  douceur,  fa  conduite  fidelle , 
Que  tout  rendra  Saint  Cyr  recommandable  en  elle! 
Mais  plus  louable  encor  celle  qui  dans  ces  murs 
Se  rouera  toute  entière  a  des  devoirs  plus  purs* 

Ainfi.s*étend  à  tout  Tauguftc  intelligence 
Qui  veille  fans  reliche  au  bonheur  de  la  France* 
Le  Héros  dont  le  bras  ne  cefle  de  tenir 
Un  foudre  toujours  prêt  à  foAmettre  ou  punir. 
Lui ,  qui  pour  commander  i  l'Europe  allarmé«  « 
N*a  qu'i  laiffer  agir  Ùl  (èule  renommée  , 
Eft  le  même  Héros  qui  (çait  former  nos  mœurs» 
Par  qui  la  piété  règne  dans  tous  les  coqurs  > 
Par  qui  Tunique  foi  dompte  Thydre  à  cent  têtes  : 
Nos  plus  divines  loix  >  nos  plus  belles  conquêtes     ' 
Ont  la  même  origine ,  &  partent  d*un  feul  Rot^ 
Siècles  >  ànos  difcours  ajoftterez-vous  foi? 
Lorsque  dans  le  pafle  no^re  hiftoire  enfoncée 
Far  un  lointain  confus  fera  prefque  effacée  t 
Peut-être  les  efprtts  fauflèment  pénétrans  , 
Feront-ils  de  Louis  deux  Héros  difiérens* 
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PRIERE   POVR   LE    ROI. 

IL  ne  part  qu'un  foukait  de  tous  les  cœurs  Fran- 
çois', 

Seigneur,  &  chaque  jour  tos  Autels  nous  entendent 

Pouflcr  vers  vous  une  commune  voix  ; 

Faites  durer  des  jours  dont  nos  deftins  dépendent. 

Ne  rappeliez  que  tard  dans  les  Cieux  qui  Tatten-: 

dent , 

Le  plus  parfait  de  tous  les  Rois. 
Ne  pouvons-nous  pas  prendre  une  jufte  aflurance , 
Que  vous  ne  Teuffiez  point,  par  vos  dons  éclatans  , 
Rend^  fi  nécefTaire  au  bonheur  de  la  France  , 
Si  vous  n'aviez  deffein  qu'elle  en  jouît  long-tcms  J 


^R  P  P  O  NS  E 
A  tint  Lettrt  de  Monfitur  de  V^"^  *. 

VOus  dîtes  donc ,  gens  de  Village  , 
Que  le  Soleil  à  l'horizon 
Avoit  aiTez  mauvais  vifage  $ 
Hé  bien  quelque  fubtii  îtiuage  , 


•  Ceft  îci  la  véritable  Réponfc  <iu*©n  a  hcttreiifcmeni  uoufét 
Amxs  «a  lUcQiçU  de  ce  te«M-U. 
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Vouf  avoir  fait  la  trahifon 

De  défigurer  fon  ima|^e. 

Il  écolt  là  comme  en  prifon. 

D'un-  ^ir  malade  ;  mais  je  gage 

Que  le  drôle  f  en  fon  haut  étage  )  « 

Ne  craignoit  pas  la  pamoifon» 

Vous  n'en  f^aurez  pas  davantage  » 

Et  voici  ma  peroraifon. 

AdiçH  :  votre  jeune  faifon 

A  tout  autre  foin.vous  engage  ; 

L'ignorance  eft  fon  appanage  » 

Avec  les  plaifirs  à  Toifon  , 

Convenable  &  doux  afTemblage. 

J'avouerai  bien ,  &  j'en  enrage. 

Que  le  fçavoir  &  la  raifon 

N'efi  prefqiie  auffi  qu'un  badinage  , 

Mais  badinage  de  grifbn* 

Il  efi  des  hochets  pour  tout  âge. 

Que  dans  fon  brillant  équipage  , 

Toujours  de  raaifon  en  maifon 

L'inquiet  Phébus  déménage  9 

laiffez  -  le  en  paix  faire  voyage  , 

Rabattez  -  vous  fur  le  gazon. 

Un  gazon  ,  canapé  fauvage , 

Des  foucis  de  l'humain  lignage 

Efl  un  puiffant  contrepoifon  ; 

Pour  en  avoir  bien  fçu  Tufage  9 

On  chante  encore  en  vieux  langage 

Martin  &  l'adroite  Alifon* 

D  iii 
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Ce  n'cij  pourtant  pat  que  je  iont€ 
Qu*un  beau  Jour  qui  fera  bien  noir  » 
Le  pauvre  Soleil  ne  8*encro4te  i 
En  nous  difant ,  MeiSeufs  »  bon  foir  ; 
Cherche*  dans  la  cclefte  voftté 
Quelque  autre  qui  tous  fafle  yoîr  ; 
Pour  moi  j'en  ai  fait  mon  devoir  9 
Et  mol-même  ne  rois  plus  goûte  ; 
Encore  un  coup ,  Mcffieurs  ^  bon  fbîr  » 
Et  peut  -  être  par  défcfpoîr  > 
Ofera  - 1  -  il  timtt  en  oute 
Si  quelque  Déeiïe  n'écoute» 
O  que  de  maux  fera  pleuvoir 
Sur  notre  terrefire  manoir  9 
Cette  cclefte  banqueroute  ! 
On  allumera  maint  Bougeoir  > 
Mais  qui  n'aura  pas  grand  pouvoir  ; 
Tout  fera  péle-méle  ,  &  toute 
Société  fera  diffoute 
Sans  qu'on  dife  jufqu'au  revoir  ^ 
Chacun  de  l'éternel  dortoir 
Enfilera  bien  •  t6t  la  route  . 
Sans  tefier  &  fans  laiflèr  d'hoir  ; 
Et  ce  que  non  moins  je  redoute  > 
Chacun  ira  cheifcher  l'ablbute  » 
Et  ckolra  ne  plus  rien  valoir* 
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V. 


Euf-ott  qne  je  prenne  une  femme  ? 
J'y  veux  trouver  enfcmble  &  jeonelTç  &  beauié  i  • 
'       L'efprit  bien  fait ,  une  belle  amc  9 
DélicatefTe  avec  fîmplfcité  ; 

Coeur  fenfible  fans  jaloufîe  5 

Vivacité  fans  fantaifîe  , 

Sageffe ,  agrément  &  famé,; 

Enfin  pour  la  rendre  parfaite  , 
A  toutf  8  les  vertus  joignes  tous  les  appas  ; 

V  oilà  celle  que  je  fouhaite  : 
Trop  heureux  cependant  de  ne  la  trouver  patt 


Dir 
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LETTRES 

SUR    DJF  FERE  NS    SUJETS] 
PAR   M.   DE  V»*». 


LETTRE 

ui  Mejjîeurs  les  jiMettrs  du  Nouyjszzm'fi 


M 


ESSIEURS, 


On  m'a  fait  tenir  à  la  Campagne  ,  ott 
]C  fuis  près  de  Kenterbury  depuis  quatre 
mois,  les  Lettres  que  vous  publiez  avec 
fuccès  en  France,  depuis  environ  ce  tems. 

J*ai  vu  dans  votre  dix-huitiémc  Lettre 
des  plaintes  injurieufes ,  que  l'on  vous 
ad reue  contre  moi  ,  fur  lefquelles  il  eft 
juftc  que  j'aïe  l'honneur  de  vous  écrire , 
moins  pour  ma  propre  juftification ,  que 
pour  Tuiterêt  de  la  Ycrité. 


.  Un  ami ,  ou  peut-être  un  parent  de  fe«f 
M.  de  Campiftron ,  me  fait  des  reproches 
pleins  d'amertume  Se  de  dureté,  de  ce  que 
j*ai ,  dit  -  il ,  infulté  à  la  mémoire  de  cet 
illuflre  Ecrivain  dans  une  Brochure  de  mai 
façon,  &  que  je  me  luis  fervi  de  ces  termes 
îndéqens ,  le  pauvre  Campiftron.  11  auroit 
raifon  fans  doute  de  me  faire  ce  repro- 
che ,  &  vous  ,  Meffieurs  ,  de  Timpri- 
mer  ,  fi  j'avois  en  eflPet  été  coupable 
d'une  groffiereté  fi  éloignée  de  mes 
mœurs.  C'a  été  pour. moi  une  furprife  éga- 
lement vive  &  douloureufc,de  voir  que  Ton 
m'impute  de  pareilles  fottifes.  Je  ne  fçais 
ce  que  c'eft  que  cette  Brochure  ;  je  n'en 
ai  jamais  entendu  parler  *.  Je  n'ai  tait  au- 
cune Brochure  en  ma  vie  :  fi  jamais  hom- 
me devoit  être  à  Tabri  d*une  pareille  ac- 
cufation ,  j*ofcdire  que  c'étoit  moi ,  Mef- 
fieurs. 

Depuis  rage  de  feize  ans ,  où  quelques 
vers  un  peu  fatyriques ,  &  par  confcquent 
très  -  condamnables  ,  avoient  échappés  à 
Timprudence  de  mon  âge ,  &  au  reffenti- 
ment  d'une  injuftice,  je  me  fuis  impofé 

n  — — w— ■     a 

*  Ellcétoit  intitulée  :  Lettre  d'un  SpeBateur  François  aU 
fitjet  d'Inès  de  CafirQ,  M.  de  Y.  n'en  cit  point  rAuieui. 
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la  loi  de  ne  jamais  tomber  dans  ce  détcf^ 
table  genre  d'écrire.  Je  paffe  mes  jours 
dans  à!t%  foufFrances  continuelles  de  corps 
qui  m'accablent ,  &  dans  Tétude  des  bons 
t ivres  qui  me  confole  :  j'apprends  quel- 

Îuefois  dans  mon  lit  que  Ton  m'impute  à 
^aris  des  Pièces  fugitives  que  Je  n''aî  ja- 
mais vues  ,  &  que  je  ne  verrai  jamraîs.  Je 
ne  puis  attribuer  ces  accufations  frivoles 
à  aucune  jaloufîe  d'Auteur  ;  car  qui  pour* 
roit  être  jaloux  de  moi  f  Mais  quelque 
Jnotif  qu'on  ait  pu  avoir  pour  me  charger 
de  pareils  écrits ,  je  déclare  ici ,  une  bon* 
ne  fois  pour  toutes  ,  qu'il  n'y  a  perfonne 
en  France  qui  puifle  dire  que  je  lui  aie 
jamais  fait  voir  depuis  que  je  fuis  hors  de 
l'enfance ,  aucun  écrit  fatyrique  en  vers 
ou  en  profe ,  &  que  celui-là  fe  montre  qui 
puifle  feulement  avancer  que  j'aie  jamais 
ap}3laudî  un  feul  de  ces  écrits ,  dont  fe 
-mérite  confifte  à  fiatter .  la  mafignîtc  hu- 
maine.   ' 

Non  -  feulement  je  ne  rte  furs  jamais 
fervi  de  termes  injurieux ,  foit  de  boruche, 
foit  par  écrit ,  en  citant  feu  M.  de  Cam- 
piftron  ,  dont  la  mémoire  ne  dort. pas  être 
indifférente  aux  gens  de  Lettres  ;  mais  je 
me  fuis  toûioûTs  révolté  contre  cette  coâ- 
tume  impolie  ,  qu'ont  prife  plufieurs  jeu- 
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ncs  gens ,  d-appcllcr  par  leur  fimplc  nom 
des  Auteurs  illuftres,  qui  méritent  de* 
égards. 

J'ai  trouve  toujours  indigne  de  la  polî-r 
tcfle  Françoife ,  &  du  refpeâ:  que  \t% 
hommes  fe  doivent  les  uns  aux  autres  ^  de 
dire  Fonténelle,  Ciiaulieu  ,  Crébillon  ,  la 
Motte  y  Rouflcau ,  &  j'ofe  dire  que  faî 
corrige  quelques^  perfonne^  de  c^%  mz^-^ 
nîeres  indécentes  de  parler  qui  font  tout' 
jours  înfultantes  pour  les  vivans  ^  Se 
doBt  on  ne  doit  fe  fervir  envers  les? 
morts  ,  que  quand  ils  commencent  à 
devenir  anciens  pour  nousr  Le  peir  de 
Curieux  qui  pourront  jctter  fes  yeujt 
&r  les  Préfaces  de  quelques  Pièces*  de 
Théâtre  que  fai  bazardées ,  verront  que 
je  dis  toujours  Xç^çranà  Corneille^  qui  a  pouff 
jious  le  mérite  de  l'antiquité  ;  &  que  je 
€&  Mmtfitur  Rétcine  y  &  Monfieur  Dejfréauxr^ 
parce  qu^ils  font  prefque  mes  contempo- 
rains. Il  eft  vrai  que  ,  dans  la  Préfece 
d'une  Tragédie  adreflce  à  Myford  BoB^- 
broock,  rendant  coniptc  a  cet  ilTuiue 
AngJois  des  défauts  &  des  beautés  de  no'-^ 
ure  Théâtre ,  je  me  fuis  plaine  avec  jqftice 

Sue  la  galanterie  dégrade  parmr  nouj^  E» 
ignité  de  fa  Scène  ;  j*ai?  dit  y  &  je  fe  dfe 
cocoxe  ,  que  ïçm.  a?7ok  applaudi-  ce^^  ^aiqF 
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de  VjélcibUdf  y  indigne  de  la  Tragédie. 

Hélas!  qu'cô-il  befoin  de  m'en  entretenir  ? 
Mon  penchant  à  l'amour,  je  l'avouerai  (ans  peine  i 
Fut  de  tous  mes  malheurs  la  caufe  trop  certaine: 
Kfals  bien  qu'il  m'ait  caufé  des  chagrinf,  des  IbupirSi' 
Je  n'ai  pu  refufêr  mon  ame  à  fes  plaifîrs  : 
Car  enfin  ,  Amintas ,  quoiqu'on  en  puifTe  dire  » 
Il  n'eft  rien  de  femblable  à  ce  qu'il  nous  infpire» 
Où  trouve-t-on  ailleurs  cette  vive  douceur  » 
Capable  d'enlever  &  de  calmer  un  cœur  ? 
Ah  !  lorfque  pénétré  d'un  amour  véritable  « 
Et  gémiilant  aux  pieds  d'un  objet  adorable  , 
J'ai  connu  dans  Çts  yeux  timides  ou  diftraits  , 
Que  mes  foins  de  Ton  cœur  avoient  troublé  ta  paix  ; 
Que  par  l'aveu  fecret  d'une  ardeur  mutuelle, 
La  mienne  a  pris  encore  une  force  nouvelle  ; 
Dans  tt$  tendres  inftans  j*ai  toujours  éprouve  ; 
Qu'un  mortel  peut  fétitir  un  bonheur  achevé, 

J'auroîs  pu  dire  avec  la  même  vérité  9 
que  les  derniers  ouvrages  du  grand  Cor- 
neille font  indignes  de  lui ,  &  font  infé- 
rieurs à  cttMcibiade  ,  &  que  la  Bérénice  de 
M.  Racine  n'eft  qu'une  Elégie  bien  écrite, 
fans  ofFenfcr  la  mémoire  de  ces  grands 
hommes.  Ce  font  les  fautes  des  Ecrivains 
illuftres  oui  nous  inftruifent  ;  j'ai  cra  mê- 
me faire  nonncur  à  M.  de  Campiftron  ,  en 
-  le  citant  à  des  étrangers  ,  à  qui  je  parlois 
de  la  Scène  Françoife  :  de  mim^  que  je 
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croîroîs  rendre  hommage  à  la  mémoire 
de  rinimitable  Molière ,  fi  pour  faire  fcn- 
tir  les  défauts  de  notre  Seene  comique  ,  je 
difois,  que  d'ordinaire  \ç,s  intrigues  de 
nos  Comédies  ne  font  ménagées  que  par 
ét%  valets  ,  que  les  plaifantcries  ne  font 
prefque  jamais  dans  la  bouche  des  maî- 
tres ,  &  que-j'apportafle  en  preuve  la  plu- 
part des  Pièces  de  ce  charmant  génie ,  qui 
malgré  ce  défaut ,  &  celui  de  its  dénoue- 
mens  ,  efl  fiau-defTus  de  Plante  &  de  Tc- 
rence. 

J'ai  ajouté  ^xxMcihUàe  eft  une  Ticce 
fuivie  ,  mais  foiblement  écrite  :  le  défen- 
feur  de  Monfieur  de  Campiftron  m'en  fait 
un  crime  :  mais  qu'il  me  foît  perKiis  de 
me  fervir  de  la  réponfe  d'Horace. 

Nemfi  inccmfcjttp  dtxi  ffde  currn0  verfitt 
Lucili  :  quts  tam  lucilifautor  irifpi  efi 
Uf  non  h9c  fàieâfurî 

On  me  demande  ce  que  j'entends  par 
un  ftyle  foible  ,  je  pourrois  répondre ,  lé 
mien.  Mais  je  vais  tâcher  de  débrouiller 
cette  idée  ,  afin  que  cet  écrit  ne  foit  pas 
abfolument  inutile  ,  &  que  ne  pouvant 
par  mon  exemple  prouver  ce  que  ç'cft 
gu  un  ftyle  noble  &  fort ,  j'effaye  aii  moins 
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d'expliqnctfncseonjcâurcs  ^  &  de  jtrflificr 
xc  qtie  j€  penfe  en  général  du  ftyle  de  la 
Tragédie  a^lcihiéuie\ 

Le  ftjrle  fort  &  vigoureux  ^  tel  qu'if 

Spnvient  à  la  Tragédie ,  eff  celui  qui  ne 
ït  trop  ni  trop  peu  ,  &  qui  fait  toujours: 
des  tableaux  à  Tefprit  y  fans  s'écarter  u» 
moment  de  la  paffion. 

Ainfi  Ctéopatre  dans  la  Kodogunt  s'écrie:; 

Thrônc  >  a  t'abandomier  je  me  puis  confentir  , 
Par  un  coup  de  tonnerre  il  en  vaut  mieux  fortin 
Tombe  fur  mot  le  ciel>  pourvu  que  je  me  venge.- 

VoiFà  du  ffyle  très  -  fort ,  &  peut  -  être 
trop.  Le  vers  qui  fuit  ^ 

Il  Vaut  mieux  mériter  le  fort  le  plus  étrange. 

Efî  du  fîyle  le  plus  fcible. 

Le  ftyle  foible  ,  non  -  feulement  en 
Tragédie ,  mais  en  toute  Poëfie  eonfiffe 
encore  à  faifTcr  tomber  fes  vers  deux  à 
deux  ,  fans  entremêler  de  longues  pcrio- 
des  &  de  courtes ,  &  fans  variel:  la  mefure  y 
-Aiimcr  trop  en  épithétes ,  à  prodiguer  des» 
expreilions:  trop  communes  ^^  à.  répéter 
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Ibuvent  les  mêmes  mots ,  à  ne  pas  fe  fervir 
à  propos  de  conjonftions ,  qui  paroiflent 
inutiles  aux  efprîts  peu  inftruîts ,  &  qui 
contribuent  cependant  beaucoup  à  Télé^ 
gânce  du  difcours, 

Tamhm  [tries  iunduraqué  Collent , 

Ce  font  toutes  ces  fîneflcs  impercepti- 
bles ,  qui  font  en  même  tems  la  difficulté 
&  la  perfcdion  de  Tart» 

In  ttnui  lahor ,  ot  tenuit  nongloria,^ 

J'ouvre  dans  ce  moment  fe  volume  its^ 
Tragédies  de  M.  de  Campilîron  ,  &  [e 
vois  à  la  première  Scène  de  T-^/a^rii/^  y 

Quelle  que  (oit  pour  nous  ta  tendreflè  its  Rois  y 
Un  moment  leur  fuâfxt  pour  faire  un  autre  choix» 

Je  dis  que  ces  vers ,  fans  être  abfolu* 
ment  mauvais ,  font  foîbles  &  fans  beautd. 

Le  grand  Corneille  ayant  la  mêmecho>- 
ie  à  dire ,  s'exprime  ainC  : 

.  Et  malgré  ce  pouvoir  dont  rcclat  nous  (5 Juif  , 
Si-toc  qu'il  nous  veut  perdre  >  un  coup  d*erîl  sous 
détruit* 
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Ce  (juelle  éjuèfoit  dc  VAlcibiade  fait  lan- 
guir le  vers  :  de  plus , 

Un  moment  leur  fuffit  pour  faire  un  autre  choix  i 

Ne  fait  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  une 
peinture  fi  vive  que  ce  vers  ; 

Si-tôt  qu*il  nous  veut  perdre ,  un  coup  d'oeil  nous 

détruit.       » 

Je  trouve  encore 

Mille  exemples  connus  de  ces  fameux  revers.  •  •  • 
Affolblit  notre  Empire  ,  &  dans  mille  combats*  • .  • 
Nous  cache  mille  foins  dont  il  eft  agite. .  •  • 
Il  z  mille  vertus  dignes  du  Diadème.  •  •  • 
Le  fort  le  plus  cruel ,  mille  tourmens  affi-cux.  •  •  • 

Je  disque  ce  mot  mile  fi  fouvent  répété, 
&  fur-tout  dans  des  vers  affez  lâches  ,  af- 
foiblit  le  flyle  au  point  de  le  gâter  ;  que 
la  Pièce  eft  pleine  de  ces  termes  e^f/îTs  qui 
rempliflent  languiflamment  rhémiftidic 
des  vers  :  je  m'offre  de  prouver  à  qui  vou- 
dra ,  que  prefque  tous  les  vers  de  cet  ou- 
vrage font  énervés  par  ces  petits  défauts 
de  détail ,  gui  répandent  la  langueur  fur 
toute  la  didion*  Si  favois  vécu  du  tems  de 
Monfieur  de  Campiftron,  &  quefeuffc 
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•u  Thonncur  d'être  fon  amî^  je  lui  aurais 
dit  à  lui-même  ce  que  je  dis  ici  au  Public; 
&  j'aurais  fait  tous  mes  efforts ,  pour  ob- 
tenir de  lui  qu'il  retouchât  leftyle  de  cette 
Pièce  ,  qui  feroit  devenue  avec  plus  de 
foin  un  très-bon  ouvrage.  En  un  mot ,  je 
lui  aurois  parlé,  comme  je  fais  ici ,  pour  la 
perfedion  d'un  art  qu  il  cultivoit  d'ail-» 
leurs  avec  fuccès. 

Le  fameux  Aâeur  qui  repréfenta  fi  long- 
tems  Alcibiade  ,  cachoit  toutes  les  foi- 
bleffes  de  la  diftion  par  les  charmes  de  fon 
récit.  En  effet  l'on  peut  dire  d'une  Tragé- 
die comme  d'une  Hiftoire  :  Hifioria  (juocjHe 
modo  fcriptabene  Ugitur ,  &  Tragxdia  qmqHt 
modo  fcriptu  hene  reprefematur  ;  mais  les  yeux 
du  Lefteur  font  des  juges  plus  difficiles , 
que  les  oreilles  du  Speftateur. 

Celui  qui  lit  ces  vers  d' Alcibiade  , 

Je  répondrai  >  Seigneur ,  avec  la  liberté  , 
D^un  Grec  »  qui  ne  f^alt  pas  cacher  la  Tcrlté* 

Se  reffouvient  à  Tinftant  de  ces  deux 
beaux  vers  de  Britannicus  > 

Je  répondrai  »  Madame ,  avec  la  liberté 
D'un  Sçldat  y  qui  f^ait  mal  &rdcr  la  véméi 
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Il  voit  d'abord  que  les  vers  de  M.  Raci- 
ne font  pleins  d'une  harinonie  fihgulierc  , 
qui  caraifterifé  en  quelque  façon  Brutns 

{>ar  cette  céfure  coupée  ,  d'un  Soldat  ;  au 
icu  que  les  vers  d'Alcibiade  font  rampans^ 
&  fans  force.  En  fécond  lietf,  il  eft  choqué 
d'une  imitation  fi  marquée.  En  troîfîéme 
lieu ,  il  nç  peut  fouffrir  que  le  citoyen  d'uu 
Pays  renommé  par  réloquence&  parTar- 
tifice  ,  donne  à  cts  mêmes  Grecs  un  car 
raâere  qu'ils  n'avoicnt  pas. 

Vous  allez  attaquer  des  peuples  Indomptables  » 

Sttf  leurs  propres  foyers ,  plus  qu^ailleurs  »  redoo* 
tables. 

On  voit  par  tout  la  même  langueur  de 
ftyle.  Ces  rimes  d'épithétes  indomptables^ 
hdoHtables ,  choquent  l'oreille  délicate  dn 
connoiffeur ,  qui  veut  des  chofes ,  &  qui 
ne  trouve  que  des  fons.  Sur  let^rs  propres 
foyers  plus  qu  ailleurs ,  eft  trop  fimple ,  mê- 
me pour  de  la  profe. 

Je  n'ai  trouvé  aucun  homme  de  Lettres, 
qui  n'ait  été  de  mon  avis  ,  &  qui  ne  foit 
convenu  avec  moi  que  le  ftylc  de  cette 
Pièce  eft  en  général  très-Ianguiffant. J'ajoû* 
tcrai  même  que  c'eft  la  diôion  feule  qui 
ab^iTe  Monfîcur  de  Campiftroa  au-delToos 


et  M.  Badiie.  J'ai  toujours  foûtcnu  que 
les  Pièces  de  Monfîcur  de  Campiftroa 
dcôiênt  pour  le  moins  auffi  régulièrement 
conduites  ^  que  toutes  celles  de  rilluftre- 
Bacîne  5  mais  il  n'y  â  cjue  là  Poëfîe  de  fty-' 
IjB ,  'qui  faiTe  la  perfection  des  ouvrages  en 
vers.  Monfieur  de  Campiftron  Ta  toujours 
trop  négligée  ;  il  n'a  imité  le  coloris  de 
MohfieurKàckie  que  d'un  pinceau  timide; 
il  manque  à  cet  Auteur  d'ailleurs  judicieux 
&  tendre  ,  ces  beautés  de* détail ,  ces  ex- 
preflîons  heureufcs  >  qui  font  l'ame  de  la 
Poëfie,^  &  qui  font  le  mérite  des  Home- 
res ,  des  Virgiles ,  des  Taflfes ,  des  Miltons, 
des  Popes  ,  des  Corneilles ,  des  Racines , 
4cs  Boileaux. 

:  Je  Txzi  donc  avancé  qu'une  vérité,  Se 
même  une  vérité  utile  pour  les  Belles- 
Lettres  ;  &  c'eft  parce  qu'elle  eft  vérité^ 
qu'elle  m'attire  des  injures. 

L'Anonyme  (  quel  qu'il  foît  )  me  dit ,  à 
la  fuite  de  plufieurs  perfonnalités ,  que  je 
fois  un  très  -  mauvais  modèle  ;  mais  au 
moins  il  ne  le  dit  qu'après  moi  ;  je  ne  me 
vante  que  de  connoître  mon  art  &  mon 
împuiflance.  Il  dit  d'ailleurs  (  ce  qui  n'eft 
pomt  une  injure,  mais  une  critique  per-; 
mife)  qupma  Tragédie  de  Bru  tus  eft  très-i 
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.  défeftueufc.  Qui  le  fçait  mieux  que  moi  ? 
C'eft  parce  que  j'étois  très-convaincu  des 
défauts  de  cette  Pièce  ,  que  je  la  refufaî 
conftammentun  an  entier  aux  Comédiens. 
Depuis  même  je  Tai  fort  retouchée  :  j'ai 
retourné  ce  terrain  ,  où  j'^yoîs  travaillé  fî 
long-tems  avec  tant  de  peine  &  fî  peu  de 
fruit.  11  n'y  à  aucun  de  mes  foibles  ouvra- 
ges ,  quœ  je  ne  corrige  tous  les  jours^  dans 
les  intervalles  de  mes  maladies.  Non  feu- 
lement je  vois  mes  fautes^ ,  maisKJ'aî  obli- 
gation à  ceux  qui  m'en  reprennent ,  âc  je 
n'ai  jamais  répondu  à  une  critique ,  qu'en 
tâchant  de  me  corriger. 

Cette-vérité  que  j^aîme  dans  les  aufres^-' 
j'ai  droit  d'exiger  que  les  autres  la  fouf- 
irent  en  moi.  Moniteur  de  la  Motte  fçait 
avec,  quelle  franchife  je  lui  ai  parlé ,  Se 
que  je  Teftime  aflcz  pour  lui  dire  quand 
j  ai  l'honneur  de  le  voir,  quelques  défauts 
que  je  crois  appercevoir  dansfes  ingénieux 
ouvrages.  Il  feroit  honteux  que  h.  flatterie 
infcdât  le  petit  nombre  d'hommes  qui 
penfent  :  mais  plus  j'aime  la  vérité  ,  plus' 
je  hais  &  dédaigne  la  fatyre  ,  qui  n'eft  ja- 
mais que  le  langage  de  l'envie.  Les  Au- 
teurs qui  veulent  apprendre  à  penfer  aux 
autres  hommes ,  doivent  leur  donner  des 
eicemples  de  poÛtefTe  ^ ,  comme  d'éloqucn^ 
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*Cc ,  8c  joindre  les  bicnféanccs  de  la  So- 
•  cictc  à  celles  du  fty  le.  Faut-il  que  ceux  qui 

-  cherchent  la  gloire  ,   courent  à  la  honte 
par  leurs  querelles  littéraires ,  &  que  les  ^ 

féns  d^e^it  deviennent  fouvent  la  rifée 
csfotsi 

On  m*a  fouvent  envoyé  en  Angleterre 
îdes  Epigrammes  &  de  petites  fatyres  con- 
tre Monfieur  de  Fontenelle  ;  f  ai  eu  foin 
de  dire  pour  l'honneur  de  mes  com- 
patriotes ,  que  ces  petits  traits  qu'on  lui 
décoche ,  reffemblent  aux  injures  que  Tef- 
clave  difoît  autrefois  au  Triomphateur*  Je 

.  crois  que  c'eft  être  bon  François ,  de  dé- 
tourner autant  qu'il  eft  en  moi ,  le  foup- 

:.çon  qu'on  a  dans  les  pays  étrangers,  que 

-  les  François  ne  renoent  jamais  juftice  à 
-leurs  contemporains.  Soyons  juftes,  Méf- 

lîeurs,  ne  craignons  ni  de  blâmer ,  ni  fur- 
tout  de  louer  ,  ce  qui  le  mérite  ;  ne  li- 
ions point  Pertharite  ,   mais  pleurons  à  P^- 

,  tyeuRc.  Oublions  avec  Monfieur  de  Fon- 
tenelle des  Lettres  compofées  dans  fa  jeu- 

.  nèfle ,  mais  apprenons  par  cœur  ,  s'il  eft 
poiTible ,  les  Mondes^  la  Préface  de  T  Aca- 
démie des  Sciences  ^  &c.  Difons ,  fi  vous 
voulez  ,  à  Monfieur  de  la  Motte  qu'il  n'a 
pas  aflez  bien  traduit  Viliade ,  mais  n'ou- 

-  plions  pas  un  mot  des  belles  Odes  y4céts 
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autres  Pièces  hcurcufes  qu'il  a  fiaites.  C'cft 
ne  pas  payer  fes  dettes ,  que  de  refiifer  de 
juftes  louanges.  Elles  font  Tunique  re- 
compcnfe  des  gens  de  Lettres-,  de  qui  leqr 
payera  ce  tribu ,  finon  nous ,  qui  courant 
a  peu  -  près  la  même  carrière  ^  devons 
connoître  mieux  que  d*autres'la  difficulté 
&  le  prix  d'un  bon  ouvrage  ? 

J'ai  entendu  dire  fouvent  en  France 
que  tout  eft  dégénéré ,  &  qu'il  y  a  en  tout 
une  difette  d  nommes  étonnante.  ht% 
étrangers  n'entendenp  à  Paris  quecesdif- 
cours ,  &  ils  nous  croyent  ailément  foi 
notre  parole  ;  cependant  quel  eft  le  (îëcle, 
où  Telprit  humam  ait  ^jt  plus  de  progcs 
oue  parmi  nous  ?  Voici  un  jeune  homme 
de  feize  ans  (  MonfieurClairaùt  )  qui  exé- 
cute en  effet  ce  qu'on  a  dit  ^autre- 
fois de  MonGeur  Paîchal ,  8c  qui  donne 
uri  Traité  fur  les  courbes ,  qui  feroit  hon- 
neur aux  plus  grands  Géomètres,  L'cfprit 
.de  raifon  pénétre  fi  bien  dans  les  Ecolqs» 
qu'elles  commencent  à  rejett-er  également 
&  les  abfurdités  inintelligibles  d'Atiftote , 
&  les  chimères  ingénieufes  de  Defcarte& 
Combien  d'excellentes  hiftoires  n'avons- 
nous  pas  depuis  trente  anc  ?  Il  y  en  a  telle 
lui  fe  lit  avec  plus  de  plaifir  que  Philippe 
le  Cpmiiics  ;  il  eft  vrai  qu'on  n'ofê  1  a- 
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vouer  tout  haut ,  parce  que  l'Auteur  eft 
cncx)rc  vivant  :  &  le  moyen  d'eflîmer  un 
contemporain  autant  qu'un  homme  mort 
il  7  a  plus  de  deux  cens  ans  ! 

Phravere  fuis  ngn  rtffondcrefavorèm 
Sferstum  meritit.  ^ 

Perfonne  n'ofe  convenii"  franchement 
des  richefles  de  fon  ficelé.  Nous  fommes 
comme  les  avares ,  qui  difent  toujours  que 
le  tems  cft  dur.  J'abufe  de  votre  patience , 
Medieurs  :  pardonnez  cette  longue  Let- 
tre &  toutes  ces  réflexions  au  devoir  d'un 
honnête  homme ,  quia  dûfejuflifier ,  Se 
à  mon  amour  extrême  pour  les  Lettres , 
pour  ma  patrie  <Sc  pour  la  vérité.  Je  fuis, 
Mefficurs,  &c. 


LETTRE^ 

A  MONSIEUR   L'ABBÉ   D.  F. 
Sur  U  TragidU  àt  la  Mort  dt  Céfétr. 


M 


Je  ra'amufaî ,  il  y  a  quelques  années ,  à 
faire  une  Tragédie  en  trois  Aftes ,  de  la 
mort  de  jules-£cfar.  C'cft  une  Pièce  d*un 
caraftere  tout  oppofé  au  goût  de  notre 
Hation,  II  n^  a  point  de  femme  dans  cette 
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Piccc  ;  il  n'eft  queftîon  que  de  Tamour  it 
la  patrie  :  d'ailleurs  elle  eft  auffi  finguliere 
par  Tarrangement  théâtral  que  par  les  fen- 
timens.  En  un  mot ,  elle  n'eft  point  faite 
pour  le  Public.  Je  Tavois  confié ,  il  y  a 
deux  ans  ,  à  Meffieurs  de  ** ,  qui  la  reprc- 
fenterent ,  qui  eurent  la  fidélité  de  n^en 

{prder  aucune  loque.  Pai  eu  en  dernier 
ieu  la  même  confiance  dans  M,  TAbbé 
A"^**,  Provifcur  d'H**  ,  que  faime  & 
due  j'eftime  ;  mais  il  n'a  pu  ,  malgré  kz 
ïoins  ,  empêcher  que  quelqu'un  de  fon 
Collège  n*en  ait  tiré  une  copie. 

Voilà  la  Tragédie  aujourd'hui  impri* 
jnée  ,  à  ce  que  j'apprends ,  pleine  de  fau- 
tes ,  de  tranfbofitions  ,  &  d'omiffions  con- 
fîderables.  Un  dit  même  gue  le  ProfefTeur 
de  Rhétorique  d*H*  * ,  qui  étoit  charge  dé 
la  repréfentation,  y  a  changé  pluGeurs  vers: 
ce  n'eft  plus  mon  ouvrage*  Je  fens  bien  ce- 

Ï)endant  qu'on  me  jugera,  comme  fi  j'ëtois 
'Editeur ,  &  que  la  calomnie  fe  joindra  à 
la  critique.  Tout  ce  que  je  demande ,  c'cft 
qu'on  fçache  que  cette  Pièce  n'eft  point 
imprimée  telle  que  je  l'ai  faite ,  &  que  je 
fois  bien  loin  d'avoir  la  moindre  part  à 
cette  édition.  Je  vous  prie  d'en  dire  deux 
jnots  dans  Toccafion. 

jt  Cirey ,  pris  ât  Vaij  en  CbMipérgne ,  ce  7. 
Septembre  17  is*  LETTRE 
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.  A   MONSIEUR  DE    LA  ROQUE» 

&uyIa  TragédU  de  Zaïre  17} i. 

Quoique  pour  Tordinairc ,  vous  vou- 
"  liez  bien  prendre  la  peine,  Monfieur, 
de  taire  les  extraits  des  Pièces  nouvelles  , 
cependant  vous  me  privez  de  cet  avanta- 
ge, &  vous  voulez  que  ce  foit  moi  qui 
parle  de  Zaïre.  Il  nie  Hbmble  que  je  vois 
AÎonfieur  le  Normand  ou  Monficur  Co- 
chîn  ,  réduire  un  de  leurs  cliens  à  plaider 
facaufe.  Uentreprifc  cft  dangercufe,  mais 
je  vais  mériter  au  moins  la  confiance  que 
TOUS  avez  en  moi  par  la  (incérité  avec  la-r 
quelle  }c  m'expliquerai. 

Zaïre  eft  la  première  Pièce  de  Théâtre , 
dans  laquelle  f  aie  ofc  m'abandonner  à 
toute  la  fenfibilité  de  mon  cœun  C'eft  la 
îcule  Tragédie  tendre  que  j'aie  faite.  Je 
croyoîs  dans  Tâce  même  des  paffions  les 
plus  vives  que  1  amour  n'étoit  point  fait 
pour  le  Théâtre  tragique.  Je  ne  regardois 
cette  foiblcffe  que  comme  un  défaut  char- 
mant quiaviMoit  Tart  des  Sophocles  j  1q9 
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ct)nnc>i0êur5  qui  fe  piai&nt  p\m  à  lu  xiott« 
ceux  élégante  de  Racine  qu  à  la  farce  dp 
Corneille  ,  me  paroiflènt  feffemblcr  aux   ' 
curieux  qui  préfèrent  les  nudiijés  du  Corrc- 
ge  ay  ehafte  &  n©Wc  pinqcau  ^e  Bapha(£l. 

Le  Publie  qui  fréquente  les  SpeftacfeSi 
(cS\:  aujourd'hui  p^lus  que  fainais  dans  Iç 
goût  du  Corregc.  Il  faut  de  latcndrcffc  k 
du  fentiment;  c'eft  même  ce  que  les  Ac^ 
tcurs  jouent  le  mieux  .Vous  trouverez  vingt 
Comédieiis  qui  J^lairont  dans  Andr&nic  & 
âans  UippclitCf  &  àpcineunifaaiquiréuf- 
fifle  dans  Cinrue  &  dans  Horace.  Il  a  donc  ; 
fallu  me  plict  aux  ^lœurs  du  teins  ,  * 
i:ommencer  tard  à  parier  d'ampur. 

J'ai  cherché  ^u  mx^tos  à  couvrir  cette 
paffion  de  toute  la  bîenféance  poffiblc  j  ft 
pour  Tennoblir  j'aî  voulu  la  mettre  à  oàxi 
de  ce  que  les  hommes,  ont  de  plus  respec- 
table^ L'idée  me  vint  de  feiire  contraftcf 
dans  un  même  tableau  ,  d'un  côte  i'hon* 
meur ,  la  haîflance ,  la  patrie ,  la  Religion  ; 
&  de  Taurre  l'amour  le  plus  tendre  &  le 
j>lus  malheureux  ;  les  mœurs  àts  Maho^ 
métans  &  celles  èts  Chrétiens ,  fa.  Cour 
4lun  Soudan  &  celle  d*im  Roi  de.  France, 
]&  de  faire  ^arottre  j)our  la  première  ïbîs 
de5  François  fur  iaSççrap  tragic^e.  }tfft^ 


ptk  dans  VHiûoM  que  Tcpoquc  de  la 
guerre  dç  Saint  Louis  j  tout  le  refle  cD: 
entièrement  d'invention.  L'idée  de  cette 
Pièce  étant  fi  neuve  de  fi  fertile ,  s'arrangea 
d  elk^^mêfin^  ;  &  au  lieu  que  te  plan  d*tr^ 
fhiU  m'avoit  beaucoup  coûté  ,  icclui  de 
^aïre  fut  fait  en  un  feul  ^our ,  &  l'imagina- 
tion échauâSée  pat  Tintérêt  qui  regnoit 
^ians  ce  plan,  aûbeva  la  Pièce  en vijT^t* 
<leuxjoucs« 

Il  entre  peut-être  un  peu  de  vanité  dans 
<îct  aveu,  (  car  où  eft  T Artifte  fans  anïoùc 

fropre  )  :  mais  je  de  voi^  cette  excufc  au 
ublic  ,  des  fautes  &  dt^&  négligences 
qu^on  a  trouvées  dani  ma  Tragédie,  il  au- 
irolt  été  mieux  iaiis  doute  d'attendre  à  la 
faire  repréfenter  que  j'en  cufife  châtié  le 
^ilyle  ;  mais  Ats  raâbns ,  dont  il  eft  inutile 
de  fatiffiicr  le  Public  ,  n'ont  f>as  jacrmis 
qu'on  différât.  V<Mci  ^  Monficut ,  le  fujct 
oc  cette  Fiéce« 

La  Pakftinë  avoît  été  ec^lcvée  aux  prin* 
ces  Chrétteais  par  le  coQquérarit  Saladin. 
Ncoadiii,  Tartared'orifÂQc  ,  s'^n  étoit  en- 
fttite  rendu  noakre.  Or^nhtnty  fils  de  Nora- 
dAn ,  jeune  homme  plein  de  grandeur ,  d^ 
vertus  &  de  paffions  >  coisHnençoit  à  re« 
SQietayec^lfcdaœJsésui^lpm^    Il  avQÎc. 
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porté  furie  Tronc  de  la  Syrie  la  franchîfe 
&  refprit  de  liberté  de  fcs  ancêtrçs.  Il  mé- 
prîfoit  les  régies  aufteres  du  Serrail  ,  & 
p'afFedoît  point  de  fe  rendre  invifible  aux 
étrangers  &  à  fcs  fujets ,  pour  devenir  plus 
refpe^âblc..    Il  trakoit  avec  douceur  les      ; 
Efclaves  Çhréfîens ,  dont  fon  Serrail  &  fcs 
Etats  étoicflt  remplis.  Parmi  fes  Efclaves      i 
il  s^étoit  trouvé  u«  enfant ,  pris  autrefois 
au  fac  de  Ccfaréç ,  fous  le  règne  de  Nora- 
dîn.  Cet  enfant  ayant  été  racheté  par  des 
Chrétiens  à  l'âge  de  neuf  ans  ,  avoit  été 
amené  en  France  au  Roi  Saint  Louis  ,  qui 
avoit  daigné  prendre  foin  de  fon  éducation 
ôc  de  fa  fortune.  Il  avoit  pris  en  France  le 
nom  de  Nertjf an  ;  ÔC  étant  retourné  en  Sy- 
rie ,  il  avoit  été  fait  prifonnier  encore  une 
,  fois ,  &  avoit  été  enfermé  parmi  les  Efcla- 
ves d'Orofmane.  Il  retrouva  dans  la  cap- 
tivité une  jeune  perfonne  avec  qui  il  avoit  • 
été  prifennier  dans  foa  enfance, lorfque  les 
Chrétiens  avoicnt  perdu  Céfaroe.  Cette 
jeune  perlpnne  à  qui  on  avoit  donné  le 
nom  de  Zaïre ,  îgnoroit  fa  naiffance,  aufli- 
bien  queNéreftan  &  que  tous  ces  en&ns  de 
tribut  qui  font  enlevés  de  bonne  heure  des  • 
mains  de  leut's  parens,  <Sc  qui -ne  connoiflènt 
de  famille  &  de  patrie  que  le  Serrail.   Zaïre 
fça voit  feulement  qu'elle  étoit  née  Chrc-' 
f kane.  Nçf éflan  Se  quelquesiau£res  Efciar 


TROUFtr,  lOT 

Ycj  un  pct3  plus  âgés  qu'elfe ,  Tcn  aflU- 
roicnt.  EHc  avoit  toujours  confervé  un 
ornement  qui  renfermoit  une  croix,  feule 
preuve  gu  elle  eût  de  fk  Religion.  Une 
autre  EicHve  nommée  Fatime  ,  née  Chré- 
tienne ,  Se  mife  au  Serrai!  à  Fâgé  de  dix 
ans ,  tâcihoit  d'inftnnrcf  Zaïre  du  peu  qu'el- 
le fçavoit  de  la  ReKgion  de  fes  pères.  Le 
jeune  Néreftan ,  qui  avoit  la  liberté  de 
voir  Zaïre  &  Fatime ,  animé  du  zèle  qu'a- 
voient  alors  les  Chevaliers  François^  tou- 
ché d'ailleurs  pour  Zaïre  de  la  plus  tendre 
amitié,  la  difpofôrt  an  Cbriftianifme.  II 
fe  propofa  de  racheter  Zaïre ,  Fatime  Se 
dix  Chevaliers  Chrétiens  ,  du  bien  qu  il 
avoit  acquis  en  France  Se  de  les^  amener 
à  la  Cour  de  Saint  Louis.  lient  lahardief- 
fe  de  demander  au  Soudan  Orofmane  la 
permiffion  de  retourner  en  France  ,  furfe 
feule  parole ,  &  le  Sultan  eut  la  géncrofité 
de  le  permettre.  Néreftan  partit  &  fut  deux 
ans  hors  de  Jérufalem. 

Cependant  la  beauté  de  Zaïre  croîiToît 
avec  fon  âge ,  &  la  naïveté  touchante  de 
fon  caraftere ,  la  rendoit  encore  plus  aima- 
ble que  fa  beauté.  Orofmane  la  vit  &  lui 
F  aria.  Un  cœur  comme  le  fien  ne  pou  voit 
aimer  qu'éperdument.  II  réfolut  de  ban- 
nir la  moIJefle  qui  avoit  eâ^miné  tant  de 
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Bots  de  TAfîe,  èc  d'avoir  dan^  Zttre  Ml 
aani ,  une  makrefi^ ,  une  femme ,  ^  Ini 
tîemlroit  lieu  de  tous  les  plaâtrs  »  &  qui 

Çartageroitfon  cœur  avec  les  devoÎFK  étixa 
rince  ft  d'un  guerrier.  Les  fotbles  idées 
du  Chrilîianifme ,  tracées  à  peine  dans  le 
cceur  de  Zaïre ,  s'évanouirent  bien-tôt  à 
2à  vâr:  du  Soudan  >  elle  Faima  autant 
qu'elle  en  étoit  aimée  ,  fans  que  l'ambî- 
tion  fe  mêlât  eu  ricQ  à  la  puseté  de  Et  ten^ 
dreflc. 

Néieftan  ne  rev«noit  point  de  France. 
Zaïre  ne  voyoit  qu'Oroftnanes&  foa 
amour.  Elle  étoit  prête  d'époufer  te  Sul- 
tan ,  lorfijue  le  jeuneFtançois  arriva.  Orat 
mane  le  fait  entrer  en  prcfence  même  de 
Zaïre.  Néreftan  apportoit  avec  la  rançon 
de  Zaïre  *  de  Fatime ,  celle  de  dix  Che- 
valiers qu'il  devoit  choilîr.  J'ai  fatisfait  à 
mes  fermons ,  dit  -»  il  au  Soudan ,  c*eft  à 
toi  de  tenir  ta  promeffe  y  de  me  remettre 
Zaïre ,  Fatime  &  îes  dix  Chevaliers  ;  mais 
apprends  que  j'ai  épuifé  ma  fortune  à 
:  payer  leur  rançon.  Vn&  pawrcté  nobU  ^ 
È^Ht  9t  €ftti  me  nèfle  ;  je  viens  me  remettre 
dans  tes  fers.  Le  Soudan  fatisfait  du  grand 
courage  de  ce  Chrétien  ,  &  né  pour  être 
plus  généreux  encore ,  lui  rendit  toutes 
ks  rançons,  qu'il  appo^oit,  hH  donna  ccjot 
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ftouvr.  laî 

^tctaïicrs  au  lieu  de  dix  &  fe  comble  as 
j^riéfeot^  ;  jxuiîs  il  Kii  fît  entendre  que  Zaïre 
n'ctoit  pas  faite  pour  être  rachetée,  <5c 
iju'efle  ëtoit  dVa  prix  au-deffus  de  toutes 
raaoons^  II  refufa  auffi  de  lui  rendre  purmi 
les  Chevaliers  .qu'il  dcCvroït ,  un  Prince 
de  Lufignanj  iàk  efclave  depuis  long-texns 
danS;  Célkcéef 

Ce  Lufignan,  le  dernier  de  Ta  brancher 
des  Rois  de  Jérufalem  ^  étoît  un  vïeillard 
refpetfté dans  f Orient  ,  lamour  de  tous 
les  Chrétiens  ,  ôc  dont  le  nom  Jfetrl  pou^ 
voit  être  dangereux  «lux  Sarrazins.  C^étoic 
lui  priîicipalemcnt;  que  Néreflan  avoit 
vçuïu  raçiieter.  11  pa^i  devaiît  QïQfiû^ner 
^cablé  du  refu&  ou  ociHii  faîloit  d^  Luiir 
|[naa&  de  Zaïre.  Le  SoudaA  reniar(}ua  ce 
trouble  ;  il  fentît  dès  ce  nsoment  un  con;^ 
iJiçncement  de  js^Iouiîe  que  la^  gjéaécQiité 
de  fon  çaxa^ere  lui  fit  ctjçuJSfer.  Cepei^- 
dant  il  ordonna  que  les  cent  Cbevalieiis 
luiTent  prêts  à  partk  te  Uii^êmai»  s|vea 
Kéreûan. 

Zaïre  >  &r  le  ppînt  d'êti»c  Suftape ,  vou- 
lut donner  au  moins  à  Néreflan  une  prei^' 
ve  dç  fa  rcçonnoîflance.  Elle  fe  jette  auy 
fîeds  d'Ordfmane  pour  obtenir  la  liberté 
W  vieux  Lulîgnan.  Pxaftnane  ne  pouvok 
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<îen  rcfofcr  à  Zaïre.  On  alla  tirer  Luil- 
gnân  des  fers.  Les  Chrétiens  délivrés 
étoient  avec  Néreftan  dans  \t%  appartc- 
tnens  extérieurs  du  Serrail;  ils  f  leuroient 
la  deflinée  de  Lufignan  :  fur-tout  le  Che- 
valier de  Chitillony  ami  tendre  de  ce  mal- 
heureux Prince,  ne  pouvoit  fe  refoudre  à 
accepter  une  liberté  qu'on  refofoit  à  fon 
ami  &  à  fon  maître  ,  lorfque  Zaïre  arrive 
&.  leur  amené  celui  qu  Us  n'efpéroicfit 
plus. 

Lufignan  ,  ébloui  de  la  lumière  qu'H 
revoyoït  après  vingt  années  de  prifon , 
pouvant  fe  foûtenir  à  peine ,  ne  fçachant 
où  il  eft  &  où  on  le  conduit ,  voyant  enfin 
qu'il  étoit  avec  àts  François  &  reconnoî^ 
uint  Châtillon  ,  s'abandonna  à  cette  joie 
mêlée  d'amehume ,  que  les  malheureux 
içprouvent  danis  leur  confolation.  Il  de- 
mande jà  ^ui  il  doit  fa  délivrance.  Zaïre 
prend  la  parole  en  luipréfentant'Néreffan; 
c'cft  à  ce  jeune  François,  dit -elle  ,  que 
vous  ,  &  tous  les  Chrétiens  ,  devez-  votre 
liberté.  Alors  levicillardaoprend  que  Né- 
reftan a  été  élevé  dans  le  Serrail  avec 
"Zaïre  ,  &  fe  tournant  vers  eux  :  Hélas! 
dit -il,  puifoue  vous  avez  pitié, de  mes 
malheurs,  acnevez  votre  ouvrage,  infiruî- 
fez-moi  du  fort  de  mes  enfans.  Deu^i  me 


fufcftt  enlevés  au  berceau  ,  lorfque  je  fus 
pris  dans  Ccfarée  ;  deux  autres  furent 
maiîâcrcs  devant  moi  avec  leur  meré.  O 
mes  fils  î  6  martyrs  !  veillez  du  haut  du 
ciel  for  mes  autres  enfons ,  s'ils  font  vivans 
encore.  Hélas  ï  j'ai  fçu  que  mon  dernier 
fils  ,  &  ma  fille  ^  furent  conduits  dans  ce 
SerBail.  Vous  qui  m'ccoutez ,  Néreftan  , 
Zaïre  ,  Châtillon  ,  n'avez  -  vous  nulle 
connoiflance  de  ces  triftes  rcffes  du  fang 
de  Godefroi  &  de  Lufignan  i 

Au  milieu  de  cts  queftîons,  qui  déjà 
rcmuoient  le  cœur  de  Néreftan  &.  de  Zaï- 
re ,  Lufignan  appcrçut  au  bras  de  Zaïre  , 
un  ornement  qui  renfermoit  une  croix  t 
il  fe  reflfouvînt  que  Ton  avoît  mis  cette 
parure  à  fa  fille  ,  îorfqti'onla  portoît  ait 
Baptême  ;  Châtillon  l'en  avoit  orné© 
lui-même  ,  &  Zaïre  lui  avoit  été  arrachée 
de  fes  bras  avant  que  d'être  baptiféc.  La 
reflembtance  des  traits  ,  l'âge  ,  toutes  Tes 
circonfîances ,  une  cicatrice  de  fe  bl'eflu- 
re  que  fon  jeune  fifs  avoit  reçue ,  tout 
confirme  à  Lufignan  qu'il  cft  ft^^  encore; 
êc  la  Nature  parlant  à  la  fois^  au  ceeur  de 
tous  ks  trois  ,  &  s'expliquant  par  des  far- 
mes  :  embraflcz-moi ,  mes  chers  enfans^ , 
s'écria  Lufignan  ,  (5c  revoyez  votre  père. 
Zaïre  &  Néreftan  ne  pouvaient  s'arraeheç 
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^  fes  bras.  Mai$ ,  t)élfi$  !  dit  ce  vîeîUafif 
infoftuné  ,  goûterai  *  je  une  joie  pwe  f 
Grand  Dieu  »  qui  me  rends  ina  fiUe ,  mt 
}a  r^nds  -  tu  ÇÉfétienne  f  Zaïrç  rougit  & 
frémit  à  cesr paroles.  Luf^nan  vit  fa  home 
^  fon  iBalheur ,  de  Zaïie  avoua  qu  elle 
4toit  Mufulmane.  La  douleur,  la  Beiigion 
4cla  Nature  donneront  f  n  ce  moment  des 
ibrce3  à  Lufignan  i  il  embrafla  fa  fille ,  & 
}ui  montrant  d'une  œain  le  Tombeau  de 
Jesus-Ch^list  ,  Sç  le  Ciel  deFautrer 
animé  de  fon  défefpoir ,  de  fon  zélé  ,  aide 
de  tant  de  Chrétiens ,  de  fon  fils  &  du 
Dieu  (jui  Imfpire ,  il  touche  fa  fille ,  il  l'é- 
Branle  ;  elle  fe  jette  aies  pieds  &  lui  pccK 
met  d'être  Chrétiennes 

Au  momaH  arrive  un  Officier  dii  Ser- 
«ail  qui^fépare  Zaïre  de  fon  père  &  de  fott 
frère,  &  qui  arrête  tous  les  Chevaliers 
!^rançois*  (Jette  rigueur  tq^pînée  étoic  le 
fruit  d'un  Gonfeil  qu'on  venoit  deteiûr  «n 
préfence  d'Orofmane.  La  Flotte  de  Saia€ 
Loui^  étoit  partie  de  Chypie ,  *  ou  crai- 

Enok  ppuï  les  Cotes  de  $yrie  ;  œaii^  iMt 
^cond  Courier  ayant  apponé  la  nouvelle 
du  départ  de  Saint  Louis  pour  FÇgypte ,. 
Qrofmane  fut  raSurë  ;  il  étok  lui-niême 
enne»F)i  duSondan  d'£gypte.  Ainfin*^yant 
riçu  k  c;raiudrjc  lû  dg  aoî  m  des  Fx»«SQis^ 


4fûi  étoÎQnt  à  UtvS^lcm ,  U  commande 
qu'on  le^;  renvoyât  à  leiar  Roi ,  &  ne  fon- 
geaplusiquà  réparer  p<ir  la  pompe  &I4 
magnificence  de  fon  noariage  la  rigueur 
dont  il  avoir  ufé  envers  Zaïre^ 

Fendant  quç  Iç  rpariag^  fc  péparoit^ 
îgaïnç  défolée  ^  çtenaancia  au  Soudan  h' 
jp^çiîinïSïon  de  revoir  N>é?eftan  encore  nnç 
Ibis.  Oiofn;iai:xc  trop  heureux  cfe  trouver 
une  occafîon  de  plaire  à  Zaïre ,  eut  Fin- 
dM%ence  de  permettre  cettrç  entrçvûe. 
Néreffaq  rçvit  donc  Zaïre  ;  mais  ce  fur 
pouç  lui  apprendre,  que  fan  père  étoit  prêt: 
4'e:xpijjer ,  qu'il  mouroit  entre  la  joie  d'a- 
-^oir  «trouvé  fes  çnfans  ,  &  ramerturaç* 
4'igPrOrer  fi  Zaïre  feroit  Chrétienne  ,  âc 
ou  il  lui  ordonnoit  eh  mourut  d'êtrç 
fe^tifée  ce  jour-là,  même  de  Iç:  m^m  d(t 
JontÛe  de  Jérufalem.  Zaïre  attendrie  âc 
trajbcue  jr promit  tout,  &  jura  à  fo^  frerç 
«u  cll<ç^  n€  trahirw  point  le  farig  dont  elliç 
çtoit  nc€;  ,  qu'eue  fecoit  Chrétienne  ^ 
qij'eUç  a  çpQuîjçtQit  point  Qrofmane  ». 
^'elle  ne  prendroit  ^ucyn  parti  ftvs^m . 
^ç  d'?.voii;  été  baptifée. 

Aperne  avoft^^elle  prononcé  ce  fer- 
ment ,  qu  Orofmane  ,  plus  amoureux  S^' 
pl^S  aijnç  ^§. j^wwis  ^  vient  la  prendj^ç 

'        Evj 
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pour  la  conduire  à  la  MoTquée.  Jamais 
on  eut  le  cœur  plus  dcchiré  que  Zaïre  ; 
elle  étoit  partagée  entre  fon  Dieu  ,  £t 
famille ,  &  fon  nom  qui  la  retenoient , 
&  le  plus  aimabtie  de  tous  les  hommes  qui 
J'adoroit.  Elle  ne  fe  connut  plus  j  elle  cé- 
da à  la  douleur,  fts^échappades  mains  de 
fon  Amant ,  le  quittant  avec  défefpoir  Se 
le  laiiTant  dans  l'accablement  de  la  fur^ 
prife  X  de  la  douleur  &  de  la  colère^. 

Les  împreffions  de  Jaîoufie  fc  réveillè- 
rent dans  le  coeur  d'Oroftnane.  L'orgueil 
les  empêcha  de  paroître ,  St  Tamour  les 
adoucît.lfpritlafuitedeZaïre pour  un  capri- 
ce, pour  im  artifice  innocent,,  pour  la  crain* 
te  naturelle  aune  jeune  fiUe ,  pour  toute 
autre  chofe  enfin  que  pour  une  trahifon; 
lî  vît  encore  Zaïre ,  lui  pardonna  &  faima 
plus  que  jamais.  L'amour  de  Zaïre  aug- 
mentoft  parla  tçndreflfc  indulgente  de  fon . 
Amant.  Elle  fe  jette  en  larmes  à  fcs  ge- 
noux, le  fupplîe  de  diflférer  le  mariage 
jufqu'au  lendemain.  Elle  comptoit  que 
fon  frère  feroit  alors  parti ,  qu'elle  auroic 
reçu  le  baptême  i  que  Dieu  lui  donneroit 
la  force  de  réfifter.  Elle  fe  flattoit  même 
quelquefois  que  la  Religion  Chrétienne 
lui  permettroît  d'aimer  un  homme  fi  ten- 
d^>  fi  généreuse  9  fi  vertueux  ^  a  qm  il 
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ne  manqnoit  que  d'être  Chrécrcn •Frappée 
de  toutes  ces  idées  ,  elleparloit  à  Orof- 
mane  avec  une  tendrcfle  u  naïve  &  une 
douleur  fi  vraie ,  qu'Orofmane  céda  enco- 
re &  lui  adtorda  le  facrifice  de  vivre  fani 
elle  ce  jouT-ïà.  II  étoit  fâr  d'être  aîmé  ;:  il 
étoît  heureux  dans  cette  idée  &  fermoit 
les  yeux  fur  le  refte» 

Cependant  dans  les  premiers  mouve- 
mens  de  îaloufie ,  il  aroit  ordonnéque  le 
Serrait  fôt  fermé  à  tous  les^  Chrétiens.' 
Néreftan  trouvant  le  Serrail  fermé,  & 
n'en  foupçonnant  pas  la  caufe ,  écrivit 
nne  Lettre  preffante  à  Zaïre  ;  il  lui  man-» 
doit  d*buvrir  une  porte  fecrette  qui  con- 
duifoit  vers  la  Moiquée^  &  lui  recomman-r 
doit  d'être  fidelk* 
«     •      • 

La  Lettre  tomba  entre  les  mains  d'un 
Garde  qui  la  porta  à  Orofinane.  Le  Sou- 
d'an  en  crut  à  pcme  fes  yeux.  Il  fe  vit 
trahi ,  3  ne  douta  pas  de  fon  malheur  & 
du  crime  de  Zaïre.  Avoir  comblé  un: 
étranger ,  un  captif  de  bienfaits  ;  avoir 
donné  fon  cœur  ,  fa  couronne  à  une  fille 
efclavc  ;  fui  avoir  tout  facrifié  ;  ne  vivre 
que  pour  elle  y  &  en  être  trahi  pour  ce 
captif  même  %  être  trompé  par  les  appa-* 
icnccs  du  plu&  tendre  amouj»  \  éprouver 
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«n  un  mom^ot  ce  ^€  Tamoar  a  4e  pfus^ 
viokfltf  ce  que  l  ingratitude,  a  de  pW 
noir ,,  ce  que  la  perfidie  a  de  plus  traître  ^ 
c'était  fans  doute  un  4tat  boçribre.  JVUi^ 
OrQfmaneaini^it,  &  iîfoiiiliaii^  d^trou^ 
ver  Xaïi?e  ipHOcente.  Il  lui  feit  rçndre  çç 
liU^  par  un  ^fclî^ve  inconnu;  Il  if  fl^t^ 
que  Zaïre  pouvoit  ne  poiot  ci^oçtcar  Né-r 
reffan  ;  Néreftan  feul  lui  Daroiflbit  coupa- 
ble. \X  oKicmne  qu^'ôn  l  arrête  ^  qa  orr 
Fcnchateie  ,.  Si  \\  ^f^kYht\^e  &;  à  la  placç 
^  uçfikdç?  -  vous  ,  at;tcf^|€  Te^t  c^  lai 
îettFç. 

{,a  lettre  eff  rendue  à  Zlaïre ,  elle  lalîl^ 
tn  tçea^l^B^:  ;  S;  ^près  a,voiF  Wg -^  tenii^' 

attendra  Néreftan,  &  dpnn^pidjfç  qi:^^o2\ 
Tintroduife.  L'Efcrave  rend  compje  dé- 
bouta Qiofmap*- 

Lç  ©aîfewurei^c  Soudan  tànib^  daaç 
Texcès^d^pne  doulçvir  mêt^  4^  ^reur  â(^ 
^f  I^rmQç,  jr  tîf^  fon  poignard ,  ^ilpl'e»^ 
fe.  Z^aïriç  vient  au  fende^vogs  dai^  Tob»»- 
fcurit^  dç  la  nuit.  Orofnaaee  eçcend  Ê| 
voixjâ^fon  poignard  lui  échappe.  EJlç  ap-r 
pRDche ,  çlle  appelfe  Ncreôa^i  i-  <?C  à  c^ 
.ûQift  CteQfhwne  la  p^ig^iardo^-    • 
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Duns  ripffant  qn  kit  am^ne  Néreftas 
inchainé,  avcic  FatimeGompHce  çfe  Zaïre. 
Drofinanehors  d€  fui  s'adrcdeà  NéJreftatv 
m  le  noffM^ant  fon  rival  :  C'eft  toi  qui^ 
m'arraches  Zaïre  ,„  dk  -^if  ,  regarde  -  là 
pivant  quet  de  mouriir  ;  que  toa  fupplice 
commence  avec  le  fien  j  f^afdo-w ,.  te 
dîs^jc.  Néreiîaa  approche  de  ce  corps  ex^- 
piraat.  Ah  \  que  vois-je  r  ah  î  ma  wur  t 
l&arbare  y  qu  V  -  lu  liait.. . .  ?  A  cre  mot  de 
foeur,  Orofmî^iie  eft  çooinie  un  homme 

?ui  revient  d  un  fonge  âinefte  ;  il  eonnoît 
3n  erreur  ;  ri  voit  çç  quit  a  perdu  ;  iR 
s'cft  trop  abîmé  dans  rhorreurde  fon  étî^ 
pour  fe  plaindra.  Nérefta^i  4i  Fadme  \m 
partent  ;  mais  de  tout  ce. qu'ifs  dHentît^ 
n'entend  autre  chofe  finon  qu'il  étoit  ai- 
jné.  Il  prononce  le  nom  de  Zaïre  ,  il  court 
-à  elle;  on  l'arrête  r  il  retombe  dans  Ten- 

Sourdiflement  de  fon  dcfefooir.   Qu*br- 
onncs-tu  de  moi,  fui  dit Nereftan  f  Le 
^Sbudan  ^  après  un  long  filence ,  fait  ôter- 
leviers  à  Nereftan ,  le  combfe  de  largcfles,. 
lui  &  toys  les  Chrçttens  >  &  fe  tue  auprès; 
de  Zaïre. 

Voilà ,  Monfieur ,  fe  pfan  exaift  de  Kr 
conduite  de  cette  Tragédie  que  j'expofe 
avec  toutes  its  fautes.  Je  fuis  bien  loin  de 
m'eoorgueillir  du  fuccès  paâager  de  quel^ 
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quesrepréfentations.  Qai  ne  connoît  Pil* 
hifion  du  Théâtre  l  Qai  ne  fçait  qu'une 
fituacion  intéreflante  ,  mats  triviale  ,  une 
nouveauté  brillante  &  hazardéc ,  Ik  feule 
voix  d'une  Adrice  ,  fuffifent  potir  trom- 
per quelques  tems  ïe  Publie  ?  Quelle  difî- 
tance  immenfe  entre  un  ouvrargc  foufferc 
au  Théâtre  &  un  bon  oïivrage  !  J'en  fens 
malbeureufement  toute  la  différence.  Je 
vois  combien  il  eft  difficile  de  réiiffir  au 
gré  dts  connoiflfeurs.  Je  ne  fuis  pas  plus 
mdulgcnt  qu'eux  pour  moi-même  ;  &fi 
f  ofe  travailler ,  c  cft  que  mon  goût  ex- 
trême pour  cet  art  l'emporte  encore  fur 
la  connoiflancc  que  fài  de  mon  peu  de 
talentv 
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1  '    ^  I.. 

LETTRE 

A  MONSIEUR  L'ABBÉ  P*», 

5Wr  les  Elément  de  Newton ,  1 7  }  8. 

JE  viens ,  Monfieur ,  de  recevoir  par  la 
Porte  une  de  vos  feuilles  périodiques  9 
lans  laquelle  vous  rendez  compte  d'une 
louvelle  édition  àts  Elémens  de  Nswton. 
^ai  reçu  aufli  quelques  imprimés  fur  le 
lême  fujet. 

Coinme  je  croîs  avoir ,  à  propos  de  cet , 
uvrage ,  quelque  chofe  à  dire  qui  ne  fera 
as  mutile  aux  Belles  -  Lettres  ,    foufFrez 
ue  je  vous  prie  de  vouloir  bien  inférer 
ans  votre  feuille  les  réflexions  fuivantes. 

Il  eft  vrai ,  comme  vous  le  dîtes ,  Mon- 
eur  y  que  j'ai  envoyé  à  plufieurs  Jour- 
aux  dps  éclaifcîflen>cns  en  forme  de 
réface ,  pour  fervir  de  fupplément  à  Fé- 
ition  de  Hollande  ,  &  j'apprends  même 
je  les  Auteurs  du  Journal  de  Trévoux 
it  eu  la  boWj:é'4*înférer  y  il  y  a  un  mois , 
;s  éclairciflcmens  dans  leur  Journal.  Sî 
s  nouveaux  Editeurs  des  Elémens  dcNfU^, 
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tm  oat  mis  cette  préface  à  la  tête  de  lexff 
Edition;  ils  ont  en  cela  rempfi  mes  vues; 

Je  vois  par  votre  fcnille  que  les  Edi- 
teurs ont  imprimé  dans  cette  péÊice^ 
cette  phrafe  finguliere  ^uHtte  métUdie  é$ 
écUiri  la  fin  de  mm  phvvs^c  •'  &  VOHS^dite^ 

Suc  VOUS  ne  concevez  pas  comment  la 
n  de  mon  ouvwgç  peut  êtrf  édmrée  par 
une  maladie.  C  w  ce  «juc  je  ne  conçoû 
pas  plus  que  vous^  Mais  n'y  auroiwi  pay 
dans  Te  vaanvScniretardé ,  au fieu  à* éclaire  \ 
Ce  qui  peut-etf e  eft  plus  difficile  à  conce- 
voir ,  c'cft  comment  les  Imprimeurs  font 
de  pareilles  fautes ,  &  comment  ils  ne  lei 
^  corrigentp^isf  Ceux  qui  ont  eu  foin  de  «itte 
fcconde  Edîtîon  doivent  être  d*àuwnt  plu^ 
cxafts ,  qu'ils  reprochent  beaucoup  d'er- 
reurs aux  Editeurs  d'Amffe^daip  t^  cjui  oxxX 
Qccafioané  de^  jap^pri^es  plus  ^ngw^içres.. 

Comme  je  n'ai  ^ul  intérêt ,  quçl  qu'if 
puiâe  être  >  ni  à  ^lucuae  de  ces  Éditions , 
ai  à  celle  qui  va ,  dit-on,  paraître  çn  Hol- 
lande», de  ce^^on  a  pu  recueill!):  de  nie« 
ouvrages  ^  ^  luis  uniquenK^ni  dans  le  ca$ 
des  autres- teâeui^.  Jf  achette  mozi  Livrç 
çémime  les  autres ,  &  j^^  (^ne  de  pré- 
fsrence  qu'à  l'Edition  qui  me  pw)it  U^ 
meifleurcu 
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.  Je  vois  avec  cbagnn  rextrême  néglî^ 
g^nc€  avec  laquelle  beaucoup  de  Livres 
nouveaux  font  knpvimcs.  I{  y  a  ,.  pat 
exemple,  peu  de  Fioces  de  Théâtre,  où 
il  n'y  ait  dès  vei^  entiers  oublies;  J'ea 
remarquai  dernièrement  quatre  qui  ma»» 
i^uoient  dans  la  CcmiécHe  du  SUritux  ;  ce 

3 ut  eft  d'autant  plus  déTagréabie ,  que  pe« 
e  Çotnéàks  méritent  autant  d'être  bie» 
împrinfées.  Je  crois,  Monfieur,  que  vous 
jrendrez  un  nouveau  lervice  à  la  Littératur 
re  ,  en  recommandant  une  exactitude  fi 
l^éceilaice  &  û  négligée. 

Je  confeilleroîs  en  général  à  tous  les 
Editeurs  d'ouvrages  inftruiftifs  de  faire  des 
citons  Êx  lieu  à^Err^tta  :  car  j'ai  remarqué 
que  peu  de  Lefteurs  vont  confulter  YEr^ 
ratéê^ ,  &  alors  ou  ils  reçoivent  des  erreuns 
pour  des  vérités  y  m^  Uen  ils  hm  des  cijh 
tiques  précipitées  &  iajuftes. 

,  JE^n  voici  un  exemple  récent  y  Se  entt 
doit  dêtre  public ,  afin  que  dorefhavant  les 
tefteurs  ^i  veulent  s*înftruire,  <fc  les 
Critiques  qui  veulent  Quirc ,  foiëm  utt. 
peu  plus  fur  leurs  gardes* 

It  vient  de  parottre  ufie  petite  brochure 
(aLM  no»  i^A^t^us  m  d'iDaf  riweur  »  dans. 


ti6    LE  rORTE-FÉUiLLE 

laquelle  il  paroit  qu'on  en  veut  beaucoup 

})ïti$  encore  à  ma  peribnne  ,  qu'à  la  Pht- 
ofophie  de  Nevton  ;  elle  eft  intitulée  : 
Lettre  a  un  Phyficien  fur  la  Phihfop^hU  ik 
Newton  mife  à  U  fertie  de  tout  le  mêndc. 

L'Auteur  qui  probablement  eft  moH 
ennemi ,  fans  me  connottre  ,  ce  qui  n'eft 

Îue  trop  commun  dans  la  République,  des 
«ettres,  s'explique  ainfi  fur  mon  cbuipte, 
page  13.  Jlfereit  inutile  défaire  des  réJUxiens 
fur  une  méprife  fi  corfidérable^  Tout  le  manie 
les  apperfûit  &  elles  ferofent  t}Op  humiliâmes 
four  M.  de  Voltaire. 

II  /i^  curreux  de  voir  ce  qut.c'eft  que 
cette  méprife  conGdcrabfe  qurentramc 
des  réflexfons  fî  humiliantes.  Voici  ce  que 
j'ai  dît  dans  mon  Livre:  w  11  fe/onne  dans 
n  Toeil  un  angle  une  fois  plus-^rand,  quand 
»  je  vois  un  homme  à  deux  pieds  de  moi, 
»  que  quand  je  le  vois  à  quatre  pieds  ; 
»  cependant  je  vois  toujours  cet  homne 
M  de  la  même  grandeur.  Comment  •moû 
»  feotiment  contredit-il  aiiifi  rcmcçhanif- 
M  ma  de  mes  organes  \ 

Soit  inattention  de  Copîfte  ,  fort  erreur 
8e  chiffres,  foit  inadvertance  d'Imprimeur, 
il  fe  trouve  que  l'Editeur  d'Amilerdam  9^ 
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lis  deux  où  il  falloit  ijuatrey  Se  ^fumre  OVL 
falloic  deux.  Le  Bcvifeur  Hollandois , 
ui  a  vu  la  faute  ,  n'a  pas  manqué  de  la 
orrîgcr  dans  V  Errât  a  à  la  fin  du  Livre.  Le 
Ilenfêur  ne  fe  donne  pas  la  peine  de  con- 
"ulter  cet  ErrMta^  II  ne  me  rend  pas  la  juA 
:icc  de  croire  que  je  puis  au  moins  fçavoir 
les  premiers  principes  de  Toptigue.  11  ai- 
me mieux  abufer  d'une  petite  faute  d'im- 
preflion  aifée  à  corriger ,  &  fe  donner  le 
trifte  plaifir  de  dire  des  injures.  La  fureur 
de  vouloir  outrager  un  homme,à  qui  Toq 
n'a  rien  à  reprocher  que  la  peine  extrême 
qu'rl  aprifepour  être  utile ,  efl  donc  une 
maladie  bien  incurable  ? 

■* 

Je  voudrois  bien  fçavoir,  par  exemple  , 
à  quel  propos  un  homme  qui  s  aanonce 
Phyficicn  ,  qui  écrit  >  dit  il ,  fur  la  Philo- 
Ibphic  de  Newton ,   commence  par  dire 

Îue  j'ai  fait  l'Apologie  du  meurtre  de 
Charles  L  Qiiel  rapport ,  s'il  vous  plaît , 
de  la  fin  tragique,  autant  qu'injufte,  de  ce 
Roi,  avec  la  réfirangibilité  &  le  quatre 
des  diftances  ?  Mais  ou  aurois  -  je  donc 
fait  TApologic  de  cette  injuftice  exécra* 
Wc  \  Eft-ce  dans  un  Livre  que  ce  Critique 
me  reproche  ;  Livre  où  j'ai  démontré 
qu'on  a  inféré  vingt  pages  entières  qui  n'é- 
Spient  goint  de  moi ,  ^  o^  tout  le  relie  el( 
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tltéré  âc  tronauc  ?  Mais  en  quel  «tidrcA 
&iton  donc  1  Apologie  prétendue  de  rt 
meurtre  ?  Je  viens  de  confûlcer  le  Livre 
où  1  on  parle  de  cet  aifafiinat  d'autant 
plus  aSreux  qu'on  emprunta  le  gkûve  d^ 
la  légiflature  pour  le  commettre.  Je  trou- 
ve qu'on  y  compare  cet  attentat  av^c  celui 
de  Ravaillac ,  avec  celui  du  Jacobin  Clé- 
ment i  avec  le  crime ,  plus^énormeencoiei 
du  Prêtre  qui  fe  fervit  du  Corps  de  Jksus» 
CflKisT  même  dans  la  coiumunion  ,  pour 
cmpoifonner  l'Empereur  Henri  Vil  î  Eft- 
ee-là  juAifier  k  n>eurtre  de  Charles  I) 
N'eil«^e  pas  au  contraire  le  u^p  comparer 
à  de  plus  grands  crimes  ? 

c 

C'efl  avec  la  même  juftice  <}ue  ce  Cri- 
dque  m'attaquant  toujours  au  lieu  de  mon 
ouvraj^e ,  prétend  qu^  j'ai  dit  autrefois  : 
n  MaUebranche  non-feulement  admit  les 
m  idées  innées  ,  mais  il  prétendit  que  nous 
M  voypns  tout  en  Dieu. 

Je  ne  me  fouviens  pas  d^avwr  jamais 
écrit  cela  ;  mais  j*ai  Ténuité  de  croire  que 
celui  à  qui  on  le  &it  dire  a  eu  fans  doute 
une  intention  toute,  contraôre.,  .&  qu'il 
avoit  dit  :  M^Ucbrancbt  non^fenltment  iféU*^ 
imtfnnt  les  iitts  innées  y  msds  il  frétemdisfm 
tfêHj  vûjetts  testteuDieu.  £n  eSctt  qui  peut 


nroÎT  lu  la  Recherche  de  Uwrite\  fens  avoir 
principalement  remarqué  le  Chapitre  IV, 
lu  Livre  III.  de  ÏEfprif  fur  ^  feconcfe  par- 
ie. J'en  dà  fous  les  yeux  xm  exemplaire 
nar^é  de  ma  main  ,  il  y  après  de  quin- 
ze ans.  Ce  n'eftpasici  fe  lieu  d'examiner 
:ette  queâion.  Monunicjuc  but  eft  de  fai* 
e  voir  i'injuftioe  des  critiques  précipitées  ^ 
le  faire  tentrer  en  lui  -  même  un  homme 
[ui  fans  doute  iè  repentira  de  fes  torts 
[uand  il  le$  coxmaîtra  ;  &  enfin  de  Êiire 
eflbuvenir  tous  les  Critiques  d'une  an- 
ienne  vérké  qu'ils  oublient  toûjoursic'eft 
[u'une  injure  n  eft  pas  une  taifou. 

Je  n'ai  jamais  répondu  à  ceux  c^i  ont 
rouiu ,  ce  qui  eft  très  -  aifé ,  rabaiffer  les 
mvrages  de  Poëfic  que  j'ai  faits  dans  ma 
euneife.  Qu'un  Leâeur  critique  Zaïre  ^ 
)u  Alzire,  ou  la  Hcnriade ,  je  ne  prendrai 
)as  la  plume  pour  lui  prouver  qu'il  a  tort 
le  n'avoir  pas  eu  de  plaifir.  On  ne  doit  pas 
garder  le  même  filence  fur  un  ouvrage  de 
^ilofoptîie.  Tantôt  on  a  dts  objcâions 
pécieufe^  à  détruire  ,  tantôt  dts  vérités  à 
fclaircîr ,  fouvent  dt%  erreurs  à  retraélêr< 
e  puis  me  trouver  ici*  à  la  fois  dans  ces 
rois  circonfb^ces.  Cependant  je  ne  croâs 
>as  devoir  répondre  en  détail  à  la  firo* 
;hure  dont  il  eft  qucftioiL 
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Si  on  me  faît  des  objcâions  plus  raîfofî- 
nables ,  j'y  répondrai  ,  foit  en  me  corri- 
geant ,  foit  en  demandant  de  nouveai  x 
cclaircifiemcns  ;  car  je  n'ai  &  ne  puis  avoir 
<l'autrc  but  que  la  vérité.  Je  ne  crois  pas 
xju'exccpté  quatre  ou  cinq  argumens,  il  y 
ait  rien  de  mon  propre  fonds  dans  les  clé- 
mens  de  la  Philolophie  nouvelle.  Elle 
m'a  paru  vraie,  &  j'ai  voulu  la  mettre  fous 
les  yeux  d'une  nation  ingénieufe,  qui ,  me 
femble ,  ne  la  connoifioit  pas  aflez.  hcs 
noms  de  Galilée ,  de  Kepler ,  de  Defcar- 
tes,  de  Newton ,  de  Hugcns  me  font  in- 
difFérens.  J'ii-^xeminé  paifiblement  ht 
idées  de  ces  grands  hommes ,  que  j*aî  pu 
entrevoir.  Je  les  ai  expofées  félon  ma  ma- 
îiiere  de  concevoir  les  chofes ,  prêt  à  me 
rétraôer ,  quand  on  me  fera  appercevoir 
d'une  erreur. 

Il  faut  feulement  qu'on  fçacbe  que  la 
plupart  des  opinions  qu'on  me  reproche  , 
je  trouvent  ou  dans  Newton  ,  ou  dans  les 
Livres  de  MeflieursKeiJ ,  Grégori  ,  PSam- 
fcerton,  Gravefandc,  Mushenbrok  ,  &c. 
&  que  ce  n'eft  pas  dans  une  finiple  Brochu- 
re faite  avec  précipitation  ,  qu'il  faut  com* 
battre  ce  gu'ils  ont  cru  prouver  dans  des 
Livres  qui  (ont  le  fruit  dç  tant  de  réflexions 
âc  de  tant  d'années. 

Je 
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'-Je .vois  que  ce  qui  fait  toujours  le  plus 
le  peine  à  mes  compatriotes,  c'cft  certiot 
le  ^^vîtatjon  ,  à*attraE}ion  ;  je  répète  en- 
îore(ju'on.n'a  iqu'à  lire  attentivement  la 
)ï9ertati6n  de  Monficùr  de  Maupertuis 
ur  ce  fujet ,  dans  fon  Livre  de  la  filtre  dei 
iflresy  Se  on  verra  fi  on  a  plus  cTidéc  de 
impulfion  qu'on  croit  connoître  ,  que  de 
atrradion  qu'on  veut  combattre.  Après 
Irôir  lu  ce  Livre,  il  faut  examiner  le  quin- 
îéme  ,  'le  feizîëme  &  le  dix-fcptiéme  Cha- 
itres  écs  Élmens  dé  Newton,,  &  voir  fi 
s  preuves  qu'on  y  a  raflcmblées  contre 
plein  (fecontrç^  les  tourbillons ,  paroif- 
nt  aflez  fortes.  Il  faut  que  chacun  en 
rérche  encore  de  nouvelles.  1.^%  PhyH- 
ins  Géomètres  font  invites ,  par  exem- 
e  ,  à  confidcrer  fi  quinze  pieds  étant  le 
lus  verfc  dé  Tare  que  parcourt  la  Terre 
une,  féconde ,  il  eft  poflTiblc  qu'un  flui- 
-quelconque  pût  caufcr  la  chute  de 
inzc  pieds  dans  une  féconde.  ^ 

Je  les  prié  d'examiner  fi  les  longueurs 
Pendules  étant  entre  elles,  comme  les 
irrés  de  leurs  ofcillations  ,  un  Pendu- 
de  la  longueur  du  rayon  de  la  Terre  , 
nt  compare  avec  notre  Pendule  à  fç- 
îcfes  ,  la  pefanteur  qui  fait  feul  les  vi- 
tions  des  Pendules  ,  peut  être  l'effet 
l^mc  II.  J?. 
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id'un  tourbillon  ckcufaiat  autour  àsr  \x 
Terre  ,  &c.  Quand  on  aura  bien  balance 
<!'un  côté  ,  toutes  ces  inccuropatihiKtiés 
mathématiques  »  q^i  remblcnc  ancantit 
fans  retour ,  les  touirbOlons ,  Se  de  Tautre 
Ja  feule  hypothèfo  doutcufe  ,  qui  les  ad- 
fnet ,  on  verra  mieux  alocsce  que  Tou,  doit 
benfer. 

t)e  très  •  grands  Philofopbes  qui  m'ont 
Fait  rhonncurdç  m'^crîrc  fur  ce  lu  jet ,  des 
Lettrés  un  peu  plus  polies  que  celle  de 
l'Anonyme  ,  veulent  s'en  temr  au  mccba- 
«lifme  que  Defcartes  a  introduit  4x\s  la 
Phyfiquc^  J^aî  du  refpeâ  pour  laxncmoice 
de  DefcaFtes  aiafi  que  pour  eux,  Il  &ut 
fans  doute ,  r^jcttcr  les  qualités  occultes  : 
îl  faut  examiner  l'Univers  comme  un  Hor- 
loge y  quand  le  mécbanîfiwe  connu  naan*- 
2ue,  quand  toute  la  Nature  confire  à  nou^ 
ccouvrir  tme  nouvelle  propnct»  de  la 
matière  ;   devons  -  nOu$  ta  rejettcr  parce 
qu'elle  ne  s'explique  pas  par  le  méchanif- 
fne  ordinaire  ?  Oueffdo«c  la  grande  dif- 
ficulté que  Dieu  ait  donné  la  gravicatioo 
i  la  matière  comme  il  lui  a  donné  Tiner- 
tîç  ,  fa  mobilité ,   ncnpénétrabilîté  ?  ie 
crois  que  plus  on  y  fera  félïauoA  ,  fbu 
on  fera  portcà  croire  que  la|>pfantciv^ 
comme  k  mouvemenit  ^  i»  atfid^m  door 


\ 


)id«Dicu  feula  Iji  matière;  il  ne  pour 
i^CMtpds  la  créer  fans  étendue ,  mais  it 
pouvoit  U  créer  fans  pefafiteur.  Pourmoi^ 
^c  ne  reçonnois  ^  dans  cette  pto]3tiété  de^ 
:orps^  d'autre  caufe  que  la  main  toute- 
)wiuintedç  fEtrp  Suprcme.J'ai  ofé  dire,& 
c  k  dis  encore,  que  s*il  fe  pouvoit  que  les 
ourbiilons  exiftaflbnt ,  il  faudroit  encore 
lue  la  gravitation  entrât  pour  beaucoup 
[ans  les  forces  qui  ks  fecoteo^  circuler*  li 
iudroit  même ,  en  fuppo(anc  ces  tourbiU 
ms,  fecennokfe  cette  g»vkaêiôn  qghs^ 
le  une  force  primordiale  reiidente  à  leuc 
entre.  \ 

On  me  reproche  de  regarder  après  tant 
e  grands  homipes ,  lajgriititation  cpsnm^ 
le  qualité  de  la  matière  »  &  moi  je  me 
iprochc  non  pas  de  Paroîr  regardée  fous 
X  aipeâ  y  m^is  d'avoir  été  en  cela  plus 
in  que  Newton  ,  A  d^avoir  affirmé  ,  f e 
\lSi  n^a  jamais  jFait ,  que  la  lumière  »  p^t 
emplc ,  ait  cette  qualité  £ll<eftmdtierè^ 
je  dit  ,  Mnc  eUe  fcfe.  l*aurois  dû  dire 
llement ,  dpnc  H  cft  très  -  vraifembl^ble 
elle  pefi.  Monfîeur  Nevton  ,  dans  fcs 
mcîpes  ,  femble  croire  que  la  lumière 
L  point  cette  propriété  que  Dieu  a  dôn- 
•  aux.  autres  corps  de  tendre  vçrs  un 
itre»  y 9k  pouiFé  la  hardieife  au  point 

Fiî 
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i'expofer  un  fentimcnt  contrairo  :  on  vcît 
au  moins  par-là  que  Je  ne  fuis  point  cfcla- 
vc  de  Newton  ,  quoiqu'il  fût  bien  par- 
donnable'de  l^tre.  Je  finis  ,  parce  que 
j'ai  trop  de  chofes  à  dire.  C'eft  à  ceux  qui 
en  fçavent  plus  que  moi ,  à  rendre  fenfi- 
\>\cs  des  vérités  admirables  ,  dont  je  n'aî 
fjté  que  le  foible  interprète. 

J'ai  ^honneur  d'être ,.  '&c. 
»  L  E  TT  R  E 

SjattOhvrÀgc  de  MonficHt  Jh  Tôt  &  fur  celui 
...   é       àt  Aionfieur  Melm ^   '73 S. 

JE  vous  remercie,  Monfieur,  dem'a- 
,  voir  fait  connoître  le  Livre  de  Monficur 
dif  Tôt  fur  les  Finances.  C'eft  un  Euclide 
jpour  la  vérité  &  rexaftitlidç.  Il  me  femble 
qu'il  fait  à  Tégard  de  cette  Science  ,  qui 
eft  le  fondçment  des  bons  gouvernemejis. 


>  '  f  On  neiera  pat  fiché  dç  trouver  ici  la  première  façon  derme 
Retire.  VA>uteur  Ta  partagée  en  diuz  dans  la  dernière  Edition  (*« 
1bs^tavrey,nnait  les  retrancbem^ns  qti^il'y  a  fairt  ohc  engagé  de 
^^  remettre  >rin<s  lei  yeux  du  .Public  telle  ^u*diç  a  été  eompoféç 
cl'aboc<(.  \A%  vaâ4nieM9XU  coAfidehibkf .  -  ' 
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:e  que  Lcmery  a  fait  en  Chymîe.  II  a 
rendu  très  -  intcIligiWe  un  art  fur  lequel 
ivant  lui  les  Artilïes  jaloux  de  leurs  con- 
loiflânces  ^  fouvent  erronnées  ,  n'âvoient 
;)oint  écrit  y  où  h'avoient  donné  que  des 
înigi^ep.*  '       ■  \ 

Je  viens  de  relire  aiifli  le  petit  Livre  it 
eu  Monfieur  Melon  ,  qui  a  été  Toccafion 
le  Touvrage  beaucoup  plus  détaillé  & 
lus.  approfondi  qu  a  donné  Monfîe^r  d?i 
Toi;  '        '  •''•■■-. 

Nardi  farvut  ontx  tUcta  cainf», 

L'Effai  de  Monfieur  Melpn  rtie  paroît 
:>uôours  digne  d'an  Mtnifltc;.&' d'ùrtlGvi- 
)yea ,  raêmp.atvec  fcsèoreurs^  II  me  ièaç 
[c  ,  toute  prévention  à  part",  qu'il  y  a 
s^coup  à  proâtcr  dans  cer  lcâui'cs';^car 

veux  croire  ,  pour  ramoqr  du  genrf; 
imain,  que  ces  Livrés:  3c  oueJqgLiesrUns  â^ 
îux  de  Monfieur  FAbbé  cic  Samt  Pierre^ 
)urrDnty  dans  des  tcms.difficiks:>  fêryir: dp 
>nfeil  aux  Minifires  à^Venir.  ,,,:CQqatï^ 
iifloire  efblaleçon  des  Rois».      ' 

Parmi  les  chofes  que  je  remarque  fuir 
îflaî  de  Monfiieur  Melon ,  il  me  fe^» 
m  permis  j  tn  qtiaiitë  d^bommè  de  Léo* 
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très  Se  d'amateuf  4e  la  Langue  Ffàncoi(e  ; 
de  me  plaindre  qu'il  en  ait  rfop  négligé  lâ 
pureté.  L'importance  des  matières  ne  doit 
ppint  faire*  oublier  kftyie.  5e  rtlefouviens 
que  lorfque  l'Auteur  me  fit  Flionfietiir  et 
jne  donner  fa  féconde  édition  ^  ii  me  dit 
qu^il  étoit  bien  difficile  d'cciirc  en  Fran- 
çois f  &  qu'on  lui  avoir  carrigé  plas  de 
trente  iautes  dans  fon  Livre.  Je  hâ  eu 
ihomrai  cent  dani  les  vingt  preiîiieres  par 
ges  de  cette  féconde  Edition  corrigée. 

PâlTons  à  ét^  inadverunces  plus  ixnpor- 
tantes.  Il  me  femble  que  dans  ces  £cria 
4ttue  t*intér6c  ptdbllc  a  diâés  »  il  ne  ikut 
ioaffirir  aucune  erreur.  Voici  quelques  pco>» 
|iofitions^  ne  m'ont  poim  pafu  vraies« 

i^.  Il  dit  que  les  fvft  ou  il  y  a  phia  dé 
inendians  ^  ibnt  les  plus  barbares.  Je  peu* 
le  qu'il  n'y  a  point  de  ville  moins  baibare 
ffSit  Paris^y  &  jpourtantoùilyait|dus  de 
Itiéûdian^,  C'euunevmrnne^ui^'^ttttche 
iJa  m:hef&#  Lei  Êiinean^  accourent  du 
bout  du  Ropuiine  à  Paris  >  pûKr  j  jsûettr* 
à  contribution  l'opulence  &  la  bonté. 
Ceft  un  abus  difficile  i  déraciner  »  ta^iis 
epk  prouve  fculeitient  qu'il  y  a.  des  hoRi-^ 
uses  Bdiet  ^  aimtot  a&ieux  deAiander 
raymône  f]ue  de  gagner  leur  vie.  Ceil 


tte  prctrve  db  richcflë  &  de  négligence , 
:  non  point  dt  barbarie. 

a*.  Il  tépitt  dans  pltifoufs  cndfoît^qtrt 
Êfpfgne'feroit  beaucoup  plus  puiflantt 
kM  PAméfiguc.  il  fe  forrac  fut  la  dépopw- 
ition  rfc  TElpagne  >  Se  fuf  h  foibitlîc  où 
t  Royatïtnc  a  languî  fong-tcms.  Cette 
\éc  que  rAmériqoe  afFoiblit  I^Efpagne , 
I  ytwt  dans  cept  Auteurs.  Ils  aûroicnt  dû 
^nlîdéîer  ouc  1rs  tréfors  du  nouveau 
fonde  bht  été  le  ciment  de  la  puîflance 
eXJkarîes-Quint ,  8c  qûepar  eux  Pbifip- 
t  II.  eût  été  le  maître  de  TEuropc ,  fi 
fènri  le  Grand  ,  Elirabeth,  (klerrince 
Orange  fiVtiflent  été  des  Héro^.  Ces 
ùteurs 'alors  auraient  change  de  fentir 
èht.  Uixmt  èrb  q»e  la  Monarchie  Efea* 
toîe  écefet 'anéantie ,  patce  qucles  Roîi 
Mfippc  ÏIÏ.  Philippe  IV.  *  Charles  If. 
rt  été  malheureux  ou  fbibles  :  mais  que 
yt%  Yoïe  comme  cette  Monarchie  a  repris 
ùt  d'uh  coup  une  nouvelle  vie  fousfe 
af  dinal  Alberoni  ;  que  Ton  jette  !e^  yeux 
r  TAfriquc  &  fur  les  autres  Théâtres  des 
enquêtes  Ju  préfent  Gpuvcrncoicnt  Ef- 
rgnol  ;  il  faudra  Ken  convenir  alors  quo 
s  peuples  font  ce  que  les  Rois  ou  leurs 
înîftres  les  font  être.  Le  courage ,  fci 
rc*  ^  finrfùftrie ,  tcrus  les  talens  rcftcrtt 

Fiv 
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cnfevclis  ^  jufqu'à  ce  qu'il  paroiflfc  un  air 
nie  qui  les  reflufcite.  Le  Capitolc  eft  h^*: 
té  aujourd'hui  par  des  Eccollets,  &  Ton 
.diftribue  des  Cnapelets,  où  des^  Rois  vain- 
cus fuivoicnt  le  Char  ;  de  Paul  -,  £mîl& 
.Qu'un  Empereur  ïicge  à  Ro^ic  ,  Se  qu« 
jcet  Empereur  foit  un  Jules  -  Ccfar  ,  toiB 
les  Romains  deviendront  des  Céfars  eux- 
mêmes.  Quant  à  la  jdépûpulation  de  TEC- 
pagne,  elle  cft  moindre  qu'pq  ne  le  dit;^ 
après  tout  ce  Royaume  &  IçsEtatf  de  l'A* 
jnérique  qui  en  dépendent  j^  font  des  Pjx>- 
vinces  d'un  même  Empire  ,!^ivifées  par  un 
cfpace  qu'on  franchit  en  deux  mois.  Enfin 
Jeurs  tréfprs  deviennent  .les  nôtres  .par 
une  circulation  nécefT^ire.  LaCochenijuCy 
Flncjigo  ,  le  Qubqmna  ,  Jes^mines  éa 
Mexique  Se  du  Perpu  font  à  nops];  &  parr 
là  nqs  Manufa^urès  font  aux. £ipagncy|c 
Si  r Amérique  leur  étoit  à  charge^  .pcrlff- 
teroient  -  ils  fi  long  -  tcms  a  dâPendre  ai^ 
étrangers  l'entrée  de  ce  pays  ?  Oarde-t-on 
avec  tant  de  foin  ICj  principe  df  ft  ruine  ^ 
quand  on  a  eu  deux  cens  ans  pour  faire  fes 
réflcxionsf  ., 

.  x^.  Monfîeur  Melon  dit  :  »>  Que  la  perte 
»  des  Soldats  n'eft  point  ce  qu'il  y  a  de 
»  plus  fonefte  dans  les  guerres  ;  que  ccot 
•  mille  hommes  tuéf  font  une  bien  petico 
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n  portion  fur  vingt  millions  \  mais  que  le^s 
»  augmentations  dt^  impofitions  rendent 
vingt  millions  d'hommes  maliaeureux. 


M 


Je  hiinaffc  qu'il  y  ait  vingt  millions  ^é^ 
mes  en  France  ;  itiais  je  ne  lui  pafTe  poinp 
çu'il  vaille  mieux  égorger  cent  mille  hom- 
oies  que  de  faire  payer  double  impôt  au 
•efte  delà  nation.  Ce  n'eff  pas  tout  ;  il  /; 
i  ici  un  étrange  &  funefle  mécompte*  .  ;, 

Louis  XIV.  a  eu ,  en  comptant, tout  Ip 
:orps  de  la  Marine  r  quatre  cçns  quarante: 
niJle  hommes  à  fa  foldc  pendant  la  der- 
liere  guerre.  Jamais  FEmpire  Romain  n'er» 
^ij  tant.  On  a^obfervé  que  la  cinquième 
artie  d'une  '  armée  périt  au  Bout  a  unp 
ampa^ne  ,  foit  parles  maladies,  foft  pat 
;s  acadens>  foit  par  fc  fer  &  le/euv  Voilà 
aatre-vingt-huit  mllFe  hommes  robuftes^ 
je  la  guerre  déiruffoit  chaque  année  r 
Mc  au.  bout  de  dix  ans  Fétat  perdit  huit 
^115  quatre- vingt  miîTe  hommp,,  &  avec 
IX  \tS'  cnfans  qu'ils»  aurdiént  produits*, 
ainccnant.  fi  la  France  contient .eijviro^r 
x-huit  millions  d'ames  y  retranchez  lei* 
sil^ards ,  Tes  enfans ,  fe  Clergé  r-  les  Re* 
fieux  r  Tes  Magiflrats,.  &.qu'é-reffe-t-tf 
urîciéfenxkc  la  nation,  i  Sur' dix-huit: 
JUiç/i^Jq  ?.  Bcine  Uouvcrcj^nvcms-.dîx-huMf 
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cens  mille  hommes ,  &  k  guerre  en  dfir 
années  en  détruit  plus  de  neuf  cens  mille. 
Elle  Btit  périr  dans  une  nation  la  lïioitîé 
de  ceux  qui  peuvent  cQuibattre  pour  elle; 
•&  toux  dites  qu'un  impôt  eft  plus  Âinefte 
;que  leur  mort  ï 

;  Après  avoir  relevé  ces  inadvertances, 
eue  r Auteur  eût  relevées  lui  *  même , 
toufl&erquejc  me  donne  le  pîaifir  d'efli- 
iper  tout  ce  qu'il  dit  fur  la  liberté,  du 
tiommcrce ,  fur  les  denrées ,  fur  le  chan- 

Îje ,  &  fur-tout  fur  le  hi*ê.  Cette  fage  apo- 
ogie  cfu  luxe  cft  d'autant  plus  ettimable 
dans  cet  Autcur^&  a  d'autant  plus  de  poids 
dans  fà  bduche,  qu'il  vivoicen  Piulofo- 

(^[u'elî  -  ce  eh  effet  que  îe  luxe  ?  Ccft 
un  mot  fans  idée  précife ,  à  peu  -  près 
comme  ïcîtffvjj  J^^os  difons  les  climats 
d'Orient  &  drOccident.  Il  n'y  a  en  cflFet 
tri  Octirfctit ,  ni  Oricût*  II  ft>  «  pa^  de 
*rôîAt  ôi  ïe  Soieîl  fe  !eve  ft  fc  couche  ^  oa 
ï  vous  voulez  chaque  pomt.  eft  Orient  de 
Occident.  11  en  cft  de  même  du  luitc.  H 
ii^  ena  potftt,  oti  il  cft  par-tout.  Trtnf- 
portons-nous  au  tcrtis  où  ttos  pcrcs  ne  por- 
toîent  point  aie  chemifes.  »,  Quel^u'oii 
léor  eûtdrt';  II  fatrt  que  Vttispottic^iar 


1  (ieau  des  étoflFes  plus  fines  âc  pins  l^é* 
ei  que  le  plus  fin  drap  ,  blanches  comme 
le  la  neige  :  ôc  que  vous  en  changiez  totrs 
es  jb^urs  ;  il  fiaiut  même  qu'une  compofi* 
ton  hite  avec  un  art  infini  leur  rende  leur 
Hpemiere  blancheur  :  tout  le  inonde  fe 
s]?oir  écrié:  Ahf  quel  luxe  !  ah  !  quelte 
loilcffe  î  Une  telle  magnificence  eft  à 
«ine  faite  pour  les  Rois.  Vous  voulez 
orrompre  nos  moeurs  âc  perdre  TEtat* 

Entend^m  par  le  hrt  h  dépenfe  d'uti 
^ofnme  opulent*  Mais  faudroit*if  donc 
u'il  vécut  comm^  un  pauvre  »  lui  dont  le 
jxe  feul  fait  vivre  les  pauvres.  Lz  dépen- 
•  doit  être  leTherinométre  de  la  fortune, 
z  le  luxe  général  eft  la  marque  infaillible 
'un  empire  puiffant.  Ceft  fous  Charle^ 
lagne,  fous  François  L  fous  Je  miniftere 
u  grand  Colbert,  &  fous  celui-ci ,  que 
tB  dépenfes  ont  été  les  plus  grandes  , 
'cft-àrdîre ,  que  les  Arts  ont  été  le  plu» 
altivés» 

Que  pfétendoit  ta  Bruyete  en  s^^crianfr 
I^os^Aneitresnefçav^nt  pas  ptéfttér 
le  fade  aux  chofes  utiles  i  On  ne  le» 
voyait  point  if éclairer  avec  dti  bougies» 
La  cire  étoii  pour  f  Auteï  &  pour  te 
i^mi%%  Ils  lie  éêb^iêM  pOfn^  :  Qu'on 

F  vj 
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.»  mette  les  chevaux  à  moncarroffe.L'étato 
w  brilloit  fur  les  tables  &  fur  Icis  buffcu. 
n  L'argent  étoit  dans  les  cofircs. 

Ne  voilà  - 1  -►  H  pas  utt  plaîfant  éloge  à 
donner  à  nos  pères  ,  de  ce  qu'ifs  n'avokoc 
ni  abondance ,  ni  induftrie ,  :  ni- goût  ^  ni 
propreté  ?  L'argent  étok  donc  dans  les 
^Coffres  \  Si  cefa  étoit ,  c'étoit  une  très- 
grande  fottife  ,  l'argent  eft  fait  pour  cii- 
cùler  ,  pour  faire  éclore  tous  les  arts, 

Î>our  acheter  ftedttftrie  des  hoihmes.  Qui 
^  e  garde  eft  mauvais  citoyen ,  &  nE^iêmc  eft 
mauvais  ménager»  C'eft  en  ne  le  gardant 
pas  qu'on  fe  rend  utile  à  la  patrie  &  à  foi^ 
même;  Ne  fe  laflèra-t-on  jamais  de  louct 
les  défauts  du  tems  pafle  ,..poui:  InAiItcr 
aux  avantages  du  nôtre  l     - 

Mais  h^oppofonî  poînl  rcî  déclama tjOQ 
à  déclamation,  Je  me  hâte  d'arriver  aux 
points  importans  qui  font  l'objet  de  l'ex- 
cellent Livre  de  Monfieur  du  Tôt.  Les 
augmentations  de  raonnoie  fi  fréquentes: 
avant  notre  lieurcux  minifterc  foiK  -  elles 
utiles  à  l'Etat  ou  prcjudiciablcsi 

Monfieur  du  Tôt  démontre  que  toute 
mutation  de  monnoie  a  été  onéreufe  au 
Peuple  &  au  Roi  Xous  k  4çrw€>  Re^pe^ 


Mais  Tfy^^t'ïl  fçfiùt  de  cas  Qii  une  atig« 
mentacion  de  monnoie  devienne  nécefiai-* 
re? 

Diwsun  état,  par  exemple  y  qui  ^^pe^ 
d'argehe  &  peu  de  commerce ,  (  &  cVft 
ainfîqqç.lîi  France  a  ét<é  long-teras  )  up 
Seigneur  a  cent  marcs  de  rente.  11  esir 
prunte ,  pour  marier  fes  filles ,  ou  pour 
aller  à  la  guerre  ,  mille  marcs  >  dont  il 
paye  aânçUemerlt  cinquante  marQS  :  voij^ 
famâifoii  réduite  à  ladépenfe  annuelle  de 
cizKjtiani;^  marcs  pour  fournir  à  lous^  fcs 
befofns.  Cependant  la  Nation  fe  rend  plus 
indùflrieufe  ,  elle  fait  un  commerce  ,  taf» 
cent  devient  plus  abondant.  11  arrive 
iîors  ce  qui  arrive  toujours  ,  que  la  majii 
J'oeuvre  devient  pJKischcîre.  Les  dëpen&s 
iu  luxe  convenables  à  la  dignité  de  cet» 
naifon  ,  doublerit ,  triplent ,  pendant  que 
•e  bled  ,  qui  fait  laseflburce  de  la  terre > 
a'augmentc  pas^  dans  cette  proportion  ^ 
Darce  qu'oà  ne  mange  pas  plus  de  pain 
|u  auparavant ,  mais  on  cpnfommie  da«* 
rantage  en  magnificence-  Ce  qu'on  ache- 
oit  cinquante  marcs  ,  en  coûtera  deux 
pcns  ,  &  le  poffefleur  de  la  terre  oblige  de 
)ayer  cinquante  marcs  de  rente  ,  fera  re- 
luit à  vendre  fa  terrç.  Ce  que  je  dis  du 
îçignwr^  je  k  4«.îiu  MagilUat  ,^  du  l.^ 


Î*f4  LE  PÔRtÉ^t^ÉI/ULX 

'&c.  le  Labôufcfur  acheta  2k{ôiM{>Ius  cher 
ia  vaHTelIe  d'étain ,  fa  tafle  d'argent ,  fon 
lit ,  (on  linge  ;  eiifin  le  chef  même  de  la 
Nation  dl  dah^  té  ca^^  Io#fi}ti'tf  t/â  qu'un 
certain  fondît  réglée  &  ceftâms  dAm^  qu^îf 
^tt'ofe  trop  augmenter  de  petncd^eKCtter  des 
-murmures. 

X>ans  cette  fituatk»!  f^rdTainM  îl 
^n*y  à  certaineAiewt  ^^u'tm  jpa«i  à  ptim- 
'^e  î  e'eft  de  fouïag»  le^^itettr  :  ù& 
•peutîe  ^vorîfef  enabotiffant  fes  dettei;. 
Ce(t  ainfi  qu^'on  en  lifoit  cfaefc  îc«  Êgyp- 
-tiens  de  chcK  plufieut^  peuples  de  lOnent, 
atî  bout  de  cinquante  ou  trente  années. 
*Gette  ôôôtinné  n'étôît  pâi  fi  dure  qu'on 
^k  pakfe  ^  car  h$  cr^^tociers  avoienc  prk 
'k*iJFS  ineforei  fuiTant  cette  loî  >  &  tanep»- 
•ïe  prévue  de  loin  n*eff  plus  «ae  pefce. 
'Qiidi<pie  Cette  loi  ne  foitplu^  en  v%ueur 
tmrmi  nou3  ,  il  a  bien  fallu  f  revenir  ttt 
*%ffitt ,  queloue  détour  q*îe  Ton  ait  pt^  : 
•car  trouver  le  moyen  de  ne  payc^qôe  fe 
•quart  de  ce  que  je  devois ,  n'eft^ce  pa^  une 
'fefpéce  de  Jubilé  ?  Or  on  trouve  ce  moïetx 
f  rès-aifétnent  en  donnant  aux  efpéces  une 
•valeur  idéale.  Se  en  difam  :  Cette  pièce 
'qui  valoir  fix  franc*  en  vaudra  atij^uitTlitti 


é  té$  picce^  àiOt ,  fous  k  nom  de  (Uc 
ancscQicune  ^  s'acootctera  en  payant 
ne  feule  pièce  d'or  qu  on  appellera  vingts 
uatrc  livres.  Comme  ces  opérations  fe 
)nt  faites  peu  à  MU  y  ce  changement  n*a 
oint  effirayé.  Tel  qui  étoit  à  la  fois  débi- 
tut  &  créancier  ,  gagrtoit  d'an  cocé  ce 
ttll  perdoît  de  Tatitre.  Tel  autre  faifofc 
t  commerce  ;  tel  autre  enfin  en  fbuffiroïc 
c  k  rédttifok  à  épargner* 

Ceft  ainfi  que  toutes  ies  Nations  Eyr^ 
éenne^  en  ont  ufé  avant  que  d'avoir  ét«» 
•li  un  commerce  réglé  &  puiflânt.  Exam»- 
iOns  les  Romains  :  nous  verrons^  que  lii 
ivre  de  cuivre  de  doixze  onces  fut  reduitç 

fix  lîàfds  de  notre  monnoie  é'wajoxtt^ 
'hm^  Che2  les  Angloisla  livre  ilerling  de 
îize  onces  d'argent  eft  réduite  à  vîngt- 
eux  franco  de  notre  monnoie;  La  Uvre 
e  gros  des  HoUandois  n'efl  ptos  qu'en** 
iron  quatre  francs.  Mais  c^eft  notre  livre 
n  é,  fouâert  les  plus  grands  c&angemena. 

Nous  dppellions  fous  Charlémagne  \mé 
onnoie  courante  faifant  la  vingtième 
^rtie  d'une  livre  y  un  fcUdif  dû  nom  rof 
ain  Jélidmm.  C*eft  ce  fêUdi  que  nom 
ymmonsun/iitf,  comme  nous  appeliorit 
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nous  prononçons  ^h  ,  à  force  de  polîteffeî 
<ie  façon  qua  dans  notre  Langue  aujour*» 
^'hui  fi  polie. 

Enfin  ce  foUde  ,  ce  .fin  >  qui  croît  h 
^ingriémc  partie  d'une  livi'e  ,  Ta  dixïém^ 
l^artied'im  marc  d'argent ,  tft  aujourd'hui 
une  chetive  monnoiie  de  cuivre  qm.teprc- 
fentc  la  dix  -  neuf  cent-vingtième  parue 
-d'une  iivrc^  IWgcnt  foppofê  à  qiîSMrantc* 
•neuf  francs  le  marc.  Ce  calcul  eft  prçfquc 
•incroyable  ,  &  il  fe  trouve  par  ce  caleut 
.«u'unefemilleqwaurpit  eu  autrefois,  cent 
filidn  de  rente,  âc  quiauroît  trè^icn  vé- 
•eu,  n^auroit  aujourd'hui  que  cinq  fî^iémei 
^u«]i  écu  do^iiid  ficancs  à.  dcpenfer  par^an. 

r  Qù'eft-cc  que  cefa  prouve  ?  Que  de  tou- 
tes les  Nations  nous  avons  lougrtcms  ctç 
ja  plus  changeante  ,  mais  lion  laplus  xi* 
jehe  &  la  plus  âeurcpfe .;  que  now  ^a/^oqs 

Eouffé  à  un  excès  intolérable  Tabus  d^une 
»i  naturelfe  qiiiordômïe  a  la  longue  Te 
éburagement. des  débiteurs  opprimés..  Or, 
puifque  M.  du  Tôt  a  fi  bien  fait  voir  les 
dangers  de  ces  promptes  fecouffes  que 
deutt^ent  aux  Siats  lès-ehangemens  Hes*  va« 
hsmsfâ^iaiaitts.  ds»s  les  irnowcne^vU  e/l 


f^^roire  que  4?ns*ur}:teia^  û  acldir^-noqy 
fi'avons  plus  à  effuycr  de  pareils  orages,  ^. 

L    Ce   qui  ma  le  plas  étonné  &  le  pluf 

ip/tmit MHS Iç  Hvie (le  Monfieurdu Tot^ 

i^eiî^t^e  voifrcju'^  effet  Louis  XIÎ.  Franr 

jÇfpis  I,  Henri. jt.  Henri  III.  étoientplu^ 

riches  que  Louis  XV.  Qui  eût  cru  que 

Henri  III.  à  compter  comme  âujourdhur, 

j^yçit  cent  foi^cantC'^XirQis  iniUiqns  ag-ielà 

j^i^  revenu. ite  notr^.  Roi.?  J'ayouç  quci^e 

nç  :iiirs^jnt  de  furpi^ife  ;•  cat/cçHn^ent 

'avec^  ;  ççs  ■  richeffes^iminenfes  :,  '  J^^nri  J IJ^ 

^po.uvoit;it  a  peine  rcfîtter  aux  EjTpagnoJs  jt 

Comme»tjstoit-il  opprimé  par  lesGuifes? 

.Commçixt  la  Fr^pçe,  ctok^jelle  dénnéô 

.^'Arçs  ,4;.jd.ç  ..A^a^Ujfa^çftS  ^v.',.ÇQurqu^ 

nulle  bdif  .maitonp^^ans  P^^rjsji^jRHtjb^Wi 

Palais  bâti  par  les  Kols  ;  aucune  magnifi-^ 

jcencc  ,\;àiiçiiBgom  ;i'%^ui  font  Ja  fuite  de 

la  richcfTe  ?  4uicïnf4'hwau?poptrjrireu:ofi 

"cens  ForterefTes  ^  toûjpurs  Ipien  réparéçs, 

J)ordent>n9sFr^t«;ic;fps/,  çl'îux.  çqô?  nûll^ 

iommes  ^  lès.  défendent.  Le5  t wupes.  qui 

compQfept  Ja  Maifon  du  Roi  (qnt,  coqp^^ 

iabfes  àrCes  dix  mille  hommes,  xou ver îç 

^'pr  qui  a|Ccompagnoient   les-  Chars  de 

J^erxès  à  dpPanus.   Paris  cft  dcuxfoif 

|)li^, peuple,,  (Sf  cent  foîç  pljiis  0puteni;^4^ 


Vùttixtittct  ^îlarftgmflbît ,  qtiî  n'ëtoit  rîeî 
alors  f  Stutk  BXijoutâ'hxÂ  à  notre  avanta* 
ce.  En  un  mot  la  Nation  eftjplus  riche* 
Pourquoi  lè  Rôi  Teft-il  moins  r  Ceft  ^oc 
tôûis  XIV,  a  lai556  en  mourant  f)Rw  de 
Vingt  fois  cent 'millions  de  tîettcs,  &  que 
tes  dettes  ne  font  |>oint/cttcoîc  acquit* 
tées. 

Je  cjôDcIuf aï  mes  remafcmes  fer  ect  ôu^ 
tarage  en  avouaht  ,  àveel  Auteur  ,  tjtt'H 
•Vaut  rtille  fois  mieux  poujf  une  Natioti 
f  a7êrî)endant  lapserre ,  oer  ^an^de^  cas 
xirgens ,  de  très-torts  impôts  pnoportîoii- 
nellement  répartis  ,  que  d'ctfe  livres  aux 
Traitans  6c  aux  mutations  de  monnoie  ; 
-car  ct%  mutM0ts  néntnt  le  çtoojtnctce^  ât 
€esTraitacisoppriiuehtiepeupk!r     . 

Pourquoi  donc  Ie$  AGmitrès"  édatrés  âb 
'louis  XrV.  9é  fur-tout  ce  grand  Colbcrt 
lui  •  même ,  opt  -  ife  njieux  aimé  recoorîr 
^ux  Traitaifii'  q>i'ft  Fa:  étumt  pjx)portîonc- 
helle  du  Maréchal  de  VauW ,  à  laquelle 
il  a  ftHu  avoir  récoun  en  partie  t  C*eft 
ifat  les  ptupIesionttrèf-fgTîordnif  Se  que 
llntérêt  les  aveugle  j  c'ell.quç  ce  mat 
ti'impôt  les  ciferouche.  OH  avoir  fart  la 
guerre  de  1^  fronde  pour  je  ne  fçais  quel 
£dit  db  Tàftf  qyiixcdevcnt.pas  toereg 


fi  comme  un  objet.  Ce  préjuge  fobfifta 

datij  k  force  fous  L  o  u  1 1  XIV.  mil- 

^  robéiffance  la  jJus  profonde.  Un 

Payfan ,  <m  un  Bourgeois  ouand  il  paye 

irne  taxe ,  ^magiae  qu'on  le  voie ,  com-i 

tnt  fi  Cet  argent  étort  dcftmé  à  enrichît 

nos  cnnenn^.  On  ne  fonge  pas  ^e  payei^ 

des  mes  au  Roi ,  e'eft  les  payer  a  foi-mê-j 

.me  ,  e'efl   contribuer  à  la  défcnfe  dti 

Koyâume  ,  à  la  police  dts  villes ,  à  lac 

fotcté  des  maîfdns  âc  des  chemins  ;  C*iefE 

jlfîecfre  dn  effet  une  prcîe  de  fon  btçn  àf 

entretenir  l'autre.  Il  cft  honteux  que  Iti 

Parifiens  ne  fe  taxent  pas  eux-mêmes  pour 

embellir  leur  ville,  .pour  avoir  deieau 

dans  les  maifons  ,  .dfes  Théâtres  publics 

dignes  de  ce  qu'on  y  r epnéfente  jjdcs  j^la- 

CCS,  des  Fontaines.  L'amâur  dû  bien  pu*> 

fclic  eftune  chimère  chczBOOc.  Nous  ne 

ibmmes  pas  des  Citoyens  ,  nous  ne  fon^« 

mes  que  des  Bourgeois. 

Le  grand  point  eft  que  les  taxes  foient 
proportionnellement  reparties.  On  peut 
aiféipentreconnoître  la  jufteflc  de  la  pro- 
portion ,  quand  la  culture  des  terres,  lo 
commerce  Se  rinduftric  font  encouragés. 
S'ils  languiflcnt ,  c'eft  la  faute  du  dou- 
vcrncment  ;  s'ils  profperenç ,  c'eft  à  lui 
g^u'on  en  eA  redevable. 


HO  LE  P(yRTE^FE</^LLE 

.  Au  rcffc ,  que.  Louis  XJV.  foit  mort 
èvec  deux  milliards  de  dettes  j  qu'il  y  ait 
eu  depuis  un  Syftême ,  un  Vifa  ;  que  quel- 
ques familles  aient  été  ruinées,  qu'il  y 
?it  eu  des  banqueroutes  y  qu'on  ait  mis  de 
trop  foirts  impôts ,  j'appelle  tout  cela  les 
malheurs  d'un  peuple  heureux  ;  c'ctoît  du 
tems  de  la  fronde ,  du  tems  des  Guifes ,  du. 
tems  àts  Anglois,  que  les  Peuples  étoîent 
ina|heureux  en  efet  :  mais  cela  meneroit 
trop  loin;  &  un  Ecrit  trop  long  eft  uix 
inpoti  trè^-rjud^  qu'on  met.uir  la  patience 
çu[ije^eiin^/.,    ;. 


y^'' 
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r  LETTRES  ITALIENNES, i 

^A  Monsieur  le  Cardinal  Q*% 
avec  lai  Tradudion. 


LETTERA   PRIMA. 

Berlin  Ccnnârp  ,  'j.Janvîre  175  2. 

LA  morte  del  Conte  di  Rotembourg , 
runo  de'  Direttori  di  cjucftaÈhîâa 
'canto  favcritia  de  V.  E.  a  cagiôhato  qui  un 
"gràn  ramfcfico  ;  10  faréi  molto  forprefo 
"fc  cgli  non  avcflc  lafciato  nel  fuo  Tcfta- 
'inento  una  confiderabil  fomma  di  danari , 
'  per  contribiiirc  alla  febrica  dcl  voftro  Edi- 
iîzio.  I  continui  aflalti  delld  malatia  çbe 

•  fïîi  diftruggc ,  mi  fanno  ai^rare  ch'an- 

•  -def o  dove  è  gico  il  pôvero  Conte  di  Rp- 
-tcmbourg.,  c  dove  non  Tcdificano  Café 

-  ne  per  Iddio ,  ne  per  gli  uomini.  L'ultime 

-  mie  voglic  faranno  in  favore  délia  Chiefa 
'  -<li  Bcrliqb  ;'  ma  daro  poco  rgi^^cchè  fonb 
"^tiii  uomo  da  poco,  E  bifogna  pigîiaï  cura 
'«  îà€  flioî  paremî  Sa  amici  prima  ai  peûfaite 
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aile  piètre  d'un  Monumento.  Tocca  atm 
Vdcovo  »  a  un  gran  CariËnal  ^ .  ^  ^ 
celebratiflimo  Èenefattorc  comc  voi  fiete, 
di  fegnalace  la  ùxz  beiieficeQzaxlovHiuiue 
va  la  fua  gloria.  Bimango  con  ogni  rive- 
tay^  dcl  fuo  knpregiacdic  meôto  >  {i 
corne  di  fua  Eminenza  ^ 

'^   Umiliflimo  8c  devotifliino  fcrvîtore^ 


LETTERA  SECONDA, 

Pcfidam  9    4.  Luglh  i  7  5  !• 

10  ho  ckevuto  i  auovi  contra&gnî  délia 
bencvoIcaM  di  Voftra  Eii^fiensa  vcrip 
,di  me  »  e  glicne  poî^g^  i  più  vivi  ftB^fam- 
4ne0ti.  L^  veggo  femp feiotenta  a  Mocft* 
Cftre  la  Chîe&  Ss.  le  biK>ne  le^ore  ;  iniêgoa 
il  9>ondo  co  i  prectîtû;  ]<^  fprana  ce  ^ 
'^nsjpi;  d(«i  de'  Ducari  c;d«5  MafcbciaN  a 
.  Monaçiue  »  de^  danari  edeUe  ftatufs  à  wi 
.  T^r^pio  CachoIicQ  eretto  iiçlia  Pftg^^îa. 
Jo  applaudo  da  lootaao^  (^niPfe  aA«a- 
lato  »  femp^e  AimoJaK)  dal  aelîdeno  di 
riv^xklai  eMCQUto^^prcflToïd'unRè^Bi- 
fico^  ma  pure  amabik  1  çollc  <;ai:e^ 
I  dell  o&o ,  df^lla  Iib«rtàeddpi2K»cc ,  c2ie 
tiiwo  di  ra4(^  fe£i«  <»j:cftc*  Vorrei  casttf 


le  lodi  (U  Vofira  Emioenza  ;  «a  dû  pus 

Ct>!la  febre  {arifce ,  e  con  Galène  » 
Vien  i^QCpepcMeiliciiMelafiifeUa. 

Ma  non  ne  ùmo^  mono  aumicdtcnr;  e 

£  Voftra  Eminenza  ^ 

Scrvo  umiliflimo^    . 

m,  'f  l"'l   I         M     "l"     MJfllllJ'il  !■■">■     fl 

tETTERA  TEKZA. 

.  i!(/Mifa»,  t9>.iS0fftMdriv  «759U 

,  ...» 

CHe  dira  rEmiœnza  Voftra  quando 
4IU  .liccvcrii  qucflai  epiJMa  a  tlûppo 
aver  letto  quella  del  Salomoncdel  Setten- 
trioDÇ  1  Dîrà  cbe£  dcigoa  di  aggtadîre  il 
tributo  d'un  Paftore  ,  quando  ella  ha  ri- 
cevutol'QFO  j,  Vmcxfixfo  >  «  kmirra  d^un 
cbe  vale  li  tre  Rè  deiï'Epiphania. 

.  Ella  fi  diletta  neiredificar  delle  Chie^ 
iei }  91m  (i  «1^  un  Teynpki  nella  memo- 

qpicî^r}0ia^e>lU>ap|:>Ja)ifi>  che  le^réS- 
^îanp  (ia^npe  iaiHii^  «îTuc^afe*  Ma  la  mta 
4{oac,  ^  xfMu  4  4db0kt  XI  qqx|io  langue^ 
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co(î  fii1*anima.Oh!<jirando  vedero  io  quaî-» 
che  valcntc  Librajio  raccoglire  tutte  le 
opère  di  Voftra  Emine/iza  gi^troppo  fpar*' 

mernam  memoriam*     t  ^  -•' 

Auguro  che  la  Sua  Ëminenza  dia  anco- 
Vi\*^^k^j.MmujA}iLii\  ili/  ii  mi  d  i  Mf  li  y ed 
cfempi  al  mondo.  Io  in  tanto  ,  picciola 
lucciola*,  m'indiliio  prbfoiidamcii»  alla- 
ftclla  di  prima  grandezza  ;  c  fono  pcr 
fempre  oc^ir  ogf&*.MSi^i^ec<yâbqi^fb  e  ve- 
nerazione,  &€• 

^     LETTERA  QUART  A. 

LTipincnza  Voftra  adorna  la^dottnna 
coi  fregicî)  dcU'in^egno  i  rinforza  l'in- 
-gegno  col  zelo ,  e  compifce  il  zélo  colla 
Mtsftîficeq^li.^  Ëlitf  «'«^ifica  di  ûM  rhkno  unâ 
-Çhièfa lin IBcflittoVl^-cibirifltri^^^^  dtfl 
^iogë  61  ëricsey  un>V^fentê  Moliaco ,- fimari- 
ida  §irovitç  ig^ilAar^a  >pecorellé(.*  Innom- 
ma 
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lia  la  lua  libéral  mano  difibnde  altretanto 
di  danaro ,  quanto  d'inchioftro  ;  cd  am^ 
macftra  i  dottî ,  c  follîeva  i  poveri.  Bramo 
di  vcdcrc  î  fuoi  fcritti ,  cd  i  fubi  atti  gcne- 
rofi  tutti  raccolti  nclle  Brefcianc  ftampc  ; 
ma  tcngo  unpiùvivodefiderio  d'inchinar- 
laperfonalmcntc,  &c. 


T  R  A  D  U;C  T  I  O  N 
DES  LETTRES  ITALIENNES. 

»  '  ■      ■         ~^=g| 

LETTRE  PREMIERE. 

LA  mort  du  Comte  de  Rottembourg  i 
Tun  des  Direfteur^  de  cette  Egliie  ft 
favorifée  par  Votre  Emincnce,  a  occafion- 
né  ici  un  grand  chagrin.  Je  ferois  biea 
iurprîs  s'il  n'avoît  pas  laifle  dans  fon  Tef- 
tament  une  fommc  confidérable  pour 
contribuer  à  la  fabriqué  de  votre  Edifice* 
'Lts  affauts  continuels  de  la  maladie  qui 
me  tourmenta ,  me /ont  augurer  que  j'irai 
où  gît  le  pauvre  Comte  de  Rottembourg^ 
&  où  Ton  ne  bâtit  point  de  demeures  ni/ 
pour  Dieu  ni  pour  les  hommes.  Mes  der- 

Tome  II.  Gl 
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nicres  volontés  feront  en  fevcur  de  TEglU 
iê  de  Berlin  ;  mais  je  donnerai  peu ,  parce 
que  je  fuis  un  homme  qui  ai  peu.  Il  faut 
avoir  foin  de  fes  parens  &  de  fes  amis 
avant  que  de  penfcr  a«x  pierres  d'ua  mo» 
nurnent»  Il  appartient  à  un  Evêque ,  à  un 
grand  Cardinal,  à  un  célèbre  bienfaiâeur 
comme  vous  Têtes  ,  de  fignalçr  fa  bien-» 
yeillance  partout  où  fe  répand  fa  gloire. 

Je  demeure  avec  tout  le  rcfpeft  dû  à 
un  mérite  incomparable  comme  l'eft  celui 
de  votre  Eminence  ,  le  trçs^-hymble^  &c 


X^ETTRE    II. 

J'Aî  reçu  les  nouveaux  témoignages  àt 
la  bienveillance  de  Votre  Eminence  à 
mon  éçard  ,  &  je  lui  en  fais  les  plus  vi& 
remercîmenSf  Je  la  vois  toujours  difpofée 
à  rendre  fcrvice  à  TEglife  &  aux  bonnes 
I-ettres  ;  elle  inftruit  le  monde  par  des 
préceptes  ;  elle  Texcite  par  des  exemples. 
Elle  donne  des  Duchés  Se  des  Marquifats 
aux  Rcligieufes; ,  de  Targent  &  des  uatuôs 
^  un  Temple  Catholique ,  érigé  ay  milieu 
du  Paganifme. 

J'applaudis  de  loin ,  toû)oUt$  malade  f 
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toujours  brûlant  du  defîr  de  lui  préfenter 
mes  refpeds  ,  &  retenu  auprès  d'un  Roi 
Hérciiquc,  mais  très-aimable,  avec  les 
chaînes  du  loifir ,  de  la  liberté  ,  &  du  plai^ 
ik ,  qui  ifont  rarement  dts  chaînes  royales. 
Je  voudfois  chanter  les  louanges  dcVotrô 
Eminence  ;  mais  quand  on  a  toujours  lu 
fièvre  &  qu'on  vît  avec  Galien ,  la  voix 
devient  rauque ,  &  Ton  pçrd  le  chant  â; 
la  parole. 

Je  n'en  (uis  pas  moins  l'admirateur  i  St 
le  très  -  humble  fer viteur  de  Votre  Emîf 
0encc» 


o\ 


LETTRE    III; 

JJe.dira  Votuc  Emînence,  lôrfqu'elle 
'recevra  cette  Lettre  ,  après  avoir  lu 
^^eîfe  du  Salomon  du  Nord»?  Elle  dira 
i^u'elle  daigne  agréer  le  tribut  d'un  Ber- 
ger ,  après  avoir  reçu  l'or ,  lencens ,  &  la 
myrrhe  d'un  Roi  qui  vaut  les  trois  Rois  de 
r£piphanie. 

Elle  fe  plaît  à  bâtir  des  Eglifes  ;  maïs  el- 
te  s'érige  un  Temple  dans  la  mémoire  des 
|2ommes.  Je  délire  de  jomdre  mes  acclar^ 
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mations  à  ces  applaudiffcmcns  que  font 
retentir  les  Imprimeries  de  Breffe  ;  mais 
fna  voix  cû  rauque  &  foible  ;  mon  corps 
laïiguiflant  ;  ainfi  fait  Tame.  Oh  l  quand 
verrâi-je  quelque  habile  Libraire  recucillk 
tous  les  ouvrages  de  Votre  Emincnce, 
déjà  trop  difperfés  !  Ne  confiez  pas  vos 
v^rs  à  de  fimples  feuilles  volantes  ;  mais 
que  tous  vos  écrits  foient  réunis  pour  vi- 
vre enfemblc  éternellement. 

:  J*augare  que  Votif è  ÈmîncnGe  donnera 
long^ems  des  bénédiftions  aux  Fidèles  * 
des  exemples  au  monde.  Pour  moi  qui  ne 
fuis  qu'un  très-petit  ver  luifant ,  je.mc  çro- 
fterne  devant  un  Aftre  de  la  première 
grandeur ,  &  je  fuis  pour  toujoufs  avccl* 
Vénçratioù  la  plus  profonde ,  &c. 


^^ 


.  l 


tfiÇit^rr.r        149 


L  E  T  TR  E  IV. 

VOtrc  Êmînencê  orne  l'érudîtîoo  de  la 
pamre  du  génie  ;   elle  fortifie  le  génie 
par  le  zèle  ;  elle  met  le  comble  au  zèle 
par  fa  munificence.  D'une  main  elle  bâtit 
tine  Eglife  à  Berlin ,  de  l'autre  elle  délivre 
<àu  joug  hérétique  un  *  Moine  de  mérite ., 
Se  fait  rentrer  au  Bercail  la  brebis  égarée, 
"ïnfin  fa  main  libérale  répand  autant  d'ar- 
gent que  d^'chcre  5  elle  inftruit  hs  Sçavans 
&  foulage  les  pauvres.   Je  défire  voir  tous 
.fes  doftes  écrits  ,  &  toiltes  fes  aftions  gé- 
"jTiéreufes  recueillis  par  les  imprimeries  de 
;1Brefle  ';  mais  je  défire  plus  vivement  en- 
core de  la  fàlucr  pcrfonûellement  >  &c. 


•  Deux  Religieux,  d'un  Ordre trèî-refpcôabîc ,  apofta(îercm 
.H  y  a  quelque  wm$ ,'  &  fe  retirèrent  en  Allemagne ,  oîi  il»  fe 
.  »"«'  Luthériens.  M.  le  Cardinal  Quirini  a  eu  le  Umhcur  d'en 
«amener  u»  au  giron  de  rEglifc.      •  ' 


\si^ 
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•  — - — ^ 

REMERGIMENT  SINCERE 
à  un  homme  Charitable. 

VOus  avez  rendu  fervîcc  au  genre  hu- 
main en  vous  déchaînant  fagemcnt 
contre  des  ouvrages  faits  pour  le  pervertir. 
Vous  ne  ceflez  d  écrire  contre  VEjfrit  du 
Loix  ,   &  même  il  paroit  à  votre  (tyle  que 
vous  êtes  Tcnnemi  de  toutes  fortes  d  cf 
prits;*  Vous  avertiiTcz  que  vous  avez  pré- 
lervé  le  monde  du  venin  répandu  oaiu 
VEjféiifHri^Hwnme  ,  de  Pope  ;  Livre  que  jf 
ne  ceHe  de  relire ,  pour  me  convaincre  di 
plus  en  plus  de  la  force  de  vos  raifons  & 
de  Timportancc  de  vos  fervices.  Vous  ne 
vous  amufez  pas  j  Monfieur ,  à  examiner 
k  fond  de  Touvrage  fur  les  Loix ,  à  vcri- 
iier  les  citations  ,  à  difcuter  s'il  y  a  de  te 
jufteffe,  de  la  profondeur,  de  la  clarté,  de 
la  fageflc  ;  fi  les  chapitres  naîflent  Its  uns 
des  autres ,    s'ils  forment  un  tout  enfem- 
ble ,  fi  enfin  ce  Livre ,  qui  devroit  être  uti- 
le ,  ne  feroit  pas  par  malheur  un  Livre 
agréable.  ^ 

-  Vous  allez  d'abord  au  làît ,  Se  regardant 
M.  de  M***  comme  le  Difciplede  Popè, 
vous  les  regardez  tous  deux  comme  les 
Difciples  de  Spînofa.  Vous  leur  reprocher, 
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j  avec  un  zèle  merveilleux  d*ctfc  Athées, 
'  ,  parce  auc  vous  découvrez,  dites-vous,  dans 
l  toute  leur  Philofophîe  les  principes  de  la 
Religion  naturelle.  Rien  n'eft  aflurcmenr, 
Monfieur,  ni  plus  charitable  ,  ni  plus  j«- 
'  dibieux  ,  que  de  conclure  qu'un  Philofo* 
f  phe  ne  connoît  point  de  Dieu ,  de  cela 
^  même  qu'il  pofe  pour  principe  que  Dieu 
\     parle  au  cœur  de  tous  les  hommes. 

'  •    Vrt  honnête  homme  ejl  le  plus  noble  ouvragé 

\  de  Dieu ,  dit  le  célèbre  Poëtc  Philofophe, 

'  Vous  vous  élevez  au-deffus  derhonricte 

J  homme;  vous  confondez  ces  maximes 

*  funeftes ,  que  lâ  Divinité  eft  T Auteur  &  le 
i  lien  de  tous  les  êtres,  que  tous  les  hommes 
^  font  frères  ,  que  Dieu  eft  leur  père  corn- 
^  mun  ,  qu'il  faut  ne  rien  innover  dans  la 
'  Religion  ,  ne  point  troubler  la  paix  éta- 

*  blie  par  un  Monarque  fage  ,  qu'on  doit 
tolérer  les  fentimens  des  Tiommes,  ainfî 

\  que  leurs  défauts^^  Continue2 ,  Monfieur  ^ 
I  écrafez  cet  afireux  libertinage ,  qui  eft  au 
fond  la  ruine  de  la  Société.  Ceft  beau- 
coup que  par  vos  G.  E.  vous  ayez  faintc-* 
ihent  eflàyé  de  tourner  en  ridicule  toutes 
les  Puiflances  ;  &  quoique  la  grâce  d^être 
plàifant vous  ait  manqué,  volenti&conami^ 
cependant  vous  avez  le  mérite  d^avoir 
fait  tous  vos  efforts  pour  éorire  agréable- 

G  iv 
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îiicnt  des  învcftives.  Vous  avez  voulu 
^quelquefois  réjouir  \ts  Saints  ;  mais  vous 
avez  fouvcnt  cfîayé  d'armer  chrétienne- 
ment les  Ficfeles  les  uns  contre  les  autres. 
(Vous  prêchez  le  Schifme  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu.  Tout  cela  cft  très-* 
édifiant  ;  mais  ce  n^eft  point  encore  aflêz. 

> 
Vôtre  zèle  n'^a  rien  fait  qu'à  demi ,  fî 
Vpus  ne  parvenez  pas  à  faire  brûler  les  Li- 
vres de  r ope ,  de  Lock  &  de  JSayle  »  l*Ef- 
prit  des  Loix ,  dans  un  bûcher ,  auquel  on 
mettra  le  feu  avec  un  paquet  de  nouvelles 
Ecclcfiaftiques. 

En  effet ,  Monfîeur,  (juels  maux  épou- 
vantables n^'ont  pas  fait  dans  le  monde 
une  douzaine  de  vers  répandus  dans  YEf^ 
féiifur  t Homme  de  ce  fçelerat  de  Pope,  cinq 
ou  fix  articles  du  DiEHonnaire  de  cet  abo- 
minable Bayle  ,  une  ou  deux  pages  de  ce 
cpqùin  de  Locke ,  &  d'autres  mcendiaires 
de  cette  e^éce.  Il  eft  vrai  que  ces  hom- 
mes ont  mené  une  vie  pure  &  innocente, 
que  tous  les  honnêtes  gens  les  chériffoicnt 
&;  les  confultoient  ;   mais  c'eft  par  -  là 

Su'ils  font  dangereux.  Vous  voyez  leurs 
eftateurs  les  armes  à  la  main  troubler  les 
Royaumes  ,  porter  par-tout  le  flambeau 
des  guerres  civiles.  Montagne ,  Charron  , 
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Je  Prcfident  de  Thou ,  Defcartes ,  Gaflcn- 
di ,  Rohault ,  le  Vayer  ;  ces  hommes  af- 
freux ,  qui  étoicnt  dans  les  mêmes  princî- 
Î)es ,  boulverfercnt  tout  en  France.  C'eft 
eur  Philofophie  qui  fit  donner  tant  de  ba- 
tailles ,  &  qui  caufa  la  Saint  BarthelemL 
C'eft  leur  efprit  de  tolérantifme  qui  cfl  la 
ruine  du  monde  ;  &  c*eft  rotre  faint  zèle 
qui  répand  par-tout  la  douceur  de  la  con-^ 
corde. 

Vous  nous  apprenez  que  tous  les  partî- 
fans  de  la  Religion  naturelle  font  les  enne- 
mis de  la  Religion  Chrétienne.  Vraiment,' 
Monlïeur,  vous  avez  fait  là  une  belle  dé- 
couverte !  Ainfi  dès  que  je  verrai  un  hom- 
me fagc  ,  qui  dans  faPhilpfophiçrccon- 
noîtfa  par-tout  TEtre  fuprême  ,  qui  admi- 
rera la  Providence  dans  Tinfiniment  grand 
&  rinfiniment  petit ,  dans  la  produâioa 
des  mondes  &  dans  celle  des  infeftes,  je 
conclurai  de-là  qu'il  eft  impoflible  que  cet 
homme  foit  Chrétien.  Vous  nous  avertit- 
fez  qu'il  faut  penfer  ainfi  aujourd'hui  de 
tous  les  Philofophes.  On  ne  ppuvoit  cer- 
tainement rien  dire  de  plus  fenfé  &  de 
plus  utile  au  Chriftianifme  ,  que  dWurer 
que  notre  Religion  eft  baiFouée  dans  tou- 
te rpurope  ,  par  tous  ceux  dont  la  pro- 
feiHoneit  de  chercher  la  vérité.  Vous  pou- 
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vez  vous  vanter  d'avoir  fait  là  une  réffe^ 
•xion ,  dont  les  conféquenccs  feront  bien 
avantageufes  au  Public. 

Que  f  aime  encore  votre  colère  contro 
rAuteur  de  rEfprit  At^  Loix ,  quand  vous 
lui  reprochez  d'avoir  loué  les  Solons ,  les 
Platons  ,  les  Socrates,  les  Ariftides  ,  \c% 
Cicerons,  les  Gâtons,  les  Epiâetes,  les 
Antonins ,  &  les  Trajans  !  On  craîroît  à 
votre  dévote  fureur  contre  ces  gens -là , 
qu'ils  ont  tous  figné  le  Formulaire.  Quels 
monftres ,  Monfieur ,  que  tous  ces  grands 
hommes  de  TAntiquité  !  Brûlons  tout 
ce  qui  nous  reftc  de  leurs  Ecrits  avec 
ceux  de  Pope  &  de  Locke  &  de  M.  de 
M  *  *  *•  En  effet  tous  ces  anciens  Sages 
font  vos  ennemis ,  ils  ont  tous  été  éclairés 
par  la  Religion  naturelle  y  Se  la  vôtre, 
Monfieur >  je  dis  la  vôtre  en  particulier, 
paroît  fi  fort  contre  la  nature  ,  que  Je  ne 
m'étonne  pas  que  vous  dételliez  fincerc- 
mcnttous  cesiîluftres  réprouvés,  qui  ont 
fait ,  je  ne  fçais  coi»ment ,  tant  de  bien  à 
la  Terre.  Remerciez  bien  Dieu  de  n'avoir 
rien  de  commun ,  ni  avec  leur  conduite  j 
ni  avec  leurs  Ecrits^ 

Vos  faîntes  Tdées  fur  le  Gouvernement 
politique  font  une  fuite  de  votre  ikgcifc. 


On  voit  que  vous  connoiffcz  les  Royau- 
mes de  la  terre  tout  comme  le  Koyaumo 
des  Cieux.  Vous  condamnez  de  votre  au* 
toritc  privée  les  gains  que  Ton  fait  dans 
les  rifques  maritimes.  Vous  ne  fçavez  pas 
probablement  ce  que  c'eft  que  l'argent  à  la 
grofle  ;  mais  vous  appeliez  ce  commerce 

C'cft  une  nouvelle  obligation  que  le 
Boi  vous  aura  d'etnpêcher  fes  fujet$  de 
commercer  à  Cadix.  Il  faut  laifler  cette 
œuvre  de  Satan  aux  Anglois  &  aux  Hol- 
landois,  qui  font  déjà  damnés  fans  ref^ 
fource.Je  voudrois,  Monfieur,  que  Vous 
nous  difiez  combien  Vous  rapporte  le 
commerce  facré  de  vos  Nouvelles  Eccle- 
fiaftiqucs.  Je  crois  que  la  bénjédiftion  ré- 
pandue fur  ce  chet  -  d'œuvre  peut  biea 
faire  monter  le  profit  à  trois  cens  pouc 
cent.  11  nY  a  pomt  de  commerce  profane 
qui  ait  jamais  u  bien  rendu. 

Le  commerce  maritime  que  vous  con- 
damnez  ,  pourroit  être  excufé  peut  -  être 
en  faveur  de  Tutilité  publique ,  de  la  har- 
dicffe  d'envoyer  fon  bien  dans  un  autre 
hémifphére  &  du  rifque  àt%  naufrages.  Vo- 
tre petit  négoce  a  une  utilité  plus  ienfible  ; 
îl  cicmande  f)lus  de  courage  &  expofe  àdc 
plus  grands  lifquest 
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Quoi  de  plus  utile  en  effet ,  que  dé- 
truire rUnivers  quatre  fois  par  mois  des 
aventures  de  quelques  clercs  tonfurés  \ 
Quoi  de  plus  courageux  que  d'outrager 
les  Papes  &  les  Evêques  ?  Et  quel  rifque  , 
Monueur  ,  que  ces  petites  humiliations 
que  vous  pourriez  efluyer  en  place  publi- 
que ?  Mais  je  me  trompe  :  il  y  a  des  ehar- 
^ne?  à  fouffrir  pour  la  bonne  caufe  ;  il 
vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes, 
&  vous  me  paroiflez  tout  fait  pour  le  mar- 
tyr ,  que  je  vous  fôuhaite  cordialement , 
étant  votre  très.-  humble  &  ttès-obéiffant 
ferviteux,&c. 


TROUVE'.  isr 
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LETTRE 
A  MONSIEUR  KOÈNIG, 
ji  Toftdam  ^  U  17.  N9vembré  1751% 

jyXONSIEUKi 

Le  Libraire  qui  a  imprimé  une  nouvelle 
Edition  du  Siècle  de  Louis  XIV.  plus  exaftc, 
plus  ample  &  plus  curieufe  que  Jcs  autres, 
doit  vous  en  faire  tenir  de  ma  part  deux 
exemplaires,  un  pour  vous,  Tautre  pour 
la  Bibliothèque  de  S.  A.  R.  à  qui  je  vous 
prie  de  faire  agréer  cet  hommage  &  mon 
profond  refpcâ. 

Il  efl:  bien  difficile  que  dans  un  tel  ou- 
vrage ,  où  il  y  a  tant  de  traits  qui  carafte- 
rîfent  ThéroiTme  de  la  Maifon  âîOrange , 
il  ne  s  en  trouve  pas  quelques  -  uns  qui 
puiffent  déplaire  :  mais  une  Princeffe  de 
ion  Sang ,  &  née  en  Angleterre ,  connoît 
tous  les  devoirs  d'un  Hiflorien  &  le  prix 
de  la  vérité  pour  ne  pas  aimer  cette  vé- 
rité ,  Qiiand  elle  efl:  dite  avec  lerefpeft,- 
^u'on^6itauxPuîi&ncc5,  ;^ 
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J'aurai  fans  doute  bien  dts  querelles  $. 
foûtenir  fur  cet  ouvrage  ;  je  puis  m^être 
trompé  fur  beaucoup  de  choies ,  <jue  le 
tems  feul  peut  éclaircir.  Il  ne  s'agit  pas 
ici  de  moi  ,  maïs  du  Public  :  il  n^eft  pas 
queftion  de  me  défendre ,  mais  de  Téclai- 
rer  ;  Se  il  faut  fan^  difficulté  que  je  corrige 
toutes  les  erreurs  où  je  ferai  tombé ,  & 
que  je  remercie  ceux  qui  m'en  avertiront  \ 
quelque  aigreur  qu'ils  puiflent  mettre  dan» 
leur  zèle. 

Cette  vérité  à  laquelle  j'ai  facrifîé  toute 
ma  vie  ,  je  Taîme  dans  ïes  autres  autant 
que  dans ,moh  J'ai  lu,  Monficur,  votre 
Appel  au  Public  que  vous  avez  eu'  la  bonté 
dem'envoyer,  &  je  fuis  revenu  fur  îe 
ehamp  du  préjugé  que  f  avoîs  contre  vous* 
Je  n'aVois  point  été  du  nombre  de  ceux 
qu'on  avoir  conftitués  vos  juges,  ayant 
pafTé  tout  Téré  à  Poftdam  ;  mais  je  vous 

avoue  que  fur  Texpofé  de  M.  de  M de 

fur  le  iugement  prononcé  en  conféquence, 
fétots  entièrement  contre  vattc  procédé, 
il  s'agifToît ,  difoit-on ,  d'une  découvcrtcr 
importance  dont  on  vous  acccrfoît  d'avoir 
.  VQulu  ravir  la  gloire  à  fcm  Auteur  par  cn- 
t'ie  &  par  malignité.  Oh  Vous  imputoît , 
i'avoir  forgé  une  Lettre,  de  Leibnitz  , 
ilans  laquelle  vous  avieii' Vous^mêvt  ia? 


TROU  y  P.  ïj> 

Crc  cette  découverte.  On  prétcndoît  que 
preflfé  par  rAcadémic  de  repréfcnter  1  (^^ 
riginal  de  cette  Lettre  ,  vous  aviez  eu  re- 
cours à  Tartifice  groflier  de  fuppofer  aprè* 
coup  ouc  vous  en  teniez  la  copie  oe  la  . 
main  a  un  homme  qui  eft  more  il  y  a 
quelques  années.  Jugez  ,  Monfieur ,  fi  je 
né  devois  pas  avoir  les  préjugés  les  plus 
violens ,  Se  fi  vous  ne  devez  pas  paraon- 
ner  à  tous  ceux  qui  vous  ont  conaamné  ,; 
^uand  ils  n'ont  été  inftruits  que  par  le< 
allégations  de  votre  adverfaire  confirméqf 
par  votre  filence. 

Votre  apocl  m'a  ouvert  les  yeux ,  aînfl 
qu'à  tout  le  rublic.  Quiconque  a  lu  votre 
mémoire ,  a  été  convaincu  de  votre  in-; 
rtocence.  Vos  pièces  Judificatives  établif-i 
fent  tout  le  contraire  de  ce  que  votre  en- 
nemi vous  imputoit.  On  voit  évidemment 
«ue  vous  commençâtes  par  montrer  à 
jML  .  • .  tout  Touvrage  dans  lequel  voui 
combattiez  fes  fentimens;  que  cet  ouvra- 
ge cft  écrit  avec  la  plus  giande  politeflê  i 
Sç  les  égards  les  plus  circonfpefts  :  qu'en 
le  réfutant  vous  lui  avez  prodigue  des 
éloges  :  que  vous  hii  avez  d'abord  avoué 
avec  la  bonne  foi  Si  la  franchife  de  votrci 

Îatrie  tout  ce  qui  conccmoit  la  Lettre  dé 
.eibniu.  VoQs  lui  dires  que  Vous  la  tcùkz. 
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aînfî  que  plufieurs  autres  ,  des  mains  de 
feu  Henri,  gue  Toriginal  ne  pourroir  pro- 
bablement le  trouver  ;  enfin  vous  impri- 
inates  &  votre  réfutation  &  une^partie  de 
la  Lettre  de  Leibnitz  avec  le  confcntc- 
inept  de  votre  adverfaire ,  confentement 
qu^îl  ligna  lui-même.  Les  Aftes  de  Leipfig 
forent  les  dépofîtaîrcs  de  votre  ouvrage  , 
8c  de  cette  même  Lettre ,  fur  laquelle  on 
vous  a  fait  le  plus  étrange  procès  criminel 
dont  on  ait  jamais  entendu  parler  dans  la 
JLittérature. 

Il  efl:  clair  comme  le  jour  que  cette 
Lettre  de  Leibnitz  que  vous  rapportez  au- 
jourd'hui toute  entière  avec  deux  autres , 
ont  étié  écrites  par  ce  grand  homme ,  Se 
n'ont  pu  être  écrites  que  par  lui.  Il  n'y  a 
perfonne  qui  n*/ reconnoilic  fa  manière  de 
pcnfet,,  fon  ftyle  profond,  mais  un  peu 
diffus  &  embarraffé  ,  fa  coutume  dç  jctter 
^es  idées ,  ou  plutôt  des  femences  d'aidées 
gui  excitent  à  les  développer.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  plus  étrange  dans  cette  affaire ,  &  ce 
^ui  me.  caufe  une  furprife  dont  je  ne  re- 
viens pas ,  c'cft  que  cette  même  Lettre  de 
Leibnitz ,  dont,  on  faifoit  tant  de  bruit , 
cette.  Lettre  PQur  laquelle  on  a  intéreflë 
tarit  de  Puiflancçs  ,  cette  Lettre  qu'on 
TOUS  accufoit  d'avoir  indignement  fuppo^ 


îé  ,  ^  <î'avoîr  fabriqué  vous  -  même  pcnit 
ionnet  à  Leibnîtz  la  gloire  d'un  Théorê;^ 
rne  revendiqué  par  votre  adverfaîre,  cette 
Lettre  dit  précifément  tout  le  .contraire 
de  ce  qu'on  croyoit.,  Elle  combat  leXen-» 
làmcnt  de  votre  ai^yerfaire  ftu^ lieu  de,  le 
prévenir.  ... 

[    G'eft  donc  ici  uniquement  une  méprîle 
de  Tamour  propre.  Votre  ennemi  n'avoit 

Î)as  affez  examiné  cette  Lettre  que  vous 
ui  aviez  rcmife  entre  les  maips.ll  crpyoit 
qu'elle  contenoît  fa  penfée.,  &  eHc  oon- 
tenoit  fa  réfutation.  Falloit-il  donc  qu'il 
çmployât  tant  d'artifices  &  de  violence  , 
gu'fl  fatiguât  tant  de  puîflances  ,  Se  qu  il 
pouxfuivit  enfin  ceux?  qui  condfamnent  aur 
l^urdfhui  ia  méprife,  Sçjon  procédé",  pour 
quatre  lignes  de  Leîbrutzrjmal  entendues  , 
pour   une    difputè   qui  n'eft  nullement 
pclaircie. ,.  ^  dont  le  fond  me  paroît  la 
çhofe  la  plus  frivole. 

.  Pardonnez-'moî cfctée  liberté;  vous fça-: 
veiiJMonficur,  que  je  fuis  un  peu  enthou-^ 
fiafte  fur  ce  qui  me  paroît  vrai.  Vous  avez 
été  témoin  que  je  ne  facrifie  mon  fenti- 
mcat  àperfonne.  Vous  vpusfouvencz  des 
deux  années  que  nous  avons,  pafTées  en- 
fembie  dans  une  retraite  philofophique 
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ôyec  une  Dame  d^un  génie  étonnant ,  9i 
d'ignt  d'être  inflruitc  par  Voii^  dans  Ici 
Mathématiques.  Quelque  amitié  qui  m'àt-» 
tachât  à  elle  &  â  vous ,  jeme  déclarai  toû* 
jours  contre  votre  fentîment  &  le  fien  fur 
k  difpute  des  forces  ^ivès.  Je  foùtiens  et 
frontément  le  parti  de  M*  de  Mairan  con* 
tre  vous  deux ,  &  ce  qu'il  y  eut  de  plaifant, 
c'cft  que  lorfque  cette  Daipc  écrivit  ca* 
fiiite  contre  M,  4e  Mairan  fur  ce  point  dt 
Mathématique  ,  je  corrigeai  fon  ouVragCj 
&  f  écrivis  contre  elle,  j  en  ufaî  de  même 
fur  les  Monades  &  fur  THarmcnie  pfééta^ 
blie  ,  aufquelles  je  vous  avoue  qiic  je  ttt 
crois  point  du  tout.  Enfin  je  foutîns  tou* 
tes  mes  héréCes  \  fens  altérer  lé  moins  du 
monde  la  charité.  Je  ne  pus  facrifier  cq 
qui  me  paroiflbïtla  vérité  a  une  perfonoi 
à  qui  j'auroîs  fkcrîfîé  ma  vie. 

*  Vous  ne  ferez  donc  pas  furprîs  que  ]û 
vous  dife  avec  cette*  iranchifc  intrépidd 
qui  vous  éft  connue  ,  que  toutes  ces  diljpu- 
tes  oA  un  mélange  de  Métaphyfîcjuè  vient 
égarer  fa  Géométrie  ,  me  paroiffent  des 
jeux  d'efprit ,  qui  l'exercent  Se  qui  ne  l'é- 
claîrent  point.  La  querelle  des  forces  tnves 
étoit  ablolument  dans  ce  cas.  On  écriroîc 
cent  volumes  pour&  contre  fans  rien  chan-f 
ger  jamais  dans  la  Méchaaique  j  il  cft  clair 
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Ijùll  faudra  toujours  le  même  nombre  de 
chevaux  pour  tirer  les  mêmes  fardeaux  > 
&  la  même  charge  de  poudre  pour  un 
boulet  de  canon ,  foit  qu'on  multiplie  la 
maffe  par  la  vîtcfle  ,  foit  qu'on  la  mulrir 
plie  par  le  quarré  de  la  vîtefle. 

Souffrez  que  Je  vous  dîfe  que  la  dî(pufe 
(ur  la  moindre  aftion  eft  beaucoup  plus 
frivole  encore.  11  ne  me  paroît  ae  vrai 
idans  tout  cela  qiiè  Tancien  axiome  :  que 
ia  Nature  agit  toujours  par  les  voies  les 
plus  (impies.  Encore  cette  maxime  dcmaa- 
cic*t-elle  beaucoup  d'explications. 

Si  M.^  de  M. .  • .  a  invente  depuis  ,pe;J 
ce  principe  ,  à  la  bonne  heure:  mais  il  mç 
femblè  qu'il  n'eût  pas  fallu  déguifer  fous 
des  termes  ambigus  une  chofe  fi  claire ,  Sç 
que  ce  feroit  la  traveftir  en  erreur  que 
de. prétendre  avec  le  Père  Mallebranphc  , 
que  Dieu  employé  toujours  U  moindre 
quantité  iCaFtionf.  N  OS  bras ,  par  exemple  > 
font  des  leviers  de  la  troificme  efpëce  qui 
exercent  une  force  de  plus  de  cinquante 
livres  pour  en  lever  une  :  le  cœur  par  fa 
fyftole  &  fa  diallole  exerce  une  force  pro^ 
digieufe  pour  exprimer  une  goutte  dç 
fang  qui  no  pcfe  pas  une  dragme.  Tout^ 
la  Nature  eft  pleine  de  pareils  exemples. 


)Elîe  montre  dans  mille  occafîons  plus  <fc 
profufîon  que  d^économie- 

Heurènrement: ,  Monfîeut^  toutes  nof 
yifpùtes  pointilleuses  fur  des  principes  fii- 
jéttf  à  tant  d'exceptions  5  fut  des  âflertions 
vraies  en  pliifieurs  cas  &  faufles  dans  d^'au- 
tres  ,•  n^empêcheront  pas  la  Nature  de  fuî- 
vre  fes  loixjnviiîbles  &  éternelles.  Mal- 
îieur  Vu  genre  humain  ,  fi  le  Monde  étoic 
comiiiê  la  plôpartfles  Philofophes Teùlenl 
îô'iaite.  Nou.sjefleml;)lons  affez  à  Mathieu 
Garo^  qui  àffirmoit  que  les  citrouilles  de- 
Vo'îélît  croître  au  haut  des  plus  gratids  ar* 
fcres  5  afin  que  les  chofes  i^flent  en  pro- 
j>ortion  :  votisfçavez  comment  .4^j«/*f>»' 
€^^iixt  détrompé  »  qiiaqà  un  gland  de 
chérie  lui  tomba  for  le  nez  dans  le  tcms 
quil  raifonnoît  en  profond  Métaphyfi- 
cien* 

«  Voj^e^  donc  ,  Monfîeuf ,  ce  que  c'eit 
ijue  de  île  voulait  trouver  la  preuve  de 
Texiftehce  de  Dieu  ,  que  dans  une  formu- 
le d*Aigëbre  fur  le  point  le  plusobfcur  de 
la  Dynarhique  ,  Se  aflTurément  fur  le  point 
le  plus  obfcuf  dans  Tufage.^  i»  Voiis  allez 
h  vous  fâcher  contre  moi  ,  mais  je  ne 
i>m'cn  foucîe  gueres.  «  Feu  M.  l'Abbé 
-Conti  difoit  au  grand  Nevton,  &;jcpenfe 


avec TAbbéXlQnti,  qu'à rexceptîond'qne 
quarantaine  de  Théorèmes  principaux  qviî 
font  utiles  ,  les  recherches  profondes  de 
la  Géométrie  ne  font  que  Ta  liment  d*uno, 
çuriofité  ingénieufe  j  &  j'ajoute  quç  tou^^ 
tes  les  fois  que  la  Métaphyfique  s^y  joint , 
cette  çuriofité  cft  bien  trompée,  La  Mér 
taphyfique  eft  le  nuage  qui  dérobe  au)ç 
Héros  cTHpmçre  Tennepii  qu'ils  croj^piçpi^ 
faifif,  '     .  /} 

Maïs  que  pour  une  difputç  fi  frivole  ; 
pour  une  bagatelle  difficile ,  pour  une  ert. 
areur  de  nulle  conféquence ,  confondue 
avec  une  vérité  triviale  ,  on  ihtéhte  ua 
procès  ^rimiï^el  dans  Ifeç  foHîi'es  ,  .qu*on; 
feffe  déclarer  f^uffairc un  hôônê^t*  lipmme^'^ 
un  compagnon  d'étude ^  un  aticîen  ami;' 
ccft ce  ^m  eft  çn  vçrité  bien  douloureux, 

.  Vous  nous  avez  appris  dans  votre  Appel 
une  violence  bien  plus  finguliere  ;  on  m'a 
écrit  des  Lettres  ae  Paris  pour  fçavoir  fi 
la  chofe  étoit  vraie.  Vous  aites,  &  il  n'^eft 
que  trop  véritable  ,  cjue  M. . . .  apr<^s  avoiç, 
réuffi  ,  comme  il  lui  étoit  fi  aifé  ,  "à' Vous* 
faire  condamner ,  a  écrit  &  fait  écrire  pUi-? 
ficurs  fois  à  Madame  la  t^rinceiTe  d'Ôtatrvj 
ge,  de  qui  vous  dépendez,  pour  vous  irài^ 
pofer  filence,  &  pouf  vous  feiirc  çonfentiç* 
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voqs  •  même  à  votre  déshonneur.  Vous 
croyez  bien  que  toute  l'Europe  Littérai- 
re trouve  fon  proGcdé  un  peu  dur  &  fort 
înoui.  M. . . .  aura  la  gloire  d'avoir  fait  ce 
qu'aucun  Souverain  n'a  jamais  ofé.  Aveu* 
glc  par  une  mcprlfe  où  il  croit  tombé  ,  il 
afoutonu  cette  mçprife  par  uneperfccu- 
fîon,  il  a  fait  condamner  &  flétrir  un  hon- 
nête homme  fans  l'entendre  &  lui  a  or- 
donné enfuite  de  ne  point  fe  dçfeadrc  & 
pc  fc  taire.   • 

'  Quel  homme  de  Lettres  n'eft  faîfî  d  u* 

lie  Julie  indignation  contre  une  cruautd 

nicnagée  d'abord  avec  tant  d'artifices ,  & 

foutenuc  enfin  avec  tant  de  dureté  ?  Ou 

en  feroîent  les  Lettres  &  les  études  en 

tout  genre ,  fi  on  nç  peut  être  d'un  fenti- 

ment  oppofc  à  celui  d'un  homme  qui  a  fçu 

fe  procurer  du  crédit.  Quoi  !  Monfieur  ,  fi 

je  difois  que  tous  les  angles  d'un  triangle 

font  égaux  à  deux  droits,  &  que  le  Préfi-. 

dent  de  rAcadémîc  de  Pettefbourg  eût  dit 

le  contraire ,    il  ferôit  donc  en  droit  de 

Jïie  faire  condamner  Ôç  dé  m*ordonner  le 

«Içncç  ? 
< 

^  Vos  plaintes  ont  été  accompagnées  des 
plaintes  de  tous  les  gens  de  Lettres  de 
ÇEurbpe  j  IcuKvoix  fe  fcnt  jointes  à  la 


vôtre ,  &  pour  unique  réponfc ,  M. , . , 
imprime  qu'on  ne  doif  pas  Içàvoir  ce.  qu'il 
a  écrit  à  Madame  la  Princcfle  d'Orange  ^ 
que.  ce  font  des  fecrets  entre  lui  &  elle 
quil  faut  rcfpedcri  Cette  réponfe  eft  le 
dernier  coup  de  pinceau  du  tableau  ,  ôi 
l'avoue  qu'on  devoit  s'y  attendre,        ^     ; 

J'étois  plein  de  pna  furprife  &  de  mon 
indignation  ,  ainfi  que  tous  ceux  qui  ont 
lu  votre  appel  ;  mais  l'une  &  Tautre  ecC- 
Cènt  dans  ce  moment  -  ci.  On  m'apporte 
on  volume  de  Lettres  que  M. .  p  •  a  fait 
imprimer ,  il  y  a  un  mois  ;  je  ne  peujc  plus 
que  le  plaindre  ;  il  n'y  a  plus  à  fç  fâcher  : 
e'eft  un  homme  qui  prétend  que  pour 
mieux  connpître  la  naturç  de  l'amc ,  il 
faut  aller  aux  terres  auftrales  difféquer  dei 
cerveaux  de  gjé^ns  |iau|ts  de  douzç  pieds  t 
&  des  hommes  velus  portant  unf^  queue  dp 
jGnge. 

;  Il  veut  qu'op  enyvrç  des  gens  avec  de 
Topium  pour  épier  daps  leurs  rêves  le< 
xelforts  de  rpntendçment  humain^ 

Il  propofe  de  faire  un  grand  trou  qui 
pénétrp  jufqu'au  noïau  de  la.  terre. 

Il  veut  qu'on  enduife  les  malades  dé 
jpoijf-rçfinp ,  ^  qp-pp  leur  peiiçc  la  dmi 
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avec  de  longues  aiguilles  ;  bien  entendit 

3u'on  ne  payera  pas  le  Medecin,fi  le  mala? 
e  ne  guérit  pas. 

^  Il  prétend  que  les  hommes  pourrpient 
vivre  encore  huit  à  neuf  cens  ans,  iî  on 
'  ^s  conferVoit  par  la  même  méthode  qu'on 
empêche  les  oeufs  d'éclorre.  La  maturité 
de  i  homme ,  dit-il ,  n'eft  pas  Tâgc  viril  i 
c'eft  la  mort.  IJ  n'y  a  cju*à  reculer  ce  poiiM 
de  maturité, 

Enfin,  il  affure  qu'il  eft  auflî  aifédo 
l^oir  Tavenir  que  le  palTé  ;  que  les  prédic-» 
tions  font  de  même  ngiture  que  la  mcmoi-» 
ït  ;  que  tout  le  jnondi*  peut  prophétiferj 

Sue  cela  ne  dépend  ^ue  a  un  degré  do  plus 
aâivitcdaûs  Teiprit,  ^  qu'il  n'jr  aqu'^ 
çxalterfoname# 

Tout  fon  Livre  çft  plein  d'un  bout  à 
l'autre  didéès  de  cette  force.  Ne  vous 
étonnez  donc  plus  de  rien.  Il  trâvailloit  à 
ce  Livre,  lorfqu'ii  vous  pcrfécutoit ,  &  je 
puis  dire ,  Monfieuf ,  lorfqu'il  me  tour- 
mentoit  auflî  d'une  autre  manière ,  le  mê- 
me efprit  a  infpirç  fon  ouvragçâcfa  con?? 
d^itei 

Jout  cela  n'efl  point  connu  de  ctvxi 
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T  K  OV  y  E\  ^6f. 

Iuî ,  chargés  de  grandes  affaires  ,  occupé* 
u  gouvernement  des  Etats,  &  du  devoir 
îc  rendre  heureux  les  hommes ,  ne  peu- 
r^nt  baiffer  leurs  regards  fur  des  querelles 
fc  fur  de  pareils  ouvrages.  Mais  mqi  (juî 
ne  fuis  qu'un  homme  de  Lettres  ,  moî 
qui  ait  toujours  préféré  ce  titre  à  tout  ^ 
moi  dont  lé  métier  eft  depuis  plus  de  qua- 
rante ans  d'aimer  la  vérité  &  de  la  dire 
hardiment ,  je  ne  cacherai  point  ce  que  je 
penfe.  On  dit  que  votre  adverfaire  eft  ac- 
tuellement très  -  malade ,  je  ne  le  fuis  pas 
moins;  &  s'il  porte  dans  fon  tombeau  (on 
iiijuftîce  (Se  fon  Livre ,  je  porterai  dans  le 
mien  la  juftice  que  je  vous  rends.  Je  fuis 
avec  autant  de  vérité  qucj'en  ai  mis  dans 
ma  Lettre,  &c. 


^ 


ESSAI 

SUR  LES  GUERRES  CIVILES  DE  FRANCE  i 
Traduit  de  i'Angloîs  de  M.  de  *  *. 

HEnri  le. Grand  naquît  tin  i  J  Ç  3  •  à  PaUj, 
petite  Ville,  Capitale  du  Bcarn,.  An- 
toine de  Bourbon  ,  Duc  de  Vendôme  foa 
pçre  >  étoit  du  Sang,  royal  de  Fraftcç  ^.  '  S^\ 
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Chef  de  la  BraBchedeJBourbon ,  abfî  ajp- 
pellce  dV^  Fief  de  4;e  qom  ^  qui  tairi« 
dans  leur  maifoixf^riiDiciaiisige  a»ecjrh<i- 
laitière  de  Bowbom. 

:  Jj^  M^a  4e  ^^uîbon ,  dIepubXcwisIX, 
Mw^k  Henri  l,y,,9^voirjpa:efqw.tQÔjow« 
gtfç  i^cgUgée  .  &  réduite  a  un  tcLdegrç  (fc 
pauvreté.^  que. le  f^n\oux  Prince' .de  Coo^ 
OC ,  frère  d  Antoine  dt  Navarre  &  iiwack 
de  Henri  le  Gtrand,,  n  avoir  «jue  fix  ceoj 
JlvTeî  de  ren^e .  de  Iqh  jp^^trûuQittC. 

La  mère  d'Henri  etçdt  Jje^xuj^e  d'Att)^ 
fiile  d'Henri  d* A  iWt  ^  Kai  de  >î  av vre  ^ 
grincé  fans  jpi^ite.,  -mais  ban  honrtfne^i 
plutôt  indolent  que  (>aifiBlc.^  qui  foûtim 
avec  trop  de  réfign^ÛQO  li  perte  de  foa 

le  du  Pape  ^  appuyée  des  armes  de  rEfpa- 
gne.  Jeanne ,  nlfc  dKun  Rrince  iî  foibie ,  ^ut 
encore  un  plus  foible  époux,  auquel  elle 
apporta  en  mariage  la    Principautés    d» 

Scarn  ,  &  le  vain  titEç  4e  Ecâ  de  Nayarrç, 

.  '■  '  /«    ■   .  / .  t    '  .' .' \  \      '    •  '' 

Ce  Prince^  qui  vivoît  dans  untemsdc 
£aAiofîs,  Si  def[uerres  civiles,  oîklaîe^ 
meté  d'efprit  cU  fi  nécelTaire ,  ne  fit  ▼pii 
«l'incertitude  &  irréfokition  dans  fa  con- 
iQÛtCr  11  ne  f^uc  j^imais  de  ^él  para  >  x:^ 


"èc  qticllc  Ke%ioa  H  étok.  Sans  talent 
j>oiir  la  Cour ,  &  fans  capacité  pour  rem- 
ploi de  Général  d'armée.,  il  paffa  toute 
M  vie  à  favorifer  fcs  ennemis  &  à  îuin^t 
les  fervircurs  ;  joue  par  Catherine  de  Mé- 
dicis ,  amufé  &  accable  par  les  Guifes  s  Se 
^toujours  dupe  de  lui-même,  11  reçut  une 
tleffurc  mortelle  au  Siège  de  Rouen ,  où 
il  combattit  pour  la  caufe  de  fcs  ennemis 
•contre  rintcrêt  de  fa  propre  maifon.  Il  fie 
vair  en  mourant  le  même  efparit  îiycjuiet  & 
flottant ,  qui  lagitoic  pendant  fa  vie. 

Jeaime  d'Albret  étoît  d^tin  caraAero 
tout  oppofé  :  y  pleine  de  courage  &  de  rc- 
folution ,  redctutée  de  la  Cour  de  France, 
tthériedes  Pro(CeÔàns,  cftitaée  des  deux 
partis.  EUc  avoir  toutes  les  cfufilités  qui 
ibnt  les  grandsr  politiques,,  ignorant  ce- 
pendant les  petits  artifices  de^  Fiiitrigne  Se 
<le  la  cabale.  Une  chofe  remarquable  eft 
qu'elle  fe  fit  Proteftante  ,  d^ns  le  même 
tcms  que  fon  époux  devint  Catholique,  ^ 
fut  aum  cônftamment  attachée'  à  la  nou- 
velle Religion  ,  qu'Antoine  étoit  chance-* 
lant  dans  la  fienne.  Ce  fut  par-là  qu'elte 
•iê  vit  à  la  tête  d'un  parti  ,  tandis  que  foa 
^époux  étoit  le  jouet  de  Fautie^ 

ii^o)ifç :dc  réducatioiQijdbibnBls  ,  tUa 
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voulut  feule  en  prendre  foîn.  Henri  appcr- 
ra  en  naiffant  toutes  les  excellentes  quali- 
tés de  fa  mère ,  8c  il  les*  porta  dans  la 
fuite  à  un  plus  haut  degré  de  perfeftion. 
Il  n'avoit  hérite  de  fon  père  aucune  certai- 
ne facilité  d'humeur  ,  qui  dans  Antoiae 
dégénéra  en  incertitude  &  en  foiblefTe , 
mais  qui  dans  Henri  fut  bienveillance  & 
bon  naturel. 

Il- ne  fut  pas  élevé ,  comme  un  Prince, 
dans  cet  orgueil  lâche  &  efféminé  ,  qui 
énerve  le  corps,  afFoiblit  refprit  <Sc  endur- 
éît  le  coeur.  Sa  nourriture  étoit  grofîierc , 
&  fes  habits  (impies  &  unis.  11  alla  toû* 
jours  nue  tête.  On  Fenvoyoit  à  récolc 
avec  dts  jeunes  gens  de  même  âge  ;  il 
grimpoit  avec  eux  fur  les  rochers ,  &  fur  le 
rommet  des  montagnes  voifines ,  fuivant 
\dL  coutume  du  pays  &  des  teins. 

Pendant  qu'il  étoit  ainfi  élevé  au  mi- 
lieu  de  ks  fujers,  dans  une  forte  d'égalité, 
fans  laquelle  il  efl:  facile  à  un  Prince  d'ou- 
blier qu'il  eft  né  horiimc  ,  la  fortune  ou- 
vrît en  France  une  Scène  fanglante  ,  & 
aux  travers  des  débris  d'un  Royaume  pref- 
que  détruit ,  &.fur  les  cendres  de  plufieun 
Princes  (enlevés  par  une  mort  prématurée, 
lui  fraya  le  chemin  d'un  Tiironc  i  qu'il  ne 


fi*t  rétablir  dans  fon  ancienne  fplendeur 
qu'après  en  avoir  fait  la  conquête. 

•Henri  II.  Roi  de  France  ,  Chef  de  la 
Branche  des  Valois ,  fut  tué  à  Paris  dans 
.un  tournois ,  qui  fut  en  Europe  le  dernier 
de  ces  romanefques  &  périlleux  divcniffe- 
mcns, 

II  laifla  quatre  fils  ,  François  II.  Char- 
les IX.  Henri  III.  &  le  Duc  d'Alençon. 
Tous  ces  indignes  defcendans  de  Fran- 
çois I.  montèrent  fucceffivement  fur  le 
Thrône  ,  excepté  le  Duc  d'Alençon  ,  <Sc 
moururent  heureufement  à  la  fleur  de  leur 
âge  &  fans  pofterité. 

Le  Règne  de  Français  II.  fut  courte 
mais  remarquable.  Ce  fut  alors  que  percè- 
rent ces  faftions ,  &  que  commencèrent 
ces  calamités  ,  quipenaant  trente  ansfuc- 
ceffîvement  ravagèrent  le  Royaume  de^ 
France. 

Il  époufa  la  célèbre  &  malheurcufe 
Marie  Stuard  ,  Reine  d'Ecoflfe  ,  que  fa 
beauté  &  fa  foibleffe  conduifirent  à  àt 
grandes  fautes ,  &  à  de  plus  grands  mal- 
heurs, &  enfin  à  une  mort  déplorable; 
elle  étoit  maîtcefTc  abfolue  de  fon  jeune 
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ëpora ,  Prîncc  et  dix-huit  ans ,  fans  vîccr 
&  fans  vertus ,  né  avccua  corps  délicat  & 
tjn  cfprit  foible^ 

Incapable  de  gouvcrtierparene-mcme ,. 
elle  fc  livra  fans  réferve  au  Duc  de  Guifc ,. 
freré  de  fa  mcre  :  W  influoit  furTefprit  du 
Boî  par  fon  moyen  y  Se  jettoit  par-  là  les 
fondemens  de  fa  grandeur  de  fa  propre 
maifon.  Ce  fot  dans  ce  tcms  que  Cathcri* 
3ne  de  Médicis ,  veuve  du^feu  noij  &  mère 
du  Roi  régnant  ,.  laifla  échapper  les  pre- 
mières étincelles  de  fon  ambition  qu'elle 
avoit  habilement  étouffée  pendant  la  vie 
de  Henri  II.  mais  fe  voyant  incapable  de. 
l*iemporter  furTeffrit  de  fon  fiîs  &  fur  une 
jeune  PrincelTc  gu'il  armoit  paifionnément, 
elle  crut  qu'il  lui  étoit  plus  avantageux 
d'être  pendant  quelqtte  tctns  leur  îiiftrur 
'ment  ,  &  de  fe  fervir  de  leur  pouvoir  » 
po^r  établir  fon  atïtorité  >  que  ce  s*y  op* 
j)ofcr  inutitcmcntc  Aînfi  les  Guifesgôuver- 
noient  Je  Roi  &  les  deux  Reines.  Ma**-^.; 
de  la  Cour  ,  ils  devinrent  les  maîtres  de 
tout  le  Royaume  :  Tun  en  France  eft  tou- 
jours une  fuite  néceflaîre  de  Tautrc. 

La  Maifon  de  Bourbon  gémîflbit  (bu« 
Toppreffion  de  la  Maifon  de  Lorraine ,  & 
Antoine,  Roi  de  Navarre,  fouffrit  tran* 


tGufe  Cônféquence.  Le  Fritic^  tfeCcsrndé^ 

tâche  de  fécôuer  le  joug ,  &  s  affocm  pk>ët 
ce  grand  defleih  à  r  Amiral  de  Coligni  % 
Chef  dis  la  Watfdft  de  Châtittort  :  k  CoUï 
iî'a-vt)it  point  d'énfierm-  plu5  fedt^irtàbîe. 
^oÀdé  etôit  plus  a'fnftrtîénx  ^  pluyentrepi'ev 
ryanr,  pHii-^aftif  ;'  Colrgnt  ctmt  d'une  hu^ 
Tfietff 'pîus  poféè  ,'  pfus  meftiré^  darrj  ft 
conduite  ,  p'ftis  capabFè  d'hêtre  ehef  rf'uû 
^artî  ;-  à  ïâ  vérité  atiffl  màfliêtirtux  à  la 
giTerre  ^ire-  GorKfï  ,  'rn»i;S  réparant  fou** 
Vent  pîrffon-Babrîëté  ee  qui  fetrifelôït  îrré- 
pamblé  ;  pfbi  dângeîrctrx"âpfèi-iïtTedcfaiTû 
<Kfe  Tes  ennemis  après  tine  viôbîre  ;  orné 
waiRetff5  d'^ftota'nt  de  ^tTcrtu^qticdestçms 
fi  orageux  &  refprit  de  fatîlioir  poiivwent 
lë^  permettre.  , 

.  lu^  Pfotcffans'  cmrtmeTtoerent  alors  \ 
devenir  nombreux  :  iîs  s'aiYcrçurent  bien* 
cet  de  leurs  forces. 

•  '  fea  ftrperffïtbfT ,  fèsfccretjtes  foûrberté^T 
•rfesMoîfte*<le'ce  tems-^,  Fè  pOinroir  im- 
meiife  de  Rpme  ,  îà  paffioii  de.s>  hommes 
pour  la  nouveautîé  ,  rambition  de  £uther 
&  de  Calvin  ,  la  politique  de  plufieurs 
Princes  ,  fcrvircut  à  racccfoiflement  d« 
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cette  Scde ,   libre  à  Ja  vériré  de  fupérftî* 

lions,  piais  tendante  auffi  impétueufemënl 
^  TAnarchie ,  que  la  Religion  de  Rome  à 
•Ja  Tyrannie. 

*  Les  Proteftans  avoient  effuyé  en  France 
les  perfccutions  les  plus  violentes  ,  dont 
i^effet  ordinaire  eft  de  multiplier  les  Pro* 
ielites.  Leur  Secle  croiflbit  au  milieu  dc& 
cchaiïauds^  &  dts  tortures.  Condé  ,  Ccli- 

fni  ,  les  deux  frères  de  Cojigni  ,  leurs 
artifans  &  tous  ceux  qui  étôient  tyranni- 
jes  par  les  Guifes ,  ernbraflèrent  en  même 
tems  la  Religion  Proteftantc.  Ils  unirent 
avec  tant  de  concert  leurs  plaintes ,  leur 
vengeance  ,  &  leurs  intérêts  ,  qu'il  y  eut 
en  même  tçms  une  révolution  dans  la  Bft- 
Jigion  &  dans  TEtat, 

La  première  cntreprife  fat  un  complot 
pourarrcter  \ç,s  Gnifes  à'Amboife ,  &  pour 
yaffurer  de  la  perfonne  du  Roi.  Quoique 
ce  complot  eut  été  tramé  avec  hardieflè , 
&  conduit  avec  fecret ,  il  fut  découvert 
jaa  moment  où  il  alloit  être  mis  eii' exécu- 
tion, hts  Guifes  punirent  les  C  on  {pira- 
teurs de  la  manière  la  plus  cruelle ,  pour 
intimider  leurs  ennemis  ,  &  les^mpêcher 
4e  former  à  Ta  venir  de  pareils  projets.  Plus 
4ç  fept' cens Proteftans  furent  exécutés; 
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.  Condé  fut  fait  prifônnier  &*accufé  du  cri- 
-irc  de  Lcze  Majefté.  On  lui  fit  fon  procès, 
&  il  fut  condamne  à  mort. 

Pendant  le  cours  de  fon  procès ,  An- 
toine ,  Roi  de  Navarre  fon  frère,  leva  en 
Guyenncjà  la  follicitation  de  fa  femme  & 
de  Coligni,  un  nombre  infini  de  Gentils- 
hommes ,  tant  Proteftans  que  Catholiques, 
attaches  à  fa  Maifon.  Il  traverfa  la  Gafco- 
gne  avec  fon  armée }  mais  fur  un  fimple 
meffage  qu'il  reçut  de  la  Couren  chemin, 
•il  les  congédia  tous  en  pleurant.'  //  faut 
.que  j^ûheiffe ,  dit-il  ,  mais  j'ahtifndj'Ai  votre 
pardon  du  Roi.  AUck.  &  demande ^^  pardon  four 
^ms-meme ,  luirépondit  un  vieux  Capitai- 
ne ,  notre  fureté  eft  au  bout  de  nos  épées. 
Là-deflus  la  NoblefTe  qui  le  fuivoit ,  s'en 
retourna  avec  mépris  &  indignation. 

Antoine  continua  fa  route  &  arriva  à  la 
Cour.  II  y  follicita  la  vie  de  fon  frère  , 
n'étant  pas  fur  de  la  fîenne.  Il  alloit  tous 
les  jours  chez  le  Duc,  &  chez  le  Cardinal 
.de  Guife  ;  qui  le  rccevoient  affis  &  cou- 
verts pendant'  qu'il  étoit  debout  &  nue 
tête. 

Tout  étoit  prêt  alors  pour  la  mort  du 
Princ»  de  Condé  >  lorfque  le  Roi  tomba 
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tout  d'un  cmip  rtMrtadc&nic^rut.  Lcscîf- 
conftances  9l  ta  prompcimdfî  de  cet  cve^ 
nement ,  le  pcnchânc  dc^  hommes  à  croi- 
re que  la  mort  précipitée  à&%  Princes  n'cll 
ix^int  naturelle,  donrierent  tours  au  bruit 
commun  <|u«  François  il.  avoit  été  em- 
poîfonné. 

Sa  mort  donna  lati  nouveau  tour  aux 
^affaires.  Le  Prince  de  Cond^  ftit  mî«  en 
liberté  ;  fon  parti  commença  à  rcfpirer  ; 
la  Beîîgîon  Proteftante  s'étenJit  de  plus 
en  pîuy  ;  fautorîté  des  Guife^  baîfla  ,  fans 
cependant  être  abattue  ;  Antoine  de  Na- 
varre recouvra  une  ombre  d'autorité , 
dont  il  fe  contenta  ;  Marie  Stuard  fot 
renvoyée  en  Eco(îc  ,  &  Catherine  de  Mé- 
<Jic4S  ,  qui  commençoît  alors  à  jouer  le 
premier  rôle  fur  îe  Théâtre ,  ftit  déclarée 
Régente  du  Boyaume  pendant  la  minorité 
de  Charles  IX»  fon  fecond  fîfe 

Elle  fe  trouva  elle-même  embarraflHe 
■dans  un  îabyrinthe  de  difficultés  infur- 
montables  ,  &  partagée  entre  deax  Reli- 
gions, &  différentes  faflions,  ouiétoient 
aux  prîfes  l'une  avec  Tautre,  &  aifputoieflt 
le  pouvoir  fouverain» 

Cette  Princcfiç  réfokt  dé  les  détniiç 


^r  kinjf s  pr opf«  tnwcs  ^  s'il  éxàk  poiS btew 
iîlle  nourrit  fa  h»he  des  Condéç  contre 
les  Giùfcs ,  elle  JQtt^  la  feiMocse  des  gner* 
jçs  civiles  ;  indifftércnte  &  tlr^artiale  entre 
Bofloc  Se  Gri^eve  ^  màyiicaxsii  jaioofe  é^ 

tes  Guifes  ^m  étodent  ^rfeCarfioBr 
«ues  ».  parce  qw  Candé  &  Cdfigni  éeoknr 
Proi^ftass  V  luKne  kwgr^eçifi^à^  tèie  de» 
Troupes.  Il  y  .pot  fJWi^iisv^^^ 
vrées,  le  Royaume  fût  ravagé- ea  même 
4*iTO  i^r  trois  aa  quwtrc  ti»ee$k 

Le  Cennétâblé  Annt  de  Moncmomncfjr 
fyt  tué  k  là  journée  de  Nanct ,  dans  h» 
quatre-vingtième  ann«  cfe  foq  âge;  tFran*- 
çois ,  P^c  dr^atrife»  fui  oâailiné  p»r  PoL 
yrot  au  Siège  d*Odàins.  Henir  111.  âlor» 
X)uc  d'Anjou ,  ffrand  Prince  dans  fa  jeu^ 
m&  ,  quoique  Soi  de  peu  de  mérite  dans 
là  maturité  de  Tàge  >»  gagna  fês  batailles- 
^e  Jarn^^^potre  Coadd»  î*  de  Moncoa^ 

La  conduite  de  Condë ,  &iâ  morrfu^- 
fm&e  ^  à  h  bauiUé  de  Jamac ,  font  trop 
-fem^rquables  poBrnêrpç'patdcttiirées.  If 
0yoîtétii)IëjSiaybfi^4«is  puiv  aupaiar- 
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fonennenii,  il  eut  le  malheur  de  recevoir 
un  coup  de  pied  d'un  cheval  fougueux,  fur 
lequel  écoit  monte  un-dc  fcs  Officiers.  Le 
Prince  ,  fans  marquer  aucune  fenfibilité , 
dità  ceux  quictoient  autour  de  lui  :  Mef- 
fient  s ,  apprenez,  par  cet  a^cidem  ^uun  cheval 
fongueux  eft  plus  dangereux  qu  utile  dans  un 
jour  de  bataille^  AHons  ,  pourfuivit  -  il ,  /e 
prince  de  Condé  avec  une  jamhe  cajfee  ^  &  le 
iras  en  écharpe ,  ne  craint  pointde  donner  ta^ 
4aille,  phififue  vous  iefuive^. 

Le  fuccès  ne  répondit  point  à  fon  cou- 
rage :  ii  perdit  lâ  bataille  ;  toute  fon  armée 
fut  mife  en  déroute.  Son  cheval  ayant  été 
tué  fous  lui  ,  il  fe  tint  tout  feul  le  mieux 
iju'ilput appuyé  contre  un  arbre ,  à  demi 
évanoui ,  a  caufe  dé  la  douleur  que  lui 
caûfoit  fon  mal  ;  mais  toujours  intrépide , 
&  le'  vifaçe  tourné  du  côté  de  Tennémi. 
Montefquiou  ,  Capitaine  des  Gardes  du 
Duc  d'Anjou/  pafla  par  là,  quand  ce  Prin- 
ce infortuné  étoit  en  cet  étatV&  demanda 
qui  il  étoit.Comme  on  lui  dit  que  c^étoît 
le  Prince  de  Condé,  il  le  tua  de  fang  froid. 

Après  la  mort  de  Condé.,  Çoligni  eut 
fur  les'  b;as  tout  le  fardeau  du  parti .  Jean- 
ne îAIbret  alors  veuve  ,  confia  fon  fils  4 
ïà  foins.  Le  jciùae  Htnri  ,  alors  :âgé  et 
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'quatorze  ans  ,  alla  avec  lui  à  rarmce  & 
partagea  les  fatigues  de  la  guerre.  Le  tra- 
vail &  les  adverfités  furent  fes  guides  & 
£ts  maîtres. 

s 

Sa  merp  &  TAmiral   n*avoîent  point 
d^autre  vue  oue  de  rendre,  en  France  leur 
■Religion  indépendante  de  Rome  &  d'at- . 
,  forer  leur  propre  autorité  contre  le  pou* 
Voir  de  Catherine  de  Médicis.  ^ 

Catherine  s'étoit  déjà  débarraffée  de 
•plufîeurs  de  (ts  rivaux.  François ,  Duc  de 
Xîuife  j  oui  étoit  le  plus  dangereux  &  le 
plusnuifiole  de  tous,  quoiqu'il  fût  du  mê- 
me parti  , 'avoir  été  anaffiné  devant  Or- 
léans. Henri  de  Guife  fon  fils  ,  qui  joua 
HJepuis  un  fi  grand  rôle  dans  le  monde  , 
ctoit  fort  jeune. 

Le  Prince  de  Condé  étoît  mort  :  Char- 
les IX.  fon  fils  avoit  pris  le  pli  qu'elle 
vouloit',  étant  aveuglément  fournis  à  fes 
volontés^.  Le  Duc  d'Anjou,  qui  fut  depuis 
Henri  II L  étoit  abfolument  dans  fes  inté- 
rêts; elle  ne  craignoit  d'autres  ennemis 
tjue  Jeanne  d'Albret ,  Coligri  &  les  Pro- 
teflans.  Elle  crut  qu'un  feuf coup  pouvoît 
:lesr détruire  tous,  &  rendre  fon  pouvoir 
inîmuablc. 
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Ellcprefîcnrrirle  Foi ,  &  même  le  Duc 
-cTAnjôi!  fbrfon  deflein.  Toin  fot  cc*iccr- 
tc^  &  lès  pièges  étant  préparés  >  mie  paix 
avanta^gcufe  fiit  propofée  aux  Protcftana. 
Golîgni  fatigué  de  la  guerre  civile  ^.  Tac- 
nccpta  avec*  ch»teur/  Charles  ^  pour  ne 
isifier  atram  fttjct  de  fotrpçDn  ,  darma  ik 
ic^tir  en  mariage  atr  jcancHcnrr  de  Na- 
■▼«ne*  iimme  d'AIbret  >  tronapée  par  des 
'  apparences  fi  Ésduifancea ,  vint  à  la  Cour 
avec  fon  fils  ,  Golïgnî  &  tous-  Tes  Chç6 
'éts'Vtote^wim  hc  mariage  fet  cél^ré 
Jtvoe  pompe  :  toutes  Tes  itianicrcs  obli- 
geantes,  totit3Cs  lès  afîÎMrances  d*^!^!^ , 
-tous  îés  fermcns  fi  facréis  parmi  les  hom^ 
mes,  furent  prodigués  parCarfeerine  & 
par  lie  Roiv  Le  rcite  de  fa  Cowf  n'était  oc- 
-cwpéquc  de  fôtes  >  de  )èux^.  de  maicarar 
dès  ;  enfin  une  nuit  quifut  lô  vmllc  de  I» 
Saint  Barthefèmi ,.«  au-mois  d^Aout  1 572. 
Le  %nal  fut  donné  à  minuit.  Toutes' les 
marfons  des  Protcftans  furent .  forcées  d: 
/Ouvertes  en  même  leaps.  IfAvnit^  de 
cColîgni  aHarnaé' du  tutntrfta  ,4àuta  de  fo» 
^.  Une  troupe  d^affaffins-^fïtra  d^os  la 
chambfe  j  un  certain  Befnae  torr^in ,  qvi 
«voit  été  élevé  domeôSque  é^m  h  mai- 
fon  de  Guifc,  étoin  à  ietir  te^  ,r  if  plon- 
gea fom  épée  daass  le^eia  é^l'Amint^  âc 
Li  donnarun  coup^  de  revers  fut  J£  ¥i£lfl^* 
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Le  jeune  Henri  ,  Duc  de  Guife  y  qui 
forma  cnfoïte  Fa  Ligue  Catholique ,  &  qui 
fut  dcpjB  afTafliné  à  Blôis  y.  croit  à  la  pofr 
te  de  la  maifon  de  Colîgni ,  attendant  la 
fin  de  raffaffinat,  &  cria  tout  haut:  Befme^ 
sila  ifi-^l  fétit  >  Immédiatement  après  les 
•flaflins  )crteneî>t  îe  cofps  par  îa  fenêtre* 
Coligni  tcwnba  Jt  expira  aux  piecfe  de  Gui* 
fc  ,  qui  fui'marcha  iur  fc  co^s  ;  non  qu'il 
Éit  enyvrc  de  ce  rèlè'  catholique  pour  la 
perfécuîîon  ,  qni  dans  ce  teins  avoit  im- 
fcfté  la  moitié  de  la  France  ;  mais  il  j 
fut  pouflfé  par  lefprift  de  veiïgeance  ,  qui 
fcien  qu'il  ne  foit  point  en  général  fi  cruel 
«ue  Te  feux  zèle  pour  la  Eefigion  ,  mtnt 
Souvent  à  de  plus  grandes  baâeilcs» 

Cependant  tous  ley  a-mis  de  Cohgni 
étoient  attaaués  dan«  Paris  :  hommes  ^ 
femmes  ,  enmns ,  tourétoit  maflacré  fans 
diffinâfionj  toutes  fès  rues  étoient  jpn^ 
chéesdc  corps  morts.  Quekjues  Prêtres 
tenant  un  Crucifix  d'mnc  main  ,.  &  une 
rpée  de  Tautre  ,  couraient  à  la  tête  dei 
meurtriers ,  &  les  cncourageoient  au  noHi 
4e  Dieu  de  n'épargper  niparcns  ni  amis* 

Le  Maréchaf  de  TavaBftc,  Soldat  igno-» 
tant  &  fupcrftitietix  ,  qui  joiguoit  ia  fu- 
reur de  la  Re%ion  à  la  rage  du  jparti^ 
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couroit  à  cheval  dans  Paris,  criant  aux 
Soldats:  Du^fung^  du  fang  :  Ufaignieefl 
mijji  falutaire  dans  le  mois  d*AoHt  qut  d/ifts  le 
mois  de  Mai* 

Le  Palais  dû  Roi  fut  un  des  principaux 
Théâtres  du  carnage  :  car  le  Trince  de 
Navarre  logeoit  au  LouVre ,  &  tous  fcs 
domeftîques  étoicnt  Protcftans.  Quelques? 
uns  d'cntr'eux  furent  tues  dans  leur  lit 
avec  leuïjs  femmes  ;  d'autres  s'enfuy oient 
tout  nuds  ,  &  étoient  pourfuivis  par  les 
Soldats  fur  les  efcaliers  de  tous  les  appar- 
temens  du  Palais ,  &  même  jufqu'à  Tanti- 
chambre  du.  Roi.  La  jeune  femme  d'Hen- 
ri de  Navarre,  éveillée  par  cet  affreux  tu- 
multe ,.  craignant  pour  fon  époux  &  pour 
elle  -  même  ,  faifie  d'horreur ,  &  à  demi- 
morte  ,  fauta  brufquement  de  fon  lit  ^  pour 
aller  fe  jetter  aux  pieds  du  Roi  fon  frère. 
A  peine  eut  -  elle  ouvert  la  porte  de  fa 
chambre  ,  que  quelques-uns  de  fcs  domei^ 
tiques  Proteflans  coururent  s*/  réfugier. 
hts  Soldats  entrèrent  après  eux  ,    &  les 

Çourfuivirent  en  préfence  de  la  Princefïe. 
Jn  d'eux  qui  s'étoit  caché  fous  fon  lit ,  y 
futjué  ;  deux  autres  furçnt  percés  de 
coups  de  hallebarde  à  fcs  pieds  ;  elle  fut 
elle-même  couverte  de  fang. 
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:-  ïî  y  avQiî  un  jeûne  Gentilhomme ,  qui 
ccok  fort  ^vant  dans  la  fa,vcur  du  Roi ,  à 
caùfe  de  fon  air  noble  ,  de  fa  politefle  & 
d'un  certain  tour  heureux  qui  regnoic 
dans  fa  converfation.  C'étoit  le  Comte  de 
la  Eocbefpuçault  ,  bifaïcul  du  Marquis 
•de  Montei^jdre ,  qui  e(l  venu  en  Angle- 
;terre  pendant  vlne  perfccytion  moins 
cruelle  ,  mais  aufli  injufte.  La  Rochefou- 
cault  avoit  paffé  la  foirce  aveC  le  Roi  dans 
une  douce  familiarité ,  où  il  avoit  donné 
TcfTor  à  fpn  imagination.  Le  Roi  fentit^ 
quelques  remords ,  &  fut  touché  d'une 
îibrte  de  compafîîon  pour  lui.  Il  lui  dit 
.deux  ou:  trois  fpis  de  ne  point  retourner 
*chez  lui  &  de  coucher  dans  fa  chambre  ; 
inais  la  Rochefoucault  répondit  qu'il  vou- 
loit  aller  trouver  ia  femme.  Le  Roi  ne  Teii 
.prefla  pa$  davantage ,  5:  dit',  ^u^on  le  taijft 
:étlUr  ije  t/m  bien  qne  Dieu  a^  réfétu  Jk  mort.  Ce 
.jeune  homme  fut  mafTacfé  deux  heures 
après. 

Il  y  en  eut  fort  pen  qui  échappèrent  de 
ce  maffacre  général.  Parmi  ceux-ci  la  dé- 
livrance du  jeune  la  Force  eft  un  exemple 
illuftr^  que  les  hommes  appellent  defti- 
née.  C'étoit  un  enfant  de  dix  ans.  Son 
père ,  fon  frère  aîné  &  lui  furent  arrêtés 
enmênie  tems  par  les  Soldats  4u  Duc 
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^AnfoiT.  €e^  mtxmtitr^  fortlberent  fur 
■tous  fei  trois  ;^muïtlmirèm^«t',  *  tes 
frappèrent  âfii  hiizard*  Le  p^fc  &  les  enfam 
i!oiivens  de  fan^ ,  tomfeefcAt  à  là  Tctr^cf- 
fe  ,  les  ims  fnf  lès  afafres.  Le  pKrs  jeune , 
qui  n'avoît  reçu  aucifn  c?ôuj>  <  torKrefk  le 
mort,  &  le  jcKir  fmv£frît  «Piw  délivre <fe 
tout  danger.  Uneviû"  fl^mtocuieiafenierit 
^onferyëe  dura  <;uati*è-^VfÉegiÈidhq  ans,  Cb 
ftit  le  célèbre  Marécharde  la  Force,  ort- 
clè  de  la  IXicheffe  de  îa  Force  ,  qui  cft  ^ 
préfentement  en  Angleterte,^ 

Cependant  pTùfiètiw  de  ces  îhfortwiées 
VîftHTies^  ftïyofent  du  cèfcéée  là  Ti^iere, 
Qucfques^  t  v^m  la  tfaverfoient  à  îa  iia^ 

rr  gagher  îe  FatixbouFg^  Safet  Germairi. 
Roi  Îe5  uppercut  de  fe^lenètrc,  qui 
mvoît^ôe  fyriié  rivière  ;  ft  éé^qtrf  cft  prteÇ- 
que  fncroVftbfes^;  ^tfoîqwe  eefe^r^  Jfok  *q« 
4rop  vfé  ,J  '^1  tkà  ftr  cnkx^^c  «ne  eara- 
-bine.  Catherine  de  Médicis ,  fans  troobte 
&  avec  un  air~ferein  &  tranquille  ,  au  mi- 
ficd  de  cette  boucherie,  regcw^ît  du  haut 
*d*ùn  balton  qui  a  voit  vue  ftr  lâVîiîe', 
.  cnrhâTdïflbit  îesaffaflîrls,  &  rioit'd'emendre 
lès  foupirs  des  mourans*,  &  tes  cris  de  ceux 
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^f  étoîent  maflacrés;  Ses  6îte5  é*horm/tMt 
vinrent  dan^  la  rue  ,  awc  une  cwiofité 
effrontée ,  digne  des  abominations  de  ce 
Éécle  ;  dtcs  eontempîcrent  le  corps  nud 
d'un  Gentilhomme  qut  avoit  été  foupçon^ 
né  d'impuiffancc ,  &  qui  venoit  d'être  aflaf» 
fine  fous  les  fenêtres  de  la  Reine*. 

La  Cour  qui  ftrmoit  «ncorc  du  fang  A^ 

la  Nation  ,  cflaya  quelques  jours  après  de 
couvrir  un  forfait  fi  énorme  par  la  forma- 
lité des  loix.  Pour  juftifier  ce  maifacre  i 
lîs  imputèrent  calomnicufemcnt  à  TAmi-* 
râluneconfpiration  qui  ne  fut  crue  de  per* 
fpnnc.  On  ordonna  au  Parlement  de  pro^ 
cédercontrc  fa  mémoire  de  Coligni.  Son 
<:orps  fut  pendu  paij  les  pieds  ,  avec  une 
€5ha(ne  de  fer  ,  au  gibet  de  Montfaucon* 
Le  Roi lui-  même  eut  ta  cruauté  d  allet 
jouir  <fe  ee  fpcftacfc  horrible.  Un  de  fe$ 
Courtîfans  favcrtiflam  de  fe  retirer ,  parce 
que  M  corps  fcntoit  firauvais  ,  le  Roi  ré- 
pondit :  Zf  €wfs  d*tm  ennemi  mûn  frnt  tù&p 

II  eft  impoifibre  de  fçavoî'r  s'il  efl  vrai 
que  Ton  envoya  ta  tête  de  rAmiral  à  Ro- 
me. Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain ,  c'efl: 
qu'il  y  a  à  Rome  dans  le  Vatican  un  Tar 
bleau  où  eil  reprefen^  le  maûacre  dé  là 
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Saint  Barthclcfaîi ,   avec  cei  paroles  :  Ia 
Bape  étppnuve  U  mon  de  CMgm. 

Le  jeune  Henri  de  Navarre  fut  épaignc 
plutôt  par  politique  que  par  compafnon 
de  la  part  de  Catherine  ,  qui  le  retint  pri- 
fonnicr  jufqu  a  la  mort  du  Roi ,  pour  êtrt 
la  caution  de  la  foumiflîon  des  ripoteflans 
qui  voùdroient  fe  révolter. 

Jeanne  d'Albret  étoît  rtiorte  fubitement 
trois  ou  quatre  jours  auparavant.  Quoique 
peur-:  être  fa  mort  eût  été  naturelle,  ce 
H^eft  pas  toutefois  une  opinion  ridicule, 
de  croire  qu'elle  avoit  été  empoifonnée. 

Quoi  qu  il  en  foît ,  Texécution  xic  lut 
pas  bornée  à  la  Ville  dePaBs.  Les  mêmis 
ordres  de  la  Cour  furent  envoyés  à  tous 
les  Gouverneurs  dc%  Provinces  de  France. 
Il  n^  eut  que  deux  ou  trois  Gouverneurs 
qui  refufcrent  d'obéir  aux  ordres  du  Rôi. 
Un  entre  autres  ,  Gouverneur  d' Auver- 
gne ,  écrivit  à  Sa  Majefté  la  Lettre  fuivaii* 
te  ,  qui  mérite  d'être  tranfmifc  à  là  poftc- 
titd. 

SIRE, 

»>  J'ai  reçu  un  ordre ,  fous  le  fceau  de 
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9»  Votre  Majeflé ,  de  feire  mourir  tous  les 
99  PrûtefiMtu  qui  font  dans  ma  Province,  it 
«»  ifefpcftc  trop  Votre  Majelté  pour  ne  pas 
•>  croire  que  ces  Lettres  (ont  foppofëcs  ;  <St 
M  fi ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaife ,  Tordre  eft 
99  véritablement  émané  d'Ella ,  je  la  r6& 
99  pefte  auffi  trop  pour  lui  obéir»  ^ 

Ces  maflacrcs  portèrent  au  coeur  4et 
Proteftans  la  rage  &  Tcpouvante.^  Leur 
liaine  irréconcifiable  fembla  prendre  dé 
nouvelles  forces  ;  Icfprit  de  vengeance  les 
rendit  plus  forts  &  plus  redoutâmes.         ; 

Peu  de  tems  après ,  le  Roi  fut  attaqué 
d'aune  étrange  maladie  qui  l'emporta  au 
•bout  de  deux  ans.  Son  fang  couloir  tôâ^- 
fours  ,  &  perçoit  aux  travers^os^  pores  A^ 
la  peau ,  maladie  îneomprchcnfible  ,  con^ 
tre  laquelle  échoua  l'art  &  Thabilcté  des 
Médecins  ,  &  qui  fut  regardée  comme  ^n 
effet  dç  la  venge?iiiçe  divine,  ,  ^ 

Durant  la  maladie  de  Charles ,  fort  frè- 
re le  Duc  d'Anjou  avoif  été  élu  Roi  de 
Pologne.  Il  devoit  fon  éléVation  à  la  rér 
putation  qu'il  a  voit  acquife'étant  Général, 
&  qu'il  perdit  en  montant  fur  le  Tfônç, 

'•    ^Dès^qtfil  apjJrit'Uttlëh'-éé  fofl  ^irèi?e^; 


il  s  enfek:  fé^.l?fQktgftt  \  ^  kbktn  ée  y^tit 
f  n  F»nçc  fe  m^tïè  eft  îK3il&ffi«^  Uu  ^é^ 
rilieuic  béritàgiî  <f«s  Bo>aiîtifi>e  4écbiiç 

feondç.du  rang  defes  habitsms.  Il  oc  trour 
%^  en  i^rivant  que  parjis  &croub£e&^ii 
augmentèrent,  à  Tinfim. 

:  Henri ,  alors  Roi  et  Navarre ,  fk  mît  à 
ia  tête  des  Protieftans ,  &  donaa  une  noop- 
Joëlle  vie  à  ce» partie  D^un  autre  coték 
^wm  Duc  de  uliife  comtneiïçoit  à  firap^ 
pcr  les  y<ux  de  tout  le  motnde  par  fe$ 
grandes  &  dangereufes  qualités.  Il  avoii 
^  génie  encore  plus  entreprenant  que  fon 
J&erc  ;  il  femblôit  d'ailleurs  avoir  vineheû- 
ifeuie  oceafion  d'atterndre  à  ce  faite  de 
grandeur ,  dont  fbn  père  lui  avoit  frayé  fc 
4;heniin. 

.  Le  Duc  d'Anjou,  alors  Henri III. létok 
regardé  comme  incapable  d'avoir  des  en- 
fans  ,  à  caufe  de  fes  infirmités  qui  étoient 
Us  fi^es.dcs  rfçbi^i^hes  de  fa?  jeuneffe. 
Hepri  de  Napv^r^  étoit  le  légitime  héri- 
tier de  la  Couronne.  Guife  effaya  dcfe 
Kaflurer  à.  lui  -même ,.  du  «aoins  après  h 
mort  de  Henr^  IjJ,  ^.;cîe  Tej^lever  à  la 
JWaifon  des  Capets ,   comme  les  Ckpets  Ta- 


l^agne ,  Sç  ^^mtûti  'h  pttt  df  -Charlcma- 
gne  rav(«  »vieà.fon  %mmc  Sauverai^ 

Jamais  fi  todi  pr^^  ncpamt  fi  bien  ScA^ 
lusufieuferDÇQ^QOOCçrté..  iiotti  de  Navaijifé 
&  toute  la  Maifoaîoié  fiourboniétoit.Pitvi 
tfeftante.  Guife  commença  à  Réconcilier  la 
Ibieny^tSanecl  de  1^  Nation^  «iaffeâirit 
im  grand  3&Se  f ourla  Pcligion  CatiièH'» 
HWt..  Sa  libléralité  lut  gagna  le  ^Deuple.»^  û 
evoittPut  le  Clergé  àifedévorioia^  jici 
^tfT}is  di^ns  le  Parlerncot  »  dcs'cfpictm  kià 
Gow,  des  ftrviiteitfs  par  tout  le  Royaumei 
Sa  preîTîiere  démarche  politique  fut  «ne 
aflbciaeîqn  fous  k  oom  de  Sainte  M^ue 
contre  les  Proteftans,  pour  la  .iuiicté  -dd 
la  Religion  Catholique. 

.  La  ^loitîé  du  ^oyîtirwii^  entra  ^v^^n^h 
pçeflcraenr  jlans  eçtte  nouvelle  cOnÉéd^ 
xation.  Le  Pape  Siî^te  V.  donna  (a  bêoé^ 
c^i^ion  à  la  Ligue  <$c  la  protégea  conoma 
i^qe  pouvelle  ^iliçe  Romaine.  Philif^ 
pp  lt.,i^fH  4'E(pagne^->  feîon  la  {jpUtiqw 
cjef  ^oavej^niw^^qju*.  qpncouceBt  toûtîouqf 
à  la  ryii^ie  de.  Jkpr^  .vraifins ,  cn<:ouragea  la 
Ligve  de  tovuie^  k$  forces  ^  dans  la  vue  dp 
mettre  la  France  en  pièces  »  &  de  ^'emi- 
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'  Ainfî  Henri  III l' toujours  ennemi  des 
Pfoteftans  ,  fut  trahi  lui  -  nrêmc  par  dc$ 
Catholiques ,  afliégé  d'ennemis  fecrets  & 
déélarés  ,  &  inférieur  en  autorité  à  un 
iujet,  quiibûmis  en'dpparence ,  étoit réel- 
lement plus  Roi  que  mi, 

"  La  feule  reflbiircc  pour  fc  tirer  de  cet 
eihbarras ,  étoît  peut-être  de  fe  joindre 
âvçaHettpi  de  Navarre  ,  dont  la  fidélité, 
le  courage  &  refprit  infatigable  étoient 
FuBiqitc  barrière  ^ju'on  pouvoit  oppoferà 
l'ambition  de  Guife ,  A:  qui  pouvoir  rete- 
nir dans  le  parti  du  Roi  tous  les  Proteftans: 
ee  qui  eût  mis  un  grand  poids  de  plus  dans 
EL  balance. 

Le  Roi  dominé  par  Guife  ,  dont  il.  fc 
défîoît,  mais  qùll  n'ofbit  offerifer ,  intimi- 
dé par  le  Pape ,  trahi  par  fon  Confeil  ,  Se 
par  fa  mauvaife  politique  ,  prit  un  parti 
tout  opppofé.  11  fe  mit  lui-même  à  la  tête 
de  la  Sainte  Ligue ,  dans  l'efperanqe  de 
s'en  rendre  le  maître,  il  s'unit  avec  Gui- 
fç,  fon  fujet  rebelle,  contfe  fon  fucçeflèur& 
fon  beau  -  fref'e ,  que  la  nature  &  la  bonno 
politique  lui  défignoient  pour  fon  allie* 

Henri  de  Navarre  cômmaiidoît  alorirert 

Gafcognc  une  petite-armée ,  tandis  qu'un 

\  grand 
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gf  âhd  corps  de-  Trompes  accoûroit  à  fon 
fecoùrs  de  la  part  des  Princes  Proteftans 
d'Allemagne  ;  il  était  déjafur  les  frontiè- 
res de  Lorraine. 

.  ^.e  Roi' s^iniâgina  qu'il  poiirroît  tout  à 
la  fois  réduire  le  Navarrois  &  fe  débarraf- 
fcr  de  Guife.  Dans  ce  deflein  il  envoya  le 
Lorrain  avec  une  très-rpétite  &  très-foible 
armée  contre  les  Allemands  >  par  lefquels 
il  faillit  à-être  mis  en  .déroute*  • 

Il  fit  marcher  en  même  tems  Joyeufe  ^ 
fon  fevori ,  contre  le  Navarrois ,  -  avec  la 
fleur  de  la  Noblcflc  Françoife  ,  &  avec  la 
plus  puiffante  armée  qu'ion  eût  vue  depuis 
François  I.  .  11  échoua  dans  tous  fts  def-. 
feins.  Henri  de  Navarre  défit  entièrement 
àCdutras-.cette  armée  fi  redoutable  y  Se 
Guife  remporta  la  viftoire  fur  les  AUe-^ 
niands.    . 

Le.  Naioffroîs  ne  fc^  fervit  de  fa  viâoîre 
que  pour  offjsirunc  paix  fure  au  Royaume, 
&  fon  fecours  au  Roi.  Mais  quoique  va'n- 
qucur  il  fe  vit  reftifé  ,  le  Roi  craignant 
plus  fcs  propres  fùjets  que  ce  Prince. 

-nGuife  retourna  vidipr  jeux  à  Paris,  Se  y 
fujtjreçurcôiDfeie  lé  Swt^ui:,  de  Jâ  Najion^ 
T^me  II.  ^  1 
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Son  parti  devint  pli|S  audacieux,  &le  Rdi 
plus  liiép^ife  ;  cii  forte  que  Guifc/cmblok 
filutôt  avoir  firîooijph^  .du  Hoi  ^e4c$  M- 
lemands* 

Le  I^GÎ  ^  fdUtcit^  de  ^outes:t>arts ,  fctês. 
tnais  trop  tard  de  fa  prcrfondc  léthargie 
H  ^ffaya  d'abattre  la  Ligue.  H  vorihic 
:fl'afl[urer  de  <queli{iies  Bourgeois  («  phn 
ASditîeux  ;  il  ofa  défendre  à  GuifeTentroe 
<le  Patis  :  mais  iL^éprouva  à  fes  dépens  ce 
i^  jc'^ft  9ue  jfte  comPPiander  faos  pouvok. 

Giâlê ,  au  mépris  de  fes  ordres ,,  ^vînt  a 
Faris  ;  les  3ouigeôis  prirent  les  armes  » 
tes  Gardes  du  Rcâ  forent  arrêtés  «  Se  lui^ 
tfyètsfi  fat  $[ffipxi(onné  danjs  fon  f;^àis» 

•Parement  les  liommes  font  afiez  hoat 
Ml  aifez  méchans.  5i  Giufe  aroit^ncreprb 
éàdLTïs^  ce  jour  fur  laiiberté  oula  vie  du  Rd, 
îl  aurait  été  le  maître  de  la  France;  mais 
H  le  lâiiTa  pcbapper  »  après  Tav^w  A^ji^ 
/k;  en  fit  ainû  trop^u  l^qp  peu^ 

Henri  III.  /enAikà  Biois^  où  il  conve- 

Ïja  les  Etats  fi[én<kaux  du  Royaume.  Ces 
tats  reffembloie^it  au  Parlement  de  la 
lEjrajide  Bretagne  »  quant  à  leur  convoca» 


#entcs.  Gomme  iîsiïtoîcnt  raretticntaffem* 
fclc5,  ils  n'a  voient  point  de  régies  pour 
fe  conduire.  C'étoit  en  général  une  anesif- 
Mée  de  gens  incapables,  faute  d'cxpcriea'- 
ce ,  de  fçavoir  prendre  de  julles  mefuf^s  ; 
te  qui  formoit  une  véritable  confuiîo9« 

Cuife ,  après  avoir  chaifê  fon  Souveraiitt 
^e  la  Capitale  ,  ofa  venir  le  travêr  à 
Blois ,  en  préfence  d'un  Corps  qui  repré- 
fcntoit  la  Nation.  Henri  &  lui  fe  réconci- 
lièrent folemnellcment  ;  ils  allèrent  en* 
iêmble  au  même  Autel  :  ils  y  communiè- 
rent enfemble,   L*urt  promit  par  ferment 
tl'oublîer  toutes  les  injures  panées,  l'autre 
<I'être  obéiffant  &  fidèle  à  l'avenir  j  mais; 
dans  le  même  tems  le  Roi  projettoit  de 
Élire  mourir  Guifc ,  &  Guife  de  fiwre  dé- 
trôner le  Roi. 

Guîfe  avoit  été  fuffifamment  averti  de 
le  défier  d'Henri  ;  mais  II  le  méprifoit  trop 
pour  le  croire  aflez  hardi  d'entreprendre 
tin  aiTaflinat.  Il  fut  la  dupe  de  fa  fécurité  : 
le  Roi  avoîtréfolu  defe  venger  de  lui ,  & 
^fc  fon  frcrc  le  Cardinal  de  Guife ,  le  com- 
pagnon de  fcs  ambitieux  defleins ,  &  le 
phis  hardi  promoteur  de  la  Ligue.  Le  Roî 
fit  lui-même  ptovifîon  de  poignards  qu'il 
dUâribua  à  quel^e^  Gafcons  ,  qui  s'é^ 
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toient  offerts  d'êtrc^es  miniftres  de  fa  ven- 
geance. Ils  tuèrent  Guîfe  dans  le  Cabinet 
du^Roi  ;  mais  ces  mêmes  hommes  (juî 
avoient  tué  le  Duc  ,  ne  voulurent  point 
tremper  leurs  mains  dans  le  fang  de  fon 
frère,  parce  qu'il-ctoit  Prêtre  &  Cardinal; 
comme  fi  la  vie  d'un  homme  qui  "porte 
une  robe  longue  &  un  rabat ,  étoit  plus 
facrée  que  celle  d'un  homme  qui  porte  uq 
i}abit  coyrt  &  une  épée. 

Le  Roi  trouva  quatre  Soldats ,  qui  au 
rapport  du  P,  Maimbourg  ,  n'étant  pas  fi 
fcrupuleux  que  les  Gafcdns  ,  tuèrent  le 
Cardinal  pour  cent  écus  chacun.  Ce  fut 
fous  l'appartement  de  Catherine  de  Mé- 
dicisque  les  deux  frères  furent  tués  :  maïs 
elle  ignoroit  parfaitement  le  deifein  de 
fon  fils  ,  n'ayant  plus  alors  la  confiance 
d'aucun  parti,  &  étant  même  abandonnée 
par  ie  Roi 

Si  une  telle  vengeance  eût  été  revêaie 
des  formalités  de  la  Loi  ,  qui  font  les  inf. 
trumens  naturels  de  la  Juftice  des  Rois>  ou 
le  voile  naturel  de  leur  iniquité ,  la  Ligue 
en  eût  été  épouvantée  :  mais  manquant 
de  cette  forme  folemnelle ,  cette  aélion 
fut  regardée  comme  un  affreux  affaffinat , 
^  nç  fît  qu^irriter  le  pçirti.  Le  fang  d^z 
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Guîfes  fortifia  la  Ligue  ,  comme  la  mort 
de  Coligni  avoit  fortifié  les  Proteftans. 
PJuficufs  Villes  de  France  fe  révoltèrent 
ouvertement  contre  le  Roi. 

II  vint  d'abord  à  Paris  ;  mais  il  en  trou- 
va les  portes  fermées  &  tous  les  habitans 
fous  les  armes. 

Le  fameux  Duc  de  Mayenne  ,  cadet  du 
Jfeu  Duc  de  Guife ,  étoit  alors  dans  Paris. 
II  avoit  été  éclipfé  par  la  gloire  de  Guife 

Î)endant  fa  vie  ;  mais  après  fa  mort  le  Roi 
c  trouva  auffi  dangereux  ennemi  que  fon 
frerc.  Il  avoit  toutes  fes  grandes  qualités  , 
auxquelles  il  ne  manqua  que  Téclat  &  le 
lu/lre. 

Le  parti  des  Lorrains  étoit  très-nom» 
breux  dans  Paris.  Le  grand  nom  de  Guife/ 
leur  magnificence  ,  leur  libéralité,  leur 
zèJc  apparent  pouj  la  Religion  Catholiauc 
les  avoient  rendus  les  défîces  de  la  Ville. 
Prêtres,  Bourgeois,  femmes,  Magiflrats, 
tout  fc  ligua  fortement  avec  Mayenne  , 
pour  jpourfuivre  une  vengeance  qui  leur 
paroinbit  légitime. 

JLa  veuve  du  Duc  préfenta  une  Requête 
lu  Parlement  contre  Henri,  comme  con- 
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tre  un  meunrier.  Le  procès  conmief)^ 
luivant  fe  cours  ordinaire  de  la  Jqfticc  : 
deux  Confeillcrs  Rirent  nommés  pour 
marquer  les  chefs  d'accufation  contre  Ifc 
Boi  :  mais  le  Parlement  n^àlfa  pas  plus 
}oin  y  les  principaux  étant  finguBefemeai 
attachés,^aux  intérêts  du  Rok 

La  Sorbonnc  ne  fuîvît  point  cet  exem^ 
fie  de  modération  :  foixante  9c  dix  Doc* 
teurs  publièrent  un  Ecrit,  par  lequel  ifir 
déclarèrent  Henri  de  Valois  déchu  de  foo: 
droit  à  là  Couronnerai:  fesûi jets  diljpenfé^ 
du  ferment  de  Fidélité». 

Mais  Tautoritc  royafe  n'àToft  pas^d^n^ 
lîemis  plus  dangereux  que  ces  Bourgeois 
de  Paris,  nommés  l'es  Seize ,  nonàcaufîr 
de  leur  nombre ,  putfqu'it^  étoiènt  qua* 
jmnte ,  mais  à  caufe  des  feize  Quartiers  de^ 
Paris  dont  ils  s'étoient  patagé  le  Gouvei^ 
jïemcnt.  Le  plus  ccniAderabë  de  tous  ces: 
Bourgeois  étoit  un  certain  le  Clerc ,  qui 
avoir  ufurpé  le  grand  nom  de  Bùfli.  C'cr 
toit  un  Citoyen  liardi  ôc  un  méchant  Sol- 
dat ,  comme  tous  fes  compagnons.  Ces 
Seize  avoient  acquis  une  autorité  abfolue ,. 
&  devinrent  dans  la  fuite  aufli  infupporta- 
h\ts  à  Mayenne  qji^'ils  avoient  été  tertibles^ 
au  fioi^ 


j 


p^àilfeurs  fe*  Prêtres  ^i^  ont  tôfijou» 
été  lc5  Tf&mpcttes  de  toutes  les  révolu* 
tfons ,.  tb]tinoîent'4ti  Giiake  y  &  aiTuroiept 
de  Tapait  de  Dieu  r  ,^e  celui  ^lii  tuefoiç 
fe  Tyran  ,-  entrêrôit  kfaillîblemcnt  ea 
Faràdis.  ie]s  notti»'facfés  &  ds^tigereux  de 
iéhù  &  de  Judittey:  &  toiia  eôs  ai&ffinat^ 
eonfaicfës  par  rEcriturê  Saintfe  finatppoic»]^ 
par-tout  les  oreilles  dé  Ï9i  NsitiôiK  Dar>ç 
cette  affiréufe  extrëinité ,  le  Roi  hp.  enfin 
ferCé  d implorer  lè  fecQurs  4b  ee  nieml? 
Navarrôis  qu'il  avôît  auttefoîa  refufë  j  ce 
Frince  fut  pfu^  fcflfitte  à  J;gigibir$  de  prp- 
^crfoiî béau^frctc  &  fijn Boi^  <ju'à k  via* 
«Dire  qu'il  avoitréinjportéè  iur  lùir- 

ïî'  mena  foti  armée  au  Koi,  mais  avant 

fe'  fes  Troupes  fufferrt  arrivées ,  if  vint 
trouver  accompagné  d'un  feut  pagè« 
Êc  Roi  lut  étonné  de  ce  trait  de  générofi- 
tty  dont  W  n*àvoît  pas^été  lui-même  ca* 
pabre.  Quoi  qu'iren  foit ,  lès  deux  Rois: 
marchèrent  vers  Paris  à  la  tête  d^'une  puiP 
fente  armée.  Ea  Ville  n^étoit  poiut  eii 
état  de  fe  défendre,  ta  Ligue  touchoit  auf 
moment  de.  fa'  ruine  entière  ,  lorfqu  uqn 
)eune  Religieux  de  l'Ordre  de  Saint  JDo-" 
minique  changea' tocite  la  face^des^tffaire&r 

iSioaQomécoitJacques  Clément;  il  étolÎT 

IlT 


itot^  LE  PÛRTZ'TJLVILLE 

né  dans  lin  Village  de  Bourgogne  appelle 
Sorbonnc,  âgé  devingr-quattei  ans.  Sa 
farouche  pieté  &  fon  e^ritnoir  &  mélan- 
colique fe  laiflerent  bien^tôc  entraîner  au 
fanatifme,  par  les  importunes  clameurs 
des  Prêtres.  II  fe  chargea  d'être  fe  Libé- 
rateur &  le  martyr^ de  la  faintc  Ligue,  il 
comrouniqua  fon  projet-  â  fes  amis  &  à  fes 
Supérieurs  :  tous  Tenaouragereiit  Se  le  ca- 
noniferent  d'avance.  Clément  fe  prépara 
à  ion  parricide'  par  dés  jeûnes  &  par  des 
prières  continuelles  pendant  des  nuits  en- 
tières. Il  fe  çonfeflâ,  reçut  les  Sacremens, 
puis  acheta  uii  bon  couteau.  II  alla  à  Saint 
Cloud  ,  où  étbit'lé  quartier  du 'Roi  ,  Se 
demanda  à  être  préfcnté  à  Ce  Prince ,  fous 

{jrétextc  de  lui  révéler  un  fecret  dont  il 
ui  importoit  d'être  promptement  inftruit. 
Ayant  été  conduit  xtevanr  Sa  Majeftc ,  il 
fe  profterna  aved  une  biodcftc  rougeur  fiit 
le  front;  &  il  fui  remir  mieL^ttre  qu'il  difoit 
être  écrite  par  Achille  de  Harlai ,  premier 
Préfident.  Tandis  que  le  Roi  lit ,  le  Moine 
le  frappe  dans  le  ventre  ,  &  laiffe  le  cou- 
teau dans  la  pl^ce.  Enfuite  avec  un  regard 
affuré  ,  &  les  raains  fur  la  pditrîne  ,  il  le- 
va^ les  yeux  au  ciel  ,  attendapt  paifible- 
ment  \ts  fuites  de  fon  aflaflinat.  Le  Roi  fe 
levé  ,  arrache  le  couteau  de  fon  ventre  , 
&  en  frappe  le  meurtrier  au  front.    Plu- 
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iîcurs  Courtifans  accourent  au  bruit.  Leur 
devoir  exigeoit  qulls  arrêtaflent  le  Moine 
pour  lui  donner  la  queftion  ,  polir  Tin- 
terroger  &  tâcher  de  découvrir  fes  com- 
plices ;  mais  ils  le  tuèrent  fur  le  champ , 
avec  une  précipitation  qui  les  fit  foupçon- 
ner  d'avoir  été  trop  inftruits  de  fon  det 
fèin.  Henri  de  Navarre  fut  alors  Roi  de 
France  par  le  drok  de  fa  naiflance,  recon- 
nu d'une  partie  de  l'Armée  &  abandonné 
de  l'autre. 

Le  Duc  d'Epernon  &  quelques  autres 
quittèrent  l'Armée,  alléguant  qu'ils  étoient 
trop  bons  Catholiques  pour  prendre  les 
armes  pour  un  Roi  qui  n'alloit  point  à  la 
Mefle.  Ils  efpéroient  fecrettement  que  le 
^  rcnvcrfement  du  Royaume  ,  l'objet  de 
"^  leurs  defirs  &  de  leur  efpérance ,  leur  don- 
neroit  occafion  de  fe  rendre  Souverains 
dans  leur  pays. 

Cependant  le  meurtre  de  Clément  fut 
approuvé  à  Rome ,  &  adoré  à  Paris.  La 
fainte  Ligue  reconnut  pour  fon  Hoi'le 
Cardinal  de  Bourbon  ,  vieux  Prêtre ,  on- 
cle d'Henri  IV,  pour  faire  voir  au  monde 
que  ce  n'étoit  pas  la  Maifon  de  Bourbon  , 
mais  les  Hérétiques  que  fa  haine  pourfui- 

voit, 

I  v 
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Aînfî  le  Duc  de  Mayenne  fut  aflez  fage 
^  pour  ne  pas  ufurper  le  titre  de  Roi  ;  &  ce* 
pendant  il  s'empara  de  toute  Tautorité 
Iloyale,  pendant  que  le  malheureux  Car- 
dinal de  Bourbon  app^ellé  Roi  par  la  Li* 
eue ,  fut  gardé  prîfonnief  par  Henri  IV. 
fc  fefte  de  fa  vie  qui  dura  encore  deux  ans. 
Èa  Ligue  plus  appuyée  que  jamais  par  le 
Pape ,  jÉiîcourue  de^  Elpagnols  ,  &  forte 

Ear  elle  -  même ,  étôrt  parvenue  au  plus- 
aut  point  de  fa  grandeur ,  &  faifoit  fentir 
à  Henri  IV.  cette  haine  que  le  feux  zèle 
bifpire  ,  &  ce  mépris  que  font  Daîtreîcs; 
itcureux  fuccès». 

Henri  ayoît  peu  d*àinÎ5>  pew  de  placer 
'  importantes  j^  point  d'argent  &  une  petite- 
Arnaée  ;  mais  fon  courage ,  fou  aftivité  ». 
&  politique  fuppféoient  à  tout  ce  qui  Im- 
manquoit.  It^gagna  pIuHeurs  batailles  ,  de 
entre  autres  celle  alvrjr  fw  le  Duc  dé 
Mayenne ,.  une  des  plus  remarquables  qui 
aycnt  jamais  été  données,  tes  aeux  Génc- 
faux  montrèrent  dans-ce  jour  toute  Icurca- 
pacîté  &  lès  Soldats  tout  feur  courage.  Il 
y  c»t  pCH  dfe  fautes  commifes  de  part  Se 
4^autre*  Henri  fut  enfin  redevable  de  là 
yidoire  à  là  fupérioritéde fes-conuGiiTan- 
ces  â:  de  fa  vafeur;.  Maïs  if  avoua  que 
ISajenae  avok  rempli  tous.  JèSu  devci» 


#àn  grand  Général  :  Il  if  a  péthé  y  dit-il , 
^i  ions  U  <:aHfi'^u*il  fousenoir» 

II  fénîontrâ  après  la  viftoîrc'  aulfi  ma* 
cfêré  qu'il  avoit  été  terrible  daiïsie  corn- 
Êat.  Inftfuît  que  Je  pouvoir  diminue  fou-^ 
Xi^eni  qmtid  on  en  fait  un  ufage^  trop  éten- 
de, &  qtf'it  atigmente  en  remployant 
»ycc  ménagement  ,    il  mit  un  frein  à  Iz 
fureur  du  Soldat  arftié"  contre  rcnncmi  5. 
S'eut fèindes Heflës ,  âcàasinar fa  hbené 
à'pIufieuTÀpçrfonncs.  Cependant  tant  de 
valeur  &  tant  de  généïofité^  ne  tôuc^^pent 
fwkt  lés  L%ueurs^- 

lits  Guerres  dvifcs  der  Frâncé^  ctoîcfiC 
<Jévenues  là  querefic  de  toute  rEuti-ôpci- 
lie  Roi  iPhîlîppe  IL  ccoit  virement  enga*- 
gé  à  di^ndre  là  Ligue.  La  Reine'  Elifk-^ 
ïkîh  donnoïC  toutes  fortes  de  fecôu'rs  à 
H^nri ,  non  patce  qu'il  'étoit  Proteftanr  ^ 
ifiais'parce  qu'il' étoit  entîcmi  dePhiEp-- 
p^  Il  :  dont  lî  lui  étoit  dàngcxèïô^  de  faiflèr 
croître  le  pouvoir.  EI&  envoya  à  Henri 
cîîiq  ïhiïlé  hommes ,.  (ot^  le  commande- 
ment du  Comte  d'Effcx,  fon  favori  ^  ao^ 
qcttl  elle  fit  depuis  tranciier  la  têtev 

te  Kei  continua^  t^  guerre  ^et  dîÊS^ 
pcitf^ioccèfc  U  Wîtc  d^tSaut  idu$  Us  Faa*f 
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t>ourgsde  Paris  ffànsuh  feul  jour.  H  eût 
peut-être  pris  de  même  la  Ville ,  s'il  n'eût 
penfé  qu'à  la  conquérir  ;  mais  il  craignit 
de  donner  fa  Capitale  en  proie  aux  Soldats 
&  de>ruiner  une  Ville  qù5il  avoir  envie  de 
f^pyer.  Jl  aiSégca^f  arisl,  il  leva  le  Sîége , 
il  le.reGommcnça  ;:  enfiniille  bloqua  -,  & 
coupa  toutes  ies  communications  à  la 
Ville,  dans  rcfpérance  que  \t^  Parifiens 
feroient  forcés ,  par  la-dilèttc  des  vivres  > 
à  fe  rendre  fans  effuflIon:defang.         :  ' 

:  riMîiîs  Mayenne  > Jcs  Piètres ,  &  l^s  Sei- 
ze tournèrent  les  efprit^:  avec  tant  d'art, 
les  envenimèrent  fi  fort  contre  les  Héréti- 
ques ,  '&  remplirent  leur  imagination  de 
taf^t  de  fanatifmes^  qu'ils  aimèrent  mieux 
njo^urirdc  faimquie:de  fé rendre  &  d  ©béir.; 

Les  Moines  &  les  Religieux  donnèrent 
un  fpedacle  qui ,  bien  que  ridicule  en  lui- 
même  ,  fut  cependant  un  reffort  merveil- 
leux pour  animer  le  peuple.  £Is  firent  une 
^fpçcç  de  revue  «àilitaire  ,  marchant  pat 
rang  ,&  de  file  i  &  portant  desàr«ies  rouil- 
Ices  par-deflus  leurs.capuchons ,.  ayant  à 
leur  tête  la  figure  :de  la  Vierge..  Ma  rie, 
branlant  des  épées  &  criant  qu'ils  étoient 
tofs  prêts:  à  corabatfcrc  &'àOToiirit  pour 
i^  ;  déi'eafo .  de  Ja.;ïi)i  >.  içri /foxtie^ ïpiie  Jos 
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Bourgeois  voyant  leurs  Confeffeurs  armés, 
croyoient  effeaivemcnt  foutcnir  la  caufe 
deDieu,  *        . 

Quoi  qu'il  en  foît ,  la  difette  dégénéra 
en  famine  univerfelïe.  Ce  nombre  prodi-: 
gicux  de  citoyens  n'avoit  d'autre  nourri- 
ture (jue  lés  Sermons  Ait^  Prêtres ,  &  que  : 
\t%  miracles  im^inaires  des  Moines ,.  qui 
par  ce  pieux  artifice  avoient  dans  leurs 
Couvens  toutes  chofes  en  abondance, 
tandis  que  toute- la  Ville  étoit  furie  pointr 
dé  mourir  de^feim. Les  raiférables  Parificns, 
trampés    d^abord    par   refpérance  d'un* 
prompt  fecours ,  chantoient  dans  les  rues 
<Ies  Ballades  &  des  lampùns  contre  Henri' 
folie  qu'on  ne  pourroit  attribuer  à  quel- 
que  autre  Nation  avec  vraifembhinçe  ; 
Biais  qui  eft  aflez  conforme  au  génie  des 
François ,   même  dans  un  état  fi  affreux. 
Cette  courte  &  déplorable  joie  fut  bien- 
tôt entièrement  étoufïeé  par  la  mifere  la 
plus  réelle  A:  la  plus  étonnante.  Trente* 
mille  hommes  moururent  defaim  dans  Tef" 
pace  d'un  mois',  hts  malljeureux  citoyens  ' 
preffés  par  la  famine,effayerent  de  faire  une  ' 
eijpéce  de  pain  avec  les  os  des  morts  ,  lef^ 
quels  étant  brifés  &  bouillis  formoient  une' 
forte  de  gelée.Mais  cette  nourriture  fi  peu 
jsaiureile  nç  {envoie. qu^à^ks  faire  mourir^ 
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plusoromptemcnt;  On  conte, >&  cela  e(l 
9tte(tc  par  les  témo%na'ges^  les  plus  au- 
tcntiques ,  qu^une  femme  tua  &  mangea 
fon  propre  enfant.  Au-refte,  Finflexible 
opiniâtreté  des  Parîfîens  étok  égalé  à  leur 
mifere.  Hfenri^  ctit  plus  de  compaffion 
pour  leur  état  qu'ils  n'en  avoîcnt  eux-mê- 
iBC».  Son  bon  naturel  remporta  far  iba 
ijit^èt  particulier: 

.  Hibbffrît  quefes  Soldats  vendiflent en? 
iwrtiicttlîertODfCcs  fortes  de  provifîons  à  Fa 
Ville.  Ainfi  CMî  vit  arriver  ce  qti'oii  n*avoit 
jSftsdpcorevu,gue  lès  affiqgésétoient  nour- 
ris parlés  affi^eatïs;  Cëtoit  un  foeâ^cle 
bien  fingulier  que  de  voir  les  Soldats  qur 
du  fond  ëe  leurs  tranchées  envoy oient  desr 
vjvfesaiîx  citoyens^  qui  îcurjettoient  de 
Fwgerir  de  leurs  remparts.  Plufieurs  Ofl&- 
cîtrs  entraînés  par  la  licence  fi  ordinaire 
à  là  Soidatefque  ,  troquoient  un  alloyaix 
pour  une  fille  ;  en  fone  qu'on  ne  voyoit 

Se  fecuces  cjuî  dèfcendoietrt  dans  dcsi 
Xjjuetfi  ôrdcs  IBaquctsquircmiontorentr 
pleins  cfe  provifions*  Par  Fa  \me  licence 
Hors  deiaifon  régna  parmi  lès  Officiers  y 
lès  Soldats  amaflTerçnt  oeaucoùp  d'argent  5 
lès  affiégés  furent  foulages ,  Se  Té  Roi  per- 
dît là  Ville  ;  car  dans  lé  même  tems  uncr 
4noée  £%agQûle.  vint  ides  Fàj^^-rBas.   Lcr 
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KbFfot  obligé  cle  lever  le  Siège  &  d'allerà 
fe  rencontre  ^  au  tç^vers  de  tous  Tes  dan- 
gers &  de  tous  les  hazards  de  là  guerre  j, 
jùfqu'a  ce  ap^enfin  Fes  Efpagnols  ayant  été 
chafTés  du  Royaume ,  il  revint  une  troifîé^ 
me  fois  devant  F»i«y  qui  étoit  toujours 
plus  opiniâtre  à  ne  point  Te  recevoir. 

Sur  CCS  entrefekes^Tè  Caardinarde  Bour^ 
Bon.,  ce  fantôme  de  la  Royauté,  mourut^ 
©a  tint  une^aflemblce  à  Paris  qui  nomma 
fes  Etats  généraux  du  Royaume,  pour 
procéder  à  réleâîon  d'un  nouveau  noK 
t^fpagne  inôuoit  fortement  fujp  cesEtutSj 
Mâyenneavoit  un  parti  confidérabre ,.  quï 
voulait  lemettre  fur  lé  Trône.^Enfîn  Hen- 
ri ennuyé  de  là  cruelle  néceffité  de  faire 
éterncricment  là  guerre  à  fes  fujets.  Se 
fçachant  d'ailleurs  que  ce  n'étoit  pasfai 
gerfonne,.  mais  fa  Religion  qu'ils  haif* 
foient  ,  réforùc  de  rentrer  au  giron  de 
PEglîfe  Romaine.  Peu  de  femaines  après^ 
Paris  lui  ouvrit  fesporres.  Ge  qui  avoit  été 
impoffiblè  à  fa  valeur,  il  Tobtint  facile- 
ment en  allant  à  la  Mèffe,  &  en  reeevanlf 
Kabfolûtion  duPaper 

Tout  leJPeupJe  changé  icTan^  ce  Jour  (alutaîre  ; 
KficoAAoit  fojL  vcuL  Roi  ^^  fen  i^am^ucur  &  fofi  Edr«S> 
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Dès  lors  on  admîra  ce  reçjne  fortuné  , 
Et  commencé  trop  tard  &  trop  tôt  terminé. 
L'Efpagnol  en  trembla.  Juftement  défarmée  « 
Rome  adopta  Bourbon  ,  Rome  s'en  vit  aimée. 
La  -difcorde  rentra  dans  Téternelle  nuit. 
A  reconnoitre  un  Roi  Mayenne  fut  réduit  ^ 
Et  foûmettant  enfin  fon  cœur  &  fes  Provinces, 
Fut  le  nieilleur  fujet  du  plus  jufie  des  Princes» 


^^ 
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t  ;E  T  T  R  E 

i4    M^nJieuY  Norherg  ,    Chapelain  du  Roi  iê 
Suéde  Charles  XIU 

SOufFrez  ,  Monfieur,  qu'ayant  entreprît 
la  tâche  délire  ce  qu'on  a  déjà puyié 
de  vôtre  Hiftoire  de  Charles  Xlï.  on  vous 
âdrefle  quelques  juftes  plaintes  ,  &.  fur  la 
manière  dont  vous  traitez  cette  Hiftoire  , 
&  fur  celle  dont  vous  en  ufez  dans  votre 
tréfacè  avec  ceux  qui  Tout  traitée  avant 

vous...       ,': 

Nous  aimons  la  véritç  ,  xiîaîs  Tancidn 
proverbe,  toutes  vérités  ne  font  pas  bon- 
nes à  dirç ,  regarde  fur  -  tout  les  vérités 
inutiles.  t)àignez  -  vous  fouvénir  de  ce 
paATage  de  la  Préface  de  THiftoire  de  M. 
de  Voltaire  :  VHifioîre  d^un  Prince  /dit-il , 
nejl  pas  tout  ce  (ju  il  a  fait ,  mais  feulement  ce 
t]H*il  a  fait  de  digne  d*kre  tranfmis  a  la  pofie^ 
rite. 

Il  y  à  peut-être  desLefteurs  qui  aimeront 
à  voir  le  Catéchifme  qu'on  enfeignoit  à 
Charles  XII.  &   qui  apprendront  avec 
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|]aifir  qu'en  t6$y  lie  Doâteur Pierre  IUkÏ» 
feellius  denna  le  bonnet  de  Dodreur  zxi^ 
Maître-ès-Art«  Aqmno^ , .  à  femuef  Viré- 
nius,  àEnnegkiSyà  HerraiiduSy.àStukiu5 
ft  autres  perfonnagesrtrès-eâifnables  fans 
douce  ^  mai^  qui^  ont  eu  peu  de  part  aux 
Batailles  de  votit  Hérc^Sy  àfes^tnomplie^ 
4  à  fes  défaites*     . 

€'eff  peut-être  une  chofe  auportanté 
pour  l'Europe  qur'on  fçache  guc  là  Cha- 

felle  du  Château  de  Stockolm  ,  qui  fut 
rûlëe  il'y  a  cinquante  ans  ,  étoit  dans  la 
nouvelle  aîfc  ,  du  côte  du  Nord  ,  &  oull 
y  avoir  deux  Tableaux  de  Tlntenaant 
klolterv  qui  fout?  à jprcfciit  à  rEgfife  de 
Saint  Nicolas  f  que  les  fiéges  étoiënt  cou-  ^ 
▼erts  dé  bteu  Ics^  jours  de  Sermon  r  qti'ife 
^toîènt  Tes  uns  de  chêne ,  Se  les  autres  de 
noyer;-  &<ju%u  lièiu  de  grands^  îiiûres,  il 
y  avoir  de  petits^  çÊâhdefiers  plats  j  qui  ne 
làiiToient  pas  de  faire  un  fort  bel'  effet  ; 
qu'on  y  voyoit  quatre  figures  de  plâtre  ,  Ôt 
que  lè  carreau  étoit  btànc  &  n^ir; 

Nous  voulons  croire  encore  qu'il  eff 
ifùne  extrême  conféquence  d'être  îâftruit 
à  fond,  qu'il  n'y.  a  voir  point  d'or  faux  dans 
fe  Dais  qui  fervoit  au  couronnement  de 
Charles  XIL.  de  fçavoir  quelle  étoit  & 


argeur  âjx  Baldaquin  ,-  fi  c'était  dfè  drap 
pugc  ou  de  drap  breu^quc  TEglife  ctoit 
cndue  j  &  de  auelle  hautew"  ctoicnt  les 
)ancs.  Tout  ccm  peut  avoir  fon  mérite 
50ur  ceux  qui  veulent  s*lnftruîre  des  kitér 
rets  des  Frinces. 

Vous^nou»  cKtcr après  Te  dctaîF détour 
tes  CCS  grandes  chofes  ,  à  quelle  heurer 
Charles  XIL  fut  couronné  ;  mais  vous 
ne  dîtes  potiit  pourquoi  il  le  fïit  avant 
rage  prefcrit  par  fa  Loi  ;  pourquoi  on  ôta 
ïa  Kégcnce  à  la  Reine  Mère  :  comment  fe 
fameux  Pîpèr  eut  la  confiance  du  Roi  5 

3uelles  étoient  aFors  les  forcés  de  la  Siic- 
ie ,  que^  nombre  de  citoyens  elle  avoir  ^ 
^uets  étoient  fes  alliés  ,  fon  Gouvemcr^ 
ipaent^^  ics  défauts.  &  &s  refTources; 

Vous  nous  donnez  une  partie  du  Jour* 

iiaP  militaire  de  Vt.  Adlerfeld  i  mais ,  Mon»» 

fieur,  un  Journarri'eltpasplusime  Hiftoi^ 

fe  que  des  matériaux  ne  font  unenptaifon* 

Souffrez  qu'oh^vous  dîfe  que  THiftoire  ne 

confiffe  point  à  détailtèr  de  petits  faits ,  à 

-produire  desmanîfeftes,  des  dùpnques,  des: 

jpcplîques»  Ce  n'efFpoint  aihfi  que  Quihte- 

Curée  a  compofé  THiffoire  d^AIèxandre  : 

ce  n'eff point  aînfiquc  Tite-Liveôç  Tacite 

«Dt écrit  rHiûbirc Romaiûfi.  lly  a  mill» 
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Journaliftes  ;  à  peine  avons-nous  deux  o* 
trois  Hiftoriens  modernes.  Nous  fôuhai^c- 
rions  que  tous  ceux  qui  troyent  les  cou- 
leurs ,  les  donnaffent  à  quelque  Peintre 
pour  en  faire  un  Tableau. 

^Vous  n'ignorez  pas  que  M.  de  Voltaire 
avoir  publié  cette  déclaration  que  votre 
Tradufteur  rapporte. 

*>  J'aime  la  vérité  ,  &  je  n*ai  d'autre  but 
«  3c  d'autre  intérêt  que  de  la  connoître. 
%9  Les  endroits  de  mon  Hiftoire  de  Char- 
Jw  les  XIL  où  je  nie  ferai  trompé  ,  feront 
»  changés.  Ilçft  très-naturel  que  Monfieur 
w  Norbefg,  Suédois ,  &  témoin  oculaire  i 
9y  ait  été  mieux  infttuit  que  moi ,  étranger. 
»  Je  me  réformerai  fur  fes  Mémoires,  & 
w  j'aurai  le  plaifir  de  me  corriger. 

Voilà ,  Monfieur,  avec  quelle  politefle 
Monfieur  de  Voltaire  parloir  de  vous,  & 
avec  quelle  modeftie  il  attendoit  votre  ou- 
vrage ,  quoiqu'il  eût  des  Mémoires  for  le 
fîen ,  des  mains  de  beaucoup  d'Ambaflà- 
deurs  ,  &  même  de  la  part  de  plus  d'une 
tête. couronnée. 

Vous  avez  répondu,  Monfieur,  à  cette 
polittflefrançoife,  d*une  manière  qui  pa- 
roît  dans  un  goût  un  peu  gothique. 


T  KOU  V  £^.  ai) 

Vous  dites  dans  votre  Préface  que 
THiftoire  donnée  par  Monficur  de  Vol' 
taire  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  traduite  , 
quoiqu^'elle  1  ait  été  dans  prefque  toutes 
les  Langues  as.  TEurope ,  &  qu'on  ait  fait 
huit  éditions  à  Londres  de  la  tradudion 
Àngloife.  Vous  ajoutez  enfuite  très-pali'- 
ment  qu'un  PufFendorf  le  {raiteroit,  com* 
me  Varillas ,  d'Archi-menteur, 

:  Pour  dofiner  des-  preuves  de  cette  fup- 
pofition  fi  iîatteu(e ,  vous  ne  manquez;  pas 
çje  mettre  dans  les  marges  de  votre  Livre 
toyte^  les  fautes  capitales  où  il  eft  tombé. 

Vous  marquez  expreflcment  que  le  Ma^ 
jor  -  Général  Stuard  ne  reçut  point  une 
petite  bleflurc  à  Tépaulc ,  comme  l'avan- 
ce témérairement  TApteur  François,  d'a- 
près un  Auteur  Allemand  ;  mais  dites- 
vous  une  contufion  un  peu  forte.  Vous 
ne  pouvez  nier  .que  Monfieur  de  Voltaire 
jî'ait  fidèlement  rapporté  la  Bataille  dd 
•Narva.  ,  laquelle  produit  chez  Jui  au 
moins  une  defcription  intéreflante  ;  vous 
'devez  fçavoi#  qu'il  a  été  le  feul  Ecrivain 
qui  aitqfé  affirmer  que  Charles  XII.  dqnn 
i^a  cette  Bataille  ç|e  Narvçiavec  hpit  mille 
hommes  fetlement ,  tous  lesautres.Hiflo^ 
jiei)5  lui  en  dqmipieiït  .vingt  ipilip  ;  ,ils 
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difoient  ce  oui  étoit  vraifemblabk  ;  &^. 
de  V.  a -dit  le  premier  la  vérité  dânx  cet 
article  împortafnt.  Cependant  vous  rap- 
peliez Archi -menteur,  parce  qu'il  fak 
porter  au  Général  JLiewen  unhabic  rouge 
galonné  au  Siège  de  Thorn  ;  &  vousrefe- 
vez  cett-e  erreur  énorme  ,  en  aflurant  pot 
tiyement  que  Je  galon  nctoic  pas  furui 
fond  rouge.  ~- 

Maïs ,  Monïîeur ,  votr^  qui  prodkueî 
fcr  des  chofes  fi  graves ,  le  beau  nom  a  Ar- 
chî-menteur,  non  feulement  à  un  homme 
très-amateur  de  la  vérité,  mais  à  tous  les 
autres  Hiftorîeps  qui  ont  écrit  l'Hîfioiie 
/de  Charles  XII,  quel  nom  voudriez  -  vous 
qu'on  vous  donnât  ,  après  la  Lettre  que 
vous  rapportez  du  Grand  Seigneur  à  ce 
Monarque.  Voici  le  commencexneat  de 
cette  Lettre. 

n  Nous  Sultan  Bafla,  au  RoiChar« 
»  les  XII.  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de 
n  Suéde  &  des  Goths.  Salut  ,  &c. 

Vous  qui  avez  été  chez  ies  Turcs,  ft 
qui  fembJez  avoir  appris  d'eux  à  ne  pas 
ménager  les  termes  ,  comment  pouvez- 
vous  ignorer  leur  ftyle  ?  Quel  Empereur 
ïurc  s*eft  jamais  iaûculé  Sukm  S^gk  l 


QucHe  Lettre  du  Efivan  a  jamais  aînfî 
conHiiencé?  Quel  Prince  a  jamais^crit  qu'il 
cnveâra  des  AmbafladeursHénipotciîtiaire* 
à  la  première  oçcafion^  pour  s'informe» 
-descirconfftances  d'une  Bataille?  Quelle 
Lettre  du  Grand  Seigneur  a  jamais  iinijpar 
ces  expreffions  ,  à  U  gnrdt  de  Bien  2  £n« 
iîn ,  où  avez-vous  jiE»nais  vu  une  dépêche 
<le  Coi^antinople ,  datée  tde  Tannée  de 
la  Coéation^  &  non  pas  de  Tannée  de 
l'Hégire?  L'Iman  de  l'Augufte  Sultan > 
jqui-écrira  l'Hîftoire  de  ce  grand  Empereur 
&  de  fcs  fublimes  Vilîrs,  pourra  bien  vous 
^irede  groflfes  injures.,  û  la  politique  ti»-. 
4^e  le  permet. 

Vous  tîcd-îl  bien ,  après  la  produâiott 
«d'une  Pièce  pareille ,  ^m  ferott  tant  de 
jpeine  à  ce  M.  le  Baron  de  Puffcndorf  • 
^e  cricff  au  aieafange  fur  unliabit  xouge  % 

£tes-iK)us  Inen  d'ailleurs  un  sèlé  parti- 
ian  de  la  vérité ,  quand  vous  fupprimez  les 
;duretcsexcfcéespar1a  Chambre  des  Li- 
louidatkxis  fous  Charles  XII?  Quand  vous 
teignez  d'oublier,  en  parlant  de  Pat'kuL, 
4JU  u  iavoît  défendu  les  droits  des  Livo- 
Siiens  qui  Tenavoieatcihafgé  ^  de  ces  mê- 
SBes  liivontens  qui  tefpirent  aujourd'hui 
ibusla  ibi»ceautomé  (toriiiiuibre  Sàukjiis 
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mis  du  Nord  ?  Ce  n'eft  pas-là  feulement 
trahir  Ist  vérité ,  MonCeur ,  c'eft  trahir  la 
caufe  dû  genre  humain  \  c*eft  manquer  à 
votre  illuftre  patrie,  ennemie <l€  roppref- 
fion/  ' 

^'  Ceflez  donc^de  prodiguer  dans  votre 
Cornpilation  desEpithétesVandales  &  Hé- 
rules  à  ceux  qui  doivent  écrire  rHiftoire  : 
<?effe2  de  vous  àutorifer  du  pédantifmc 
tfeirbare  que  vous  imputez  à  ce  Puffendorf. 

^  •  Sçavez-vous  que  ce  Puffendorf  eft  un 
"Auteur  quelquefois  auffi  incorreft  qu'il  eft 
en  vogue  ?  oçavez-vous  qu'il  eft  lu ,  par- 
ce, qu'jil  eft  le/cul  qui  de.fon  tems  fût  fup- 
pbrtable  ?  S'ça^ez-vous  que  ceux  que  vous 
appeliez  Archi-mencçursauroient  à  foiVgîr 
ç  ils  n'éroient  pas  mieux  inftrifits  del'Hif- 
toire  du  Monde  que  votre  PufFendorf? 
Sçavez  -  vous  que  M.  de  la  Martiniere  a 
tfQrrîgé  plus  dé  mille  fautes  djins  la  der- 
hlçre  édition  de Ton  Livife.  ■ 

'  Ouvrons  au  hazard  ce  Livre  fi  connu. 
Je  tombe  fur  l'article  Ats  Papes.  Il  dit  en 
J)arlant  de  Jules  IL  Q^il  éit^oh  l^ijf^,  ainfi 
Qu'Alexandre*  VL  '  •  rf»«?-"  rè*pktaH$r2  hàntehfé* 
Cependant  les  I  taliénsWvérèrlrlR  triéwioi* 
te  de  Jules  II  lis  vcî)^*en4iir4mig«hd[ 

homme, 
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iômme ,  qui ,  après  avoir  été  à  la  tête  de 
juatre  Conclaves  ,  &  avoir  commandé 
\t%  Armées ,  fuivit  jufqu^au  tombeau  le 
nagnifiqiie  projet  de  chafler  les  Barbares 
l'Italie.  M  aima  tous  les  Artîf ,  iljetta  les 
bndemêns  de  cette  Eglife ,  qïii  eft  fe  plus' 
>eaii  Monument  de  l'Univers  ;  ibehcou- 
ageoit  la  Peinture,  la  Sculpture,  TArchî-' 
:efture,  tandis  qu'il  ranimoit  la  valeuif 
•teinte  ^t^  Romsiins,  Les  Italiens  mépri- 
i^t  avec  ràîfon  la' manière  rididuïé  dont 
^  plupart  des  UJ[ti*amontains  ;  écrivent 
r Hiïloire  des  Papes.  ^  IT  faut  rçaVoit  'diftin- 
luer  le  Pontife  du  Souverain  :  il  faùrfça- 
roireftimer  beaucoup  de  Papes,  quôi- 
p'on  foit  né  à  Stokolm:  il  faut  fe  fouve-- 
\\x  de  ce  c^uè  difoît  le  gran^  Corne  de  Me-; 
lîcis ,  ^ifon  -ncTàwvernt  ^)^^t  "des  Etats  avec 
U$  PatenitUs.  fl  fkut  erinri  n'être  d*aucun 
)ays  ,  Se  dépouiller  tout  cfprit  de  parti  . 
[uand  on  écrit  THiftoirc.  .    ^ 

-Je  ttbWi 

l'Angletëfrc,  m^  dt  U^mVm: ^teUe\ 

e  pêt^âit  étff  reconnue  pour jfitfr  légitime  fans^ 
\aHtûeité  dn  Pape.  Que  de  bévues  dan^  ces^' 
aoti't'EHeayoit  été  reconnue  par'ldr^NJ 
imènç;'*-»  cotefrient  dVillèijfr^auroît-e^Iiè 
u-  bdi^ïVldè'  Roàrfec^iit^  étf  élé^tïihëèV 
Tmie  IL  K 


-Je  ttbwt  i  en't^Quyrant  lèXitfteyt? 
?;  â  l'itMt  deià'p^ein(ïMà'?ié! 
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puifque  jamais  Rcwoc  R'avoii  m  du  ,   rf 
voulu  caffex  ïc  mariigc  de  fa  niccc. 

Je  lis  Tarticle  de  Charif  s^Quint  :  Ty  v&iâ 
^ue  dis  ofiant^  l*an  f  Jï6e  CWles -  Quint 
4Voi$  touJQHrs  dep4m  le^ ytUM  fin^n^G  viMS, 
ui^T^A.;  mais  alors  iln'asrak  que  quinze 
9ns ,  &  cette  dcvife  ne  ait  faite  que  long* 
çejns  après. 

Dirons7pous  pour  cela  que  PuScncioif 
cft  i^a  A^ctû-me^teu^^  Non  :  nous  dirons 
eue  d^n^  un  ouvrage  d'wie  fi  grande  Ren- 
due ,  il  lui  cft  pafoonnablf  d'avoir  erré} 
ic  nous  vous  prierons  I  Mpnfîeur  ,  d'être 
plus  çjcaft  que  lui  ;  iTîieux  inftruit  que  vous 
n'êtes  du  ft/lçdwTprqs}  pi^^polj  avec 
les  Frajnçois }  ($c  enfin  .plus  équiubjie  Se 
pjus  ec^ir^  dans  le  çbpix  des.pî4çe$  que 
WlW  lapporte^f   . 

C'eft  un  malheur  înféparable  du  bien 
qp'a  produit  rimprimcrie^,  quç  ^etce  fou- 
i^  de  Pièces  rçandaleufc^  î  publiées  à  k 
lionte  de  refprit  <fc  des  raœuçs.  Par  -  tout 
<^U  il  y  a  une  foule  d'Ecrivains ,  il  y  a'une 
fpu|e  de  Libeilei  :  ceç  mifçraWes  ouv»gei 
n^s  {Q}^ytn%,^n  Frapcjtj  paflçntdaw  le. 
lï^çd  , .  ainfi  que  nos  fOia^y^i»  sm^:j  fimf . 
rendw?  pow  dv,  Ï^Qj^tf^^^M^GtasBat^ 
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^gne  :  on  boit  les  uns  ,  on  lit  les  autres, 
îbuvent  avec  auffi  peu  de  goût;  mais  les 
hommes  qui  ont  une  vraie  connoiflTance  ^ 
ïçavcnt  rcjetter  cç^ucla  France  rebute. 

Vous  citez  ,  Monfieur  ,   deux  Pièces- 
bien  indignes  d'être  connues  du  Chapelain 
de  Charles  XII.  Tune  eftlaVoltéromanie; 
l'autre  eft  je  ne  fçais  quel  FaQmm  d'ua 
Libraire  contre  M.  de  V. 

Votre  Tradufteur ,  M.  Walmoth ,  a  pu 
Tcquité  d'avertir  dans  les  notes,  que  cette 
Voltéromanie  eft  une  de  ces  mauvaifes  Se 
ténébreufes  Satyres  qu'il  n'eft  pas  permis 
à  un  honnête  homme  de  citer,  il  vous  re- 
levé au  moins  fur  cette  erreur^  Sçachex 
donc,  Monfieur  ,  la  vcritédô  ce  fait ,  puiir 
que  vous  en  parlez. 

Un  Ecrivain  François  qui  avoît ,  com- 
me tous  les  gens  de  Lettres  le  fçav€ ne,  ^ 
les  plus  granoes  &  les  plus  folemnelles. 
obligations  à  M, de  V***  ,  a  eu  le  mal- 
heur d'être  foupçonné  (  éç  nous  croyon^s 


indigne 

Touée  publiquement  à  îa  Police  de  Paris; 
&;  ce  defavcu  fîgnc  de  ^a  main  eft  imprimé 
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dans  toutes  Tes  Çazettçs.  Voyez  entre 
autres  ,  celle  d'Amfterdatn  du  mardi  jp, 
AJai  1741.  Jf  w^  croirois  deshonoré j  dit-il, 
fi  pavois  la  moindre  p^in  k  cet  infâme  LibeBe  : 
ce  font  fes  propres  expreflîons.  Jugez  donc 
quelle  gloirç  on  peut  recueillir  à  citer 
cettç  Pièce  qu'un  tçl  écrivain  défavouc» 

Nous  croyons  aufli  devoir  vousinftrui- 
re  de  Taut^nticité  de  ce  FaElnm  du  Librau 
re  que  vous  citez  encore  à  propos  du  Roi 
d«5wçdîB  Charles  XUt 

Quelque  étrange  qu'il  puiflfç  être  d'af- 
fcmbler  ici  de  tels  nonas  ,  on  ne  peut 
j'empêchei:  d'en  parïçr  apr^s  vous  ;  & 
puifque  dans  THiftoirç  d  uq  Roi  de  Suéde, 
vous  vous  fervez  çf  une  Pièce  d'un  procès 
d*un  Marchand  dç  Rouen  ,  pour  noircir  la 
réputation  d'un  homme  de  Lettres  de 
Paris ,  fpMffrez'  que*  des  gens  de  Lettres  , 
xijieux  informés  que  vous ,  prennent  la  li-» 
t)ift^  de  le  défendre. 

Vous  fçavez  gu'il  y  a  fouvent  autant  dq 
^loufie  entre  les  Ecrivains  qu'entFe  Ici 
rrinces  ;  m^s  quel  que  folt  TÉcrivain  qui 
ait  induit  ce  Lîtraire  à  publier  ce  Paêhim 
«îont  vous  parlez  ,  il  eft  à  propos  de  vous 
-dire  qu  il  ni  çonçJaiRn^  ^  fupprimc  iuri'» 


ïîquement ,  &  qu  ainfi  ce  n'étojt  guercs 
\n  document  à  .rapporter  dans  rHiftoire 
Van  Monarque. 

Vous  allez  voir  ,  Monfieur  ,  que.fôu- 
rent  il  ne  faut  pas  plus  fe  fier  aux  Pièces 
mprimées ,  dans  les  affaires  des  particu- 
iers ,  que  dans  les  négociations  entre  Ie« 
souverains*  Et  de  même  que  tous  les 
Joiverfaux  &  tous  les  Manifeftes  qui 
jroffifTentun  ouvrage ,  ne  font  point  con- 
loltre  le  fond  des  affaires  ,  &  les  reiforts 
le  la  politique  ,  ainfi  tous  ces  Libelles 
épandus  ,  ou  fous  le  nom  de  FaBums ,  ou 
bus  celui  de  Remarques,  à'Ohfnvatiom^  &a 
!c  tous  ces  Extraits  fatyriques  dont  on 
léshonore  tant  de  Journaux ,  ne  peuvent 
iTvxt  à  donner  une  iufteidée  du  caradere 
run  homme. 

Pour  vous  en  convaincre  ayez  k  hont^ 
!a  jctrsr  \t:^  y^ijx  iur  cette  lettre  de  çç 
lême  Libraire  écrite  à  M.  de  V*  "^^ ,  qiieU 
ue  tems  après  le  procès  dont  vous  parlez: 
lie  eft  de  Paris  datée  du  30.  Décembre 
738.  on  k  publie  pour  fervir  d'exemple  , 
c  même  pour  faire  honneur  à  celui  qui  a 
u  le  courage  de  réparer  par  lui -même  ie 
lal  que  d^autres  avoient  fait  ,  en  fe  fer-r 
^nt  de  fon  nom.  La  voici^ 

K  iij 


a22    LE  PORTE-FEUILLE 

»Monfieuf|  je  vous  fupplîe  d'cxcufet 
«»  le  mauvais  état  de  ma  fortune  ,  *&  la 
99  fouflraâîon  de  tous  mes  papiers,  qui 
••  m'a  empêché  jufqu'ici  de  reconnoître 
t»  le  mauvais  procédé  de  ceux  qui  antabu- 
»  fé  de  mon  malheur,  pour  me  forcer  ea 
M  me  trompctfit ,  à  vous  iaire  un  procès  in* 
•>  jufte,  &  à  laiâèr  im{3rimer  un  Falhim 
9»  odieux*  Je  les  dcfav^we  cous  deux  en« 
m  tlerement.  La  malice  de  votre  ennenii 
»  n'a  fervi  qu'à  me  Êtice  ^ettcore  mieux  re* 
^  corittoître  la  bonté  de  votre  caraâerr. 
»  Ayez  celle  de  me  pardooner  .  d'avoir 
»  écouté  de  fi  mauvais  confeils  :  je  vous 
«>  jure  que  je  m'en  fois  repenti  au  moment 
»  même  que  j^avois  le  malheur  de  laiflêr 
w  açir  fi  indignement  contre  vous.  J'ai 
»  bien  teconnu  combien  on  m'âvoît  trom- 
»  pé.  Vous  n'ignorez  pas  la  méchanceté 
»  de  celui  qui  m'a  confcillé.  Voilà  à  quoi 
n  elle  s'eft  portée  ;  on  s'eft  fervi  de  moi 
«  pour  voufi  tvûrA  y^  fijji;  fî  f-ché  ;  ^^ 
i>  je  vous  promets  dé  he  jàlîiai»  voir  ceux 
»  qui  m*ont  forcé  à  totis  ttiônqwcr  à  cô 
»  point;  &  je  réparerai  le  tort  extrême  que 
»  j*ai  eu  ,  par  l'attachèlnetit  t^ftant  que 
^  je  veux  vous  vouer  to^t?e  ftàa  vie  ^  com- 
w  me  à  mon  ancien  Wèhfaiteuîr» 

n  Je  vous  prie ,  Monfieur»  de  meit» 


m  d«e  Vôtre  bienydibo»^  ^  ik  tde  trpk« 
È%  que  mon  coeui'  li'â  jatnaîs  eti  de  part  à  la 
n  malice  de  yo«  eniiemîsi.  -Otiî ,  c'eft  ftion 
»  cœur  fcul  qui  m'engage  k  vous  le  dire , 
»  &  j'ai  fhonncur  d^tre  avec  un  très- 
if  profond  rêfpcft ,  Morificuf ,  votre  trèsr 
«I  humble  A  très-obéiffant  fcrvheur. 

Si  cette  Lente  ne  vouâ  fiiffit  pâ^  »  Mo»?  ^ 
ifieur ,  pour  décrcdîter  Jcs  ouvrages  infâ-^ 
mes ,  auxquels  vous  avez  voulu  donnée 
du  poids  dans  votre  .Préface ,  nousvou$ 
en  fournirons  d'autres  beaucoup  plus  for- 
tes* Vous  voye2  Un. homme  qui  demande 
pardon  de  cette  même  faute  que  vous  ci'* 
tez  comme  une  autorité,  &  qui  n'en  rou* 
cit  point.  Ne  rougiflcz  point ,  Monfieur» 
pe  vous  repentir  dç  vos  petites  inadvecr 
tances.  11  e(l  du£;}  ;inais  il  eÛ  beau  d*«7 
îroucr  Tes  fautes* . 


%,^ 
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PRÉ  F  AGE 

DE  LÀ  HENRIADE, 
De  PEMtion  di  Londres  175  a. 

^Ettc  nouvelle  Èdîtbn  de  tA  HisK- 
V-^  RIADE,  a  été  faîte  cTaprèsun  nouveau 
Manufcrît  de  TAutcuT  fous  les  yeux  d'ua 
ami  qui  s'eft  chargé  de  l*!nîpreflîon,&  quia 
compofé  le  peu  de  notes  qu  on  a  cru  né- 
ccflaires  à  r-ouvrage. 

Ce  Pbëme  fut  commence  en  Tannée 
1717.  M.  de  V  ***  n'avoît  alors  que  dix- 
neuf  ans  :  &  quoiqu'il  eût  déjà  fait  la 
Tragédie  à'<Rdtpe ,  (qui  n*avoit  pas  enco- 
re étérepréfentce'},  il  étort  très-incâpable 
«iefcéireun  Poëmeétiiquér'à  cet  âge:  Auflî 
ne  commença-t-ir  la  Henriade  que  dan's 
le  deffein  de  fe  procurer  un  ïimple  amuie- 
ment  dans  un  rems,  &  «dans  un  lieu  où  il 
ne  çouvoit  guc'res  faire  r  que  des  vers,  II 
avoir  alors  le  malheur  d'être  prifonnierpar 
lettre  de  cachet  dans  la  Baftille.  II  n  eft 
pas  inutile  de  dire  que  hi  calomnie  qui  lui 
avoit  attiré  cette  difgrace ,  ayant  été  re- 
connue^  lui  valut  des  bienfaits  delà  Cour; 


TROU  V  p.  Mj 

ce  qui  fert  également  à  la  juftifîcation  do 
TAuçeur ,  &  du  gouvernement.  Il  n'y  a 
point  dans  le  monde  de  Miniflre  qui  ne 
(bit  expofé  à  faire  d'extrêmes  injufticcs. 
Le  plus  Julie  eft  celui  qui  repare  les  ficn-» 
nés* 

L'Auteur  ayant  été  près  d'un  an  dans 
cette  très  dure  prifon ,  fans  papier ,  (Scfans 
Livres ,  y  compofa  plufieurs  ouvrages ,  8c 
les  retint  de  mémoire.  Mais  la  Henriade 
lut  le  feul  qu*il  écrivit  au  fortir  de  la  Baf- 
tille.  Il  n'en  avoir  alors  fait  que  fix  chants, 
dont  il  ne  refte  aujourd'hui  que  le  fécond  , 
qui  contient  les  maflacres  de  la  Saint  Bar- 
thelemi  >  les  cinq  autres  étoient  très  -  foi- 
bles ,  &  ont  été  depuis  travaillés  fur  ua 
autre  plan  :  mais  il  n'a  jamais  rien  pa 
changer  à  ce  fécond  Chant ,  qui  eft  peut- 
être  encore  le  plus  fort  de  tout  l'ouvrage  ; 
preuve  certaine  oue  le  fuccès  tft  prévue 
toujours  dans  le  cnoix  du  fujet. 

La  fanté  quil  perdit  dans  cette  annéô 
de  prifon  ,  &  les  infirmités  çontinuellea 
dont  il  lut  accablé  depuis ,  ne  lui  permi- 
rent de  travailler  à  la  Henriade  que  foiblcr 
ment  8c  de  loin  à  Için. 

En  Tannée  1723.  il  parut  une  édition 
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de  ce  Poëoie  fotw  le  nom  <te  la  LiguiPp 
L'ouvrage  étoît  informe ,  tronqué ,  plein 
de  lacunes  ;  il  y  manquoic  na  Chant  ^  Se 
les  autres  étoient  dcphcés.  De  plus  it 
étoit  annoncé  comme  un  Po&ne  Epique» 
cfpécç  d'ouvrage  qui  n'avoit  jaiftais  réuffi 
dans  fa  Langue  Françoîfc  ,  Se  dont  le  ti- 
t»  feul  promettoît  de  Tennuf .  Cependant 
la  mémoire  de  Henri  IV.  eft  fî  chère  aux 
François  que  ce  Poëme  fut  lu  avec  affct 
d'indulgence ,  i&  on  en  fit  même  plus 
d'une  édition. 

En  l'année  1J26.  FAuteur  étant  en  An- 

fie  terre ,  y  trouva  tïne  protciftion  généni- 
; ,  &  des  encouraçemens  qu'il  n  eût  ja- 
jnais  pu  efpércr  aîlfcuTs.  On  y  Êrvorif^r 
avec  cmprcffenent  rtmprcflion  d'un  ou- 
vrage François  écrit  avecfifeerté,  Se  d'un 
Foëme  plein  cb  vérité»  &ns  âatterie. 

La  Henriade  parut  dooc  alor^  pour  la 
première  fois  4bus  fon  véritable  nom  en 
<Ëx  Chants;  &  ce  fat  d'après  les  éditions 
et  Londres ,  que  furent  faioes  depuis^  celles 
d'Amfterdam  ,  de  la  Haye  &  de  Geneve^^^ 
afffez  inconnues  en  France  par  Tin terrup^ 
tion  du  commerce  de  la  Lil»:aifie  avec 
les  ctrangefs» 


i 


'VAvftctit  ayàttt  iencorc  âepms  fait  <îe 
^ttds  thangtmeDs  à  h  HcnriacJç  ,  donné 
aujourd'hui  cette  nouveslîc  édition ,  com- 
me moin»  mauvaife  que  toute*  les  précc-- 
dentés,  mais  comme  fort  éloignée  de  la 
perfeâiofi  dcxitilneVcA  jamais  flatté  d^ap-^ 
proch&r» 

-  Do  tems  oii  il  commença  ce  Poëme 
prfqu  a  cette  prëfente  édition  de  Pannéc 
1730.  il  «'eft  paffé  treize  années  fens  qu'il 
ait  pu  donner  la  dernière  main  à  fon  oxt^ 
wage» 

»  Tant  Terprît  eft  borné ,  tant  VArt  cft  ctcndu^ 


PRÉFACE 

Dr i^lUthn  de  1 7  J7.  f^  M.  linMitt. 

ON  donne  cette  nouvelle  £dttfon,àla« 
quelle  TAuteur  n'a  d^autre  part  9c 
d'aàtr^  îmérêt  que  celui  d'avoir  beaucoup  ' 
oonigé  LA  HxNRi ADE  y  tfL  d  avoif  travail* 


*  Ce-vcrs  fe  trouve  dans  la  T»<Juétion  libfc  «|ue  M.  TAbbé  é» 
Htln^l  a  faite  de  l'fflài  de  la  Critique  rie  M.  foft  ^   XraUuo- , 
tiim  Crimée ,  4e  prefque  bi  içule  qui  ait  fait  conuoitre  que  les 
Cf»aÇ9if  jçi|vatt  |ii4iiif(  d»  Pitoncii  ftfs* 
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lé , à  rendre  de  plus  cn-p^cet  emvf âge  di- 
gne du  Public  &  du  (iécte  éclairé  eu  nous 
vivons:  c'cft  ainfî  qu'en  ufoitM.Defpréaux» 
le  premier  des  François  qui  nait  de  laeor* 
reftion  &  de  rélégance  dans  la  compofi- 
tion  (de  nos  vers  de  iîxjDÎeds  ^  qui  fi?nt  de 
tous  les  vers  les  plus  difficiles  à  faire  ;  i£ 
corrîgeoît  fes  ouvrages  a  chaque  édition  ; 
cette  attention  fi  ïo^iafcle  eft  bien  plus  né- 
ccflàire  encore  dans  hh  Poëme  Epique  que- 
dans  des  ouvrages  détachés  ;  car  il  eft 
bien  plus  naturelde  faire  quelque: J&ux  pas 
dans  une  longue  carrière  que  dans  une 
petite. 

.  L^Auteur  de  la  Heririade  s'efï  attaché 
far-tout  à  peindre  des  détails  que  Ton  n'a- 
voit  jamais  exprijai^  npbteipeut  en  Fran- 
çois ,  Se  qui  avoient  été  Técueil  de  tous 
nos  Poèmes  Epiques -Cela  fait  voir  que* 
notre  Langue  peut  exprimer  les  mêmes 
çhofes  que  la  Grecque  &  fa  Latine,  &  que 
les  idées  les  plus  coniriBunes  peuvent  être 
ennoblies  à  rariç  ;Comme  à  Atheoes  .&  à- 
Borne ,  par  le  charme  de  la  Poëfic  ;  c'cft* 
là  fans  doute  la  meilleure  manière  de 
confondre  ceux  qui  n^ayant  lu  Homère 
ue  dans  d^s  tradudions  ,  trouvent  fes 
cfcrîptions  &  les  comparaifons  qui  font 
dans  rUiade  bai&s  &  puériles.    M.  Fer*. 
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ault  &  M,  de  la  Motte  concfamnoient 
H[omcre  d'avoir  compare  des  Héros  à  àiÇ,% 
:hiens. 

Qti^on  Kfe  ce  nouveau  morceau  de  la- 
H^nriade  au  huitième  Chant ,   on  verra* 
qu'une  telle  coniparaifon  peut  être  trcs- 
dignc  de  la  majeflé  de  Tépopce. 

's.  De  Ligueurs  en  tumulte  une  foule  s'avance  : 
Tels  aui^n^  Je*  forets  précipirans  leurs  pas^ 
C«s  animaoXihardis  ,  nourris  pour  les  combats  ,       - 
Eiers  cfdavès  de  l'homme  &  nés  pour  le  carnage^ 
Preffent  un  Sanglier ,  en  raniment  la  rage  : 
Ignorins  le  danger ,  aveuglés,  furieux  , 
le  Cor  excite  au  loin  leur  inftinâ  belliqueux* 
\,t%  antres ,  les  rochers ,  les  monts  en  retentîflênt. 
Ainfî  contre  Bourbon  mille  ennemis  s'uniiTent  9 
Il  eft  (èul  contre  tous  abandonné  du  fort , 
Accablé  par  le  nombre  »  entouré  de  la  mort* 

On  trouve  plufieurs  nouveaux  traits 
pareils  dans  cette  édition,  &  beaucoup  de 
vers  changés.       - 

L'Auteur  a  eu  foin  de  ne  rimer  que  pouf 
les  oreilles  &  non  pour  les  yeux.  L'har-, 
monie  de  la  rime  réfulte  uniquement  du. 
retour  des  mêmes  fons.  C'eft  la  pronon- 
dauba  des^  paroles.  â&  non  de  ta^  irïaniere 
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dotit  on  les  écrit  que  -cfoh  dépcsidPt  hi  rî- 
me.  C'dl  ffufli  pour  cette  lasfoiï  qa^on  ne 
feît  plus  rimer firravtc  foyer ^  parce  qu'on» 
prononce  foyt  ôc  qu'on  ne  prononce  pas 
fié.  Ce(î  être  cxdi(t  que.dç  rimer  feîori  h 
prononciation  des  fyllabe!?  y  &  G^eff  p^ 
cher  contre  TexaiSitudô  quç  de  ne  rimer 
ncbement  qu'aux  yeux. 

On  a  imprimé  Ptmçoîs  par  un  4  comme 
dans  rédîtîoft  de  ZÀin  ,  pour  fe  confor- 
mer à  fufagc  très-railbmrabre  s  &  qui  fe 
confirme  tous  les  fours  de  prononcer 
français  &  non  ps  Francis.  Cette  ortogra- 

fhe  étoît  d'autant  plus  néceflaîre  dans  la 
lenriadc  qu'il  y  eft  parlé  de  S.B'Mnfais, 
Fondateur  des  Cordeliers. 

Sous  l*babtt  d*4upiftin ,  fbusiefrpc  de  Françoifc. 

Il  feroît  fort  ridicule  d'écrire  &  de  pn> 
noncer  un  Français  comme  'qxl  pronozice 
5.  François  par  un  •*. 

Oii  a  mis  au-devant  de  cette  édition  Ta 
Lettre  de  M.  Cochi ,  regardé  à  Florence 
comme  un  homme  |3Îein  de  fçavoir  &  de 
goût.  On  Tavoît  déjà  nnpriméc  ailleurs  i 
mais  c'cft  ici  fa  véritable  place. 

;,  Oq  trptttet^  cknst  cette  l^t^ie  une  idée 
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cave  &  hardie  s  c'eft  que  le  merveilleux 
eft  pas  ce  qui  lui  plaît  le  plus  datis  les 
Soëmes  Epiques.  Cela  paroît  très-vrai ,  <k 
irement  Armide  &  Renaud ,  Didon  & 
!née  font* plus  intéreflans  que  les  mefla- 
c^de  Mercure  &  que  la  haine  de  Junon.^ 
'il  n'y  avôit  que  ce  gu'on  appelle  du 
merveilleux  dans  les  Poèmes  anciens ,  ife 
e  feroient  que  des  Recueils  des  Miracles, 
u  Faganiûne. 

Mais  je  ne  croîs  pas,  comme  M.  Cochr, 
Li^on  doive  bannir  ce  merveilleux  ;  if 
oit  fçulement  être  emjployc  avec  fobriété 
ans  une  Religion  aum  févérr  que  Ta  nô- 
e  9  &  dans  un  fiécle  on  la  raifon  eâ  dev- 
enue auifi  févére  que  la  Religion. 

C'eft  «û  Lecteur  équitable  a  Juger  fi 
Auteur  de  la  Henriade  a  fçu  garder  ce 
fie  tempérament.  Tant  d'éditions  n'ont 
j  encore  le  rendre  content  de  fon  propre 
ivrage  :  mais  je  diroîs  que  le  Public  cfoit; 
îtrCjU  la  fcconnoiflance  &  tous  les  fenti- 
eus  que  je  dois  à  M.  de  V***  ne  rcn- 
»icnt  mon  témoignage  fufpeâ  de  trop  de 
le  j  d'ailleurs  je  crois  que  la  Henriade  le 
lie  mieux  que  tout  ce  qu'on  pourrpit  en 
c. 
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OPUSCULES 

DE   MONSIEUR    REGNARD, 
CÉLÈBRE  POETE   COMIQUE. 


LETTRE 

Zn  rép9nfe  a  une  Epitrt  en  vers  qh  une  femme 
de  beaucoup  d*efprit  lui  avoit  envoyée» 

2.  Juillet,  170p. 

J'Ai  lu  avec  plaifir,  belle  Dame ,  les  vers 
que  vous  avez  faits  fur  la  félicite  de 
votre  çtat.  Ceft  ordinairement;  la  mau- 
vaife  fortune  Se  la  néceffuc  qui  fait  deve- 
^  nirPoëte  ;  mais  Apollon  vous  a  foufflé  fon 
efprit  au  milieu  de  l'abondance  &  de  la 
profpërîté.  Vous  avez  raifon  de  vousefti- 
mcr  heureufe  :  je  croirois  mon  état  pref- 
que  auffi  heureux  que  le  vôtre,  n*étoit 
une  malheureufe  dartre  qui  s'eft emparée  de 
Tûon  vifage  ,  &  gui  s'irrite  contre  les  remè- 
des. En  vain  j*ai  employé  Tabftinence  du 
yin  (  ce  que  je  ne  fcrois  pas  pour  une  mai- 
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trcflc  )  les  faignées,  les  anodins,  8ç  por 
tions  purgatives  ,  la  rebelle  qu'elle  eft  a 
établi,  fon  Trône  dé  rubis  fur  la  partie  fup- 

Î)érieure,  &  rit  des  efforts  que  je  fais  pour 
a  dépofleder.  Ceft  une  grande  mortifica- 
tion pour  moi  de  me  voir  attaqué  par  rei>- 
droit  leplusfenCble.  Vous  m'avez  fbuvent 
fait  compliment  fur  mon  tein  ;  &  voilà 
qu'en  uh  moment  mes  joues  fe  changent 
en  bourgeons  épouvantable^. .  Le  ciel  foit 
loué  de  tout  :  pourvu  que  votre  amitié 
ne  change  point ,  je  me  confolerai  de  tou- 
tes mes  djfgraces.  J'ai  un  Bouclier  tout 
prêt  à  oppo/cr  auj^  adverfitcs ,  &  je  finirai 
comme  vous  par  un  petit  trait  de  morale 
zn  vers ,  dont  vous  poUrrez  faire  votre 
profit. 

De  deux  grains  de  Phiiofophie  » 

Je  f<jaîs  aflàifoiincr  ma  vie  ,  ; 

Fortune  »  garde  t(i%  fevcurs  : 

Un  peu  de  bon  fens  reâifie 

Chez  moi  les  vulgaires  erreurs. 

Ma  conduite  le  juAifie. 

Cet  grand* ,  ces  iiluftres  revers  ♦ 

Dont  Jtf  viens  de  voir  les  exemples. 

M'empêchent  de  bâtir  it%  Temples 

Aux  Idoles  de  TUnivers. 

*  l^  difgrace  <k  M.  ChamUiard* 
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Quoique  le  ciel,  qui  vous  cafeffe  f 
Ne  m*ait  pas  fût  de  bien  ample  ptofuiioa  ; 
Je  lut  dis  tous  les  joun ,  eu  fetmt  d*osai(bii  t 

N'augmente  rien  i  ma  richefle  ; 

Retranche  i  mon  amUdoA* 

■y  '     I        ' 

♦CHANSON. 

Air  :  Pêur  U  Ségrome. 

Jf^Our  la  Doguine , 
Qa*un  «ntre  fe  laiife  enflammer  ; 
Si  )c  tt'aiFois  point  vA  Tounne  , 
Je  pomrrois  me  lailTer  charmer 

fïïT  ia  Doguine. 

Ou  brune  ou  blonde  i 
Toutine  charme  également  ; 
Et  poilr  contenter  tout  le  mond# 
Elle  eft  alternativement 

Ou  bnme  ou  blonde* 

Sur  fon  7îfage 
Mille  petits  trous  (deîns  ^'appas  i 


•  Cette  ÇMsiùm  lÎR  fêôte  en  Hiooncttr.  <te  Mcia«^oifenct 
Loifan  »  «ai  ont  £iit  <mza  âç  bmic  4ttns  je  jMiuie  par  tes  g ncxf 
ée  leur  perfotiAe  êc  ï^giêsntnt  de  leur  cPprît.  Darts  les  Soci^és  oii 
cllei  fe  troMvoiem ,  on  9ffmïhh  IHine  Qêfitme  &  Taucre  Tou- 
tint»  Regnard  étoit  très-épris  de  Taurine.  Il  ▼ovloic  même 
fiépoofer  :  trifti»  Ta  mère  de  cette  DemoifeUe  avoit  d'autres  vâes 
fur  faille,  ^tii ,  par  fâ  l>ea«té*&  feS  auinsi'^  '  ' 
fouvoitptétendceaiupltts  {^andi  partis» 
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Des  Amoars  font  le  tcndfc  ouvrage  « 
Sans  compter  ceux  qu'on  ne  toû  pa« 
Sur  fon  Tira|;eé 

Sa  belle  bouche 
Eft  pleine  de  ris  ^  d*attniit^  ; 
Elle  ne  dit  rien  qui  ne  touche  ; 
L'Amour  a  choifi  pour  palais 

Sa  belle  bouche. 

Sa  gorge  ronde 
Eft  de  marbre  ,  à  ce  quc^'e  croîs  ; 
Car  mortel  encof  éuns  le  monde 
N'a  vu  que  des  yeux  de  la  foi 

Sa  gorge  roode« 

Qu  elle  eft  chamiante  9 
Avec  les  accens  de  ià  voix  ! 
Ou  quand  une  corde  touchante 
Parle  tendrement  fous  fes  doigts  9 

Qu'elle  eft  charmante  ! 


UTRE ,  pouf  la  même  -,  Snr  le  mime  Air. 

JL/ElaDogttîne 
Je  veux  célébrer  les  attraits , 
Elle  eft  digne  fœiir  dt  Toitînc  ; 
Ami ,  verfe  -  moi  du  vin  frais 

Pour  la  DogttÎAC* 


2^6    LE  PORTE-FEUILLE 

Qu'elle  efi  aimable  » 
Quand  Bacchus  la  tient  fous  (es  loîx! 
Mais  bien  qu'elle  triomphe  à  table  , 
L'amour  ne  perd  rien  de  fcs  droits  : 

Qu'elle  eft aimable! 

Tous  à  la  ronde  » 
Vuidons  ce  verre  que  yoîU  : 
Ceft  à  cette  charmante  Blonde  : 
Peut  7  ctre  elle. nous  aimera 

Tous  à  la  ronde. 


VERS 
^    TOVTIN  E. 

V-iHc2  vous  pour  vous  faire  la  court 

^  Pfinceêf  Marquis fe  range; 
N'y  pourrois-je  point  quelque  jour 

Voir  le  Prince  d'Orange  f  ' 
Le  Roi ,  pour  finir  nos  malheurs  » 

Met  la  taxe  par  tête  : 
Mais  vous  la  mettez,  fur  les  cœur^; 

L'impôt  cft  plus  honnête. 


*#* 
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,     '  ■  ■■  ".r    '    ,      ■  ,.,■ 

ÉLÉGIE, 

Tar  h  grand  Corn XTLLJÈ  j  \66%. 

LOrfque  fous  le  plus  jufie  &  le  plus  grand  iet 
Princes, 

ibondance  &  la  paix  régnent  dans  mes  Provinces» 

me  ,  par  quel  deflin  tes  Romains  irrités^ 

rctent-ils  le  cours  de  mes  profpérités  ? 

rc?  avoji  gagné  yiâoire  fur  yiâoire  » 

porté  ma  valeur  au  comble  de  la  gloire  ,' 

rès  avoir  contraint  par  mes  illufires  faits  , 

s  rivaux  orgueilleux  à  recevoir  la  paix  9 

fpérpi#  d'établir  une  fainte  alliance  , 

mir  les  intérêts  de  Rome  &  de  la  France, 

de  porter  bien  loin  par  mes  rares  exploits 

gloire  de  mes  lys  &  celle  de  la  Croix  ; 

n  Monarque  chargé  de  lauriers  &  de  palmes 

^oit  toys  (es  Etats  &  fes  Provinces  calmes  9 

diQ>ofiint  fon  bras  à  quelque  faint  emploi , 

vouloit  plus  combattre  &  vaincre  que  pour  toi; 

'offroit  fôn  pouvoir  êc  fa  valeur  extrême  , 

:s  tu  veux  l'obliger  à  te  vaincre  toî-mcmc  9 

>ar  un  attentat  &  Uche  &  criminel  » 

fais  de  (es  faveurs  un  mépris  folemnel  ; 

C*eft  la  FnuMC  <|ui  parler 
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On  voit  rogner  le  crtm^arec  la  violence 
Où  doit  régner  U  paix  avec^ue  le  filence  i 
On  voit  les  affaiHns  courir  avec  ardeuv^ 
Jufqu^au  Paîais  facré  de  mon  Ambafladeur  » 
Porter  de  tousc^és  leur  fiireor  vagabonde  » 
Et  violer  les  droits  les  plus  (âcrés  du  monde* 
Je/çavois  bien  que  Rome  élevoit  dans  fon  (êîil 
Des  Peuples  adonnés  au  culte  fouverain  » 
Pes  Héros  dans  la  paix  ,  des  Sçavaas  politiques  » 
Experts  â  démêler  les  aflàircs  publiques  , 
A  confeiiler  les  Ro»  »  à  régler  les  Etats  : 
Mais  je  ne  fçavoispas  que  Komeeàt  des  Soldats* 

Lorfquc  Albrs  dé&lott  nos  campagnes  fertiies  » 
Ttt  maintenois  tes  champs  Bl  ces  peuples  tranquille 
Tout  le  mon4e  agité  de  tant  de  mouvemens  , 
Suivoit  le^ri^e  cour»  de  fies  déré^eméns  »' 
Toi  feule  dans  le  port  à  Tabrî.  Je  Tonrge ,  ' 
Tu  voyois  les  écueils  oà  nous  &ii!ons  naufrage  ; 
Des  Princes  irrités  modérant  le  courroux  9 
Tu  difpofois  le  Ciel  à  devenir  plus  doux  9 
Et  (ans  prendre  intérêt  auK  pafiofwdNin  autre  t 
Tu  gardois  ton  repos  dr  tu  pen&is  au  aétre  ; 
Tu  voyois  à  regret  cent  exploits  inhumains» 
Et  tu  levois  au  ciel  tes  innocentes  mains  ; 
Tu  recourois  aux  vcrux  ,  quand  nous  courions  ai»' 

armes  ; 
Nous  répandions  du  fang ,  tu  répandois  des  larmesl 
Be  ^gnant  le  malheur  du  reftfe  des  mortels , 
Tu  foupirois  pour  eux  aux  pie4s^4c  t^iUttcdis  & 


Il  dema&cbis  «^  Çieï  cette  paîx  fertun^e  ; 
:  tu  me  la  ravis ,  diés  qu'il  me  l'a  donnée  ! 
fcïac  ai-je  fini  mes  glonenx  travaux  , 
ue  tu  veux  m*cngager  à  des  combats  nou veatup  : 
îinc  (le  iVxàvers ,  arbîtf  e  de  la  Terre  *, 
imeptédiois  la  paîx  au  milieu  de  la  guerre  ; 
n  fiiivi  les  confeîls  &  tes  jufies  fouhaits , 
tu  me  fais  la  guerre  au  milieu  de  la  paix  : 
rtriûfaiit  les  erreurs  &  puniflànt  les  crimes  f 
i  fotttenu  rhonneur  de  tes  iâintes  maximes  ; 
i  remis  autrefois ,  en  dépit  des  Tyrans , 
ns  leurs  Tr6fies  ikcrés  tes  Ponttfes  errans  » 
âi&fit  triompher  d'une  ^gale  vaillance 
1  la  f^nce  dans  Rome  ou  Rome  dans  la  France  # 
i  conlêrvé  tes  droits  6e  maintenu  ta  foi  ; 
tu  pcends  aujoufdhui  les  armes  contre  moi  ! 
el  intérêt  t'engage  à  xievcnir  fi  fiere  ! 
reftçrt-il  eBeorque>que  vertu  guerrière  ? 
âs«-tu  donc  êtte  encore  au  fiécle  des  Ce  fars  « 
parmi  les  fureurs  de  Bellone  &  de  Mars , 
>u&  de  la  gloire  &  du  pouvoir  (ùpréme , 
fouloi»  i  tt$  pieds  &  fceptre  Se  diadème  t 
is  ce  fameux  état  o&  le  ciel  t*avoit  mis  , 
ne  <lemandois  plus  que  de  grands  ennemis  ;    « 
sortant  ton  orgueil  fur  la  terre  &  fur  Tonde  » 
3rayois  le  deftin  des  puifTances  du  monde  , 
u  faifbîs  marcher,  fous  tes  in  juftes  loix  9 
(impie  citoyen  fur  la  tête  des  Rois  ; 
deMnne  t'offiroit  que  d'illuflres  conquêtes^" 
huire  »e  tosnboû  ijue  fur  de  grandes  tètes  ^ 
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Et  tu  mon  trou  eQ  pompe  aux  Peuples  étonnés 
Pes  Souverains  captifs  Se  des  Rois  enchaînés. 
Mais  quelques  grands  exploits  que  l'Hiftoire  re- 
nomme y 
Tu  n'es  plus  cette  fiere  &  cette  grande  Rome; 
Ton  Empire  n'eft  plus  ce  qu'il  fut  autrefois  , 
Et  ce  n*eft  plus  un  (îécle  à  fè  moquer  des  Rois  ; 
On  ne  redoute  plus  Torgueil  du  Capitole  y 
Qui  fut  jadis  fî  craint  de Tun  à  Tautre  PAIc  ; 
Et  les  Peuples  inftruits  de  tes  douces  vertus  y 
Adorent  ta  grandeur  ,  mais-ne  la  craignent  plus: 
Que  fi  le  Ciel  t'infpire  encor  quelque  vaillance , 
Va  drelTer  tes  Autels  ju^u'aux  champs  de  By&nceS 
Anime  tes  Romains  à  quelque  eâbrt  puifTant , 
Et  vas  planter  ta  Croix  où  règne  le  Croiflânt  { 
Remplis  les  premiers  rang^  d*une  &inte  entreprifê  , 
Et  voyon s  marcher  Rome  au  fecours de  Venifiî  ; 
Pour  tes  (acres  Autels  toi-mcme  combattit , 
Commence  ces  exploits  que  tu  nous  prêches  tant; 
Ou  laxflè-moi  jouir,  dans  la  paix  où  nous  fommes, 
D*un  rei^os  que  je  viens  de  procufcraux  honunes  : 
J*ai  vu  de  tous  cotés  mes  ennemis  vaincus  > 
Et  je  fuis  aujourd'hui  ce  qu'autrefois  tu  fus. 
Les  Loix  de  mon  Etat  font  auffi  fouveiaines» 
Me^Lys  vont  auffi  loin  que  tc$  Aigles  Romaines  ; 
Et  pour  punir  le  crime  &  Torgueil  des  humains. 
Mes  François  aujourd'hui  valent  les  vieux  Romains. 
L'invincible  Louis ,  fous  qui  le  monde  uemble  ^ 
Ne  vaut-il  pas  lui  feultous  les  Héros  enfemble  i 


.     T Ro  u  f^ r:  atfi^ 

la  vlâoke  Tcnk  lui  ne  (e  laflane  jamtaft^y 

Lui  fournit  des  fujett  èe  vaincre  dan»  la  paix  : 

Dans  ce  comblé  d'honneur  où' lui  ièul  pcMacItfM* 

dre  , 
Tout  défàrmé  qô/ii  tSk  %  il  i^aittfe  &ûre  cFatndfie  (i 
Il  dompte  fes  rivmucf  ;ât  fertfesr  alHé»^ 
V  oit  même  dani  ia  paôx  des  Re^fatiiniii^ié»  s^ 
11  auroit  fçu  venger  uni  iie  Loi»  vicitiss^i 
Et  tu  veccoî$«<iéja.fs&pbbies^défo]réeà;c  : 
^verrois«&itesc]ie&&  te^  F«uf  ks  fttumijf  I 
ais  tu  n*as  pas  pour  lui  d'aiFez  grands  ennemis  « 
Et  dans  le  môùvcm^nède  gloit*^  qui  le  prefit^. 
Tu  tiens  îà^fifreté  et  ta  feule  fbîbleffe.'  ~ 
Qjie  n'es-tù  dattftfe-tehïs  ou  tej-Héro»  gacirkt»' ^ 
fiuflênt  pu  lui  fournir  tîcs^  moiflbns  de  laurior^i' 
Pour  arrêter <{kr  toi  tes  forces  occupées»  r 
Où-font  tes'&i^OBS'^  tes»  Julfes^^r  te»  B»ftipf«si 
Tà'le^verrt>5^cotMfr^il'hrffi€tt'*?i?haia^         ' 
Affronter teirïiéfor  5,  «c'S^âîierl'fèi  Céô»  , 
Et  ptrtme  conduite  auffi  jùfte*  que;  bta« 
Af&a«chîrdtrteS'fer$^to«i^l^Uo*T€iî^ie(ci«w  9 
Mais  puifque  ta  foreur  ne  peut  fe contenir. 
Après  tant  de  mépris  il  feudra  te  punir  : 
La  gloire  des  Héros  n^eft  jamais  affez  pure; 
Et  le  Trône  jaloux  M-feuRre  point  d'injure  s 
Ne  te  flatte  plus.tantmt tpn  divin  pouvoir  ; 
On  peut  mêler  la  force  avecque  le  devoir  r 
Des  Monarques  pieux ,  des  Princes  magnanîme'|r 
Ont  révéré  tes Loix  en  puniflànt  tes  crimes  \ 


0431    tE  PORTE^FEUIILE 
fit  ont  eu  leSéettt  de  putagf  r  leurs  ciastts^ 
D'être  tes  rcnnemis  &  tes  adorateur  j; 
4>e  foucenir  leur  tMng  &  &uver  leur  fcanchift  ; 
En  fe  "vengeant  de  Rome  &  non  pas  de  l'Eglife  % 
Jlâ  ont içu  rêprinitt  ton  ôrg^ieil  d>fUné  y 
£ans  choquer  le  pouvoir  que  le  ciel  t*a  donné  » 
Et  réparer  enfin  «dans  une  juâe  guem& 
Les  intérêts  du  Ciel  d'avec  ceux  de  la  terre. 
£ur  Texemple  fameux  de  ces  Rois  iSuis  pareils  « 
|n(pire  i  sion  Héro».ce5  fidèles  conlieils* 

Tripcct  iofit  la  valeurdc  la  {kgd&  jcSl  tare  , 
JMénage  ta  Couronne  avecque  la  Tlu^  ; 
Donné  aux  fiédes  &tHrs  un  exemple  immortel  ; 
Garde  les  dtoiu  duTrâne  Ô;  les  droits  de  TAuttL 
Qo*à  tofl  refien^raent  Ja  piété  j*un«fle  ; 
l'O  pxs ,  faJ9  gpLCfi  a  Rome  en  te  fàifant  jufticew 
Penfe  aux.  facrés  devoÂi;^  d*fUQ,  Monarque  cbfé  tien  ; 
Fais  agi|[tQn  pouvoir  y  majs  féyere  le  fien  ;  . 
£t  mêlant  au  courroux  le  refped  &  la  crainte  p 
Punis  Roçie  Tinjufte  »  fie  cpn^c  la  Sainte» 


;'-i 


*#* 


J 


•      TKOUVr,  24} 

EPÎ  TRE 

A  MONSIEUR  DE  V»**, 
£«  lui  envoyant  un  Foïmefnr  U  Gr4ce. 

X  Oî ,  qui  fais  ie^  yeux  d'Emîlie 
taffcr  dans  tes  Ecrits  les  feux  &  la  douceur  ; 

Toi ,  TApollon  de  fa  patrie  , 
Du  goût  &  du  talent  jufle  appréciateur  , 
Voltaire,  en  le  lifant  fait  grâce  4  cet  ouvriige,' 
Fruits  de  quelques  momens  dérobés  à  Thcmis. 
Refpeâant  mon  fujet ,  j'y  parle  le  langage 
Non  d*un  Dodeiyr  fubtil>  mais  d*un  Chrétien  fournis» 
De  la  Grâce  en  mes  vers  Scrutateur  téméraire 
Suivant  de  la  raifon  le  faux  jour  qui  nous  luit  » 
De  ce  redoutable  myflere » 
Oferois-jc  percer  la  nuit  ?  \ 

Loin  d'avoir  cette  vaine  audace  » 
Sur  le  voile  myftérieux  ,  •  '   : 

Dont  l'Etemel  voulut  envelopper  b  Grâce  ; 
Je  ne  porterai  pas  mes  regards  curieux. 
Mais  au  maître  des  vers  nobles  ,  harmonieux  i        , 
Au  rival  de  Milton  »  de  Virgile  &  d'Homère,; 
Préfenter  un  Poème  &  tenter  de  lui  plaire  , 
Eft-ce  être  moins  audacieux  ?     .      , 
Toutefois  fi  je  dis  le  motif  qui  m'infpire  i 
Tu  ceiTerasd^ctre  furprîs* 

Li| 


I 
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Rtciietteu la  voft!» ^  g^ mot. hoirie fidSte* 

Eh  !  qui  fçaic  mîeiix  que  toi  combien  il^  dVmpiri» 

Sur  les  i:ontr9 1:  ftur  ks  «f^ts  î 
C'eil  un  pouvoir  fêcret  que  toi  ieul  peut  décrire* 
Chacun  le  retrouve  en  ce  lieu 
Tel  que  ta  muCe  le  renomme  » 
On  Tadore  ici  comme  un  Dieu  » 
Parce  qu*il  y  vit  comme  un  homœer 

REPONSE 

DE   MONSIEUR  DE  V***# 

Orfque  VOUA  me  parlez  des  grâces  naturellef 
Du  Héros  votre  Commandant  » 
Et  de  la  Déité  qu'on  adore  à  Biuxelles^ 

jU'eû  un  langagjB  qu'on,  entend. 
La  grâce  du  Seigneur  eftbien  d*une  autre  e^éee  t 
JKoins^vous  me  l'expliques^ ,  pluis  vous  en  parlez 
Jnen; 
Je  radote  &  n -y  (comprends  rien. 
L^attendre  &  l'ignorer  voilà  notre  âigeffi*» 
Tout  dodeur ,  il  eft  vrai ,  fçait  le  (ècret  de  Dlea  i 
IB^fts  de  l'autre  mondé  ils  font  dignes  d^tnyie» 
Mais  qui  vit  a^pvès  d'Etoil^^ 
Ou  bien  auprès  deRicfaeHeii 
jÇft  jp  Elu  de  cette  vie» 


L' 


1>I  II 


ÊPt  t  RE, 
A  MONSIËU&  L'A&BÉ  DE  llOTk£Ufiir< 

DOde  Abbc  dofit  refpdt  guWé  ï^âr  la  %clte  , 
Aux  fruits  de  kRaifon  jotnt  iés  fleûr«  du  Pef^f 
nïeflc  , 
Souffi-e  que  c^sins  toii  gofit  chetcKànt  ufï  C&r  appiiî  f  . 
L'amitié  par  ces  vers  te  cotifulte  aujotirdliui* 
De  la  vafte  fcience  einfbraiïant  retendue  , 
Dans  fcs  riches  Etats  rien  ri'échap J)e  à  ta  Vèe  % 
Philorophe  ^  Critique  *  afdeat  ami  des  Arts  ^ 
Promenant  eti  tous  lieux  tt%  stvîdes  regards } 
Tantôt  tu  te  nourris  des  vérités  divines  # 
Tantôt  l'Antiquité,  du  fcîxi  de  Tes  ruines  » 
Offre  à  ttt  yeûx  perçans  >  àTi^a^  fts  refies  ùfes  i 
Quelques  faits  précieux  parle  tems  déguifcs. 
Tu  portes  le  flambeau  dans  ces  foutes  o'brcurès't 
Des  SçaV^fîs  rebutés  étemelles  tortures. 
Quelquefois  plus  hardi  d'un  cfprît  incertain  ^ 
lu  landes  le  myfiere  ou  du  voîde  ou  du  plcîiis 
Mais  bientôt  mépriânt  ce  problcnie  Trivole  y 
Qu*enfaiîtï  le  loifir  dans  l'ombre  deTécole  % 
A  tôî-fflcme  indulgent ,  docile  a  it%  defifs  , 
Dans  de  plus  beaux  objets  tû  cherches  tes  plaTffr».. 
Ton  coeur  s'émeut  aux  fons  du  fier  Chantre  d'AchiS* 

le; 
B  fVtfBtfTe^aTaBt»  ilâdofe^it^fe  ; 


^4^    LE  FORTE'FEt/ILLE 

Snclianté  de  Corneille ,  ilalnie  fon  rival  ; 
La  Fontaine  te  charme,  &  fon  ftyle  inégal  « 
Dans  fon  défordre  mémein&itantla  Nature^ 
Te  plaît  malgré  la  régie  &  brave  ta  cenfiire  ; 
Tu  mets  dans  la  balance  Horace ,  De(préaax  : 
L^un  plus  aifé  y  plus  vif  en  fes-rians  tableaux; 
L'autre  cfclave  de  l'art,  fidèle  à  rharmonie» 
Au  joug  de  la  méthode  aflèrvit  fon  génie  : 
Aînfi  donc  tour  à  tour  paiTaot  du  grave  au  doux  , 
Tu  fçaîs ,  fans  les  confondre  ,  allier  tons  tes  go&ts; 
Mais  dis-moi  quel  démon  ,  dans  fîi  bilàrre  audace  » 
Souffle  dans  tous  les  cœurs  le  dégoût  du  Parnaflo  î 
Aujourdhui  fur  fo|i  Tr6ne  Apollon  étonné  » 
De  tous  fes  Courtiiàns  fe  voit  abandonné.   *   ' 
En  vain  pour  repeupler  les  rives  du  Permefle  » 
Il  répand  Tes  tréfors  de  Rome  &  de  la  Créce  ;; 
En  vain  à  nos  François  par  Terreur  éblouis  y 
Il  peint  ces  jours  heureux  ,  ce  décle  de  Loufs  , 
Du  TArt  encore  enfant  fçut  franchir  lesobfiaclet  » 
Ct*Géant  tout  \  coup  en&nta  des  miracles* 
Rien  ne  peut  ramener  fts  lîijets  révoltés  ; 
Apollon  ,  (  difent-îls  ,  par  Torgueil  excités  ) 
Cet  enchanteur  des  fens  a'eftqu^une  vaine  idole; 
Il  faut  détruire  enfin  fon  culte  trop  frivole  ; 
Il  faut  à  la  Rai(bn  confàcrantnos  travaux , 
Pompter  la  vérité  par  des  efforts  nouveaux  » 
Découvrir  le  fecret  de  ces  loix  fi  profondes  , 
Qui  firent  la  diftance  &  la  courfe  àQ%  Mondes» 

Ainfi  la  régie  en  main  ,  &  d'EucUde  efcortét  » 
Ik  cher«h  ent  pas  à  pas  d'obfcures  vérités? 


1 


TKOû  VÎT.  iff 

Cfeatetffs ,  dans  re(pàce  ils  fortnent  cent  cWm^rcfy 

Et  dédaignent-dés  fens  les  objets  trop  vulgaire?  :• 

i'un  veut  que  par  le  plein  ehàqUéafke  refterré 

Puïflc  écarter  le^  corps  dont  ii  eft  eittaufé* 

Un  fécond  à  fôn  tour  &ft  une  amre  méthode  y 

A  ces  corpr  trop  ferrés  donne  un  Heu  plus  tomtsioi&h 

Dans^  tin  vufdé  infini ,  le  eorpr  mfi  ans  moteur  v 

Court  fans  ft*re  poirfîé ,  péfe  6îb  pefejitciir. 

Etre  foîMsi  Ôf  rampant  y  ta  vakfe  con  jeâtirç  I 

Veut  embraflêr  .ce  cercle  pii  roule  k*  Nature. 

Si  par  égard  èncof  pour  les  foibles  Mortels 

Ils  n'ofcnl  d'Apollon  renverfer  les  autel*  ,v 

ÏLc  faux  Goût  qiii  les  guide  au  mîiieu  d*ùn  délire 

Du  DîeU  bnîiant  des  fons  veur  accorder  la  lyre. 

Aujourd'hui  le  Gcjwq.eftiave  du  Compafr 
Dansfacourfe  »  en  tremblant,  mefuré  tous fes  pas} 
Jk  fes  aufieres  Ibix  cette  régie  importune 
Affervit  tous  les  Arts ,  la  Chaire  ,  la  Tribune. 
Cet  art  plus  libre  encor  ,  cet  art  charmant  àit%  Tei% 
Langue  'Cimplrlfoniif  d^n^  dcss  indign^(  fers^ 
Oui ,  Borée  ^  entouré  dç  âîmats  &  de  glace  i^ 
In  un  défert  aride  a  cfeipgé  le  Parnafle  : 
Son  ciel  ja^is  fi-  pur  y.  obscurci  de  vapeur»  r 
Empoifbnne  ^  la  fois  les  lauriers  &  les  fleursi» 
Ce  fiéclejcaifoo^eur  en  fa  fcoîdr  manie , 
Par  de  trîftesiçalcul#  viiut  r^gier  Tharmomet 
Frofcîit  conijneu»  cçarfe  un  aimable  détour  r 
Et  bai^nit  de*  écrit»&  la  gr^ce  &  le  tour,. 
Offrir  la  .vér^  fous  quelque  nolxle  image , 
C'eii^  dit-on  »  la  voiler  d'un  importun  nuage  ^ 


^4B   LU  PORT  E- FEU  IL  LE 

Sa  beauté  (tms  zicwcs^  ile<^  traits  ^us^pusdâns.^ 

L  erreur  feule  a  beiain  ivi  pi^ftigie  àz^ioasm 

Ainfi  fsr  tt%  idi!cotHrfr4e?«im{)^s  tinide  9 

Pe  Pé^afe  (nap  W/^iPliéW^retÂeat.kbûie* 

Un  Popte  ftujowri'jiRi  «oujomiSHdeièosYiiiïîs « 

I>t9  l>atoâe  iRdîfofiittk  k  ckcma  ^vixit» 

Sur  fa  rouie  qb  niH^èau  cov)âi(  ^ians  la  pfaiô^  » 

Offre  à  fe&fKux  i'ciRaîlti -une  rite^eurie. 

L'Ombre  .&  1*  Amour  çsiciié^  ibiu  4e  Jcanm  .6i?if 
œeaux , 

'A  calmer  leursardcursexckcnt  Jes  oîfeaux  ; 

Iris  en  rougiflant ,  en  ce  lieu  moins  féiicere 

Se  laife^crobcr  une  faveur  légère. 

Xes  pj^ifîrs.iur  ces  bords  amenant  le  fommeil  , 

Renaiflcnt  plus  briilans  au  retour  du  Soleilj 

Pour  ce^  fiants  objets  fâ  mufe  intfïffcreTrte  , 

^Wofe  fe  détourner  datiVià  marcbd  prudente  ; 

Et  dédaignant  Aes  fort  le  fen gage  "vainqueur  , 

Parle  toiijours  raifon  ,  jamais  ne  patÀe  au  cœur** 

Efl-ce  wif^-qii^rkvtékAt  le  ftbliâfe  Vîi^iï  ^ 
Répandant  ks  ^féfere  4t  ife  vî^inè^feitile  , 
Par  ÙL  douce  élo^fuetiee  entrâbtnoit  le»  cfTpHisf 
La  raifon.  4:}e  go^^'fic^t^fden  (esécfîtf  ^ 
Se  prctetit  t«tir  à  teur  un  fecouFs  fttorsblt. 
Son  art  aux  vérités  •d€>Mve  <rai  In^t  aiiiiâtà^ 
S*îl  veutcdê  la  Phyfîqwe  étaler  les  fecî^ts. 
Ses  do'gm^Hii^guiïth  fcùdes  pluê  hébi^  ti^t«  ^ 
Par  fes  mains^adouck  perdent  Jeor  ^r  ^àvâ^  « 
De  figures*faàs  nombre  il  omc  ïbn  wit*ajB4^» 


Dans  les  moindres  fujets  ,  humble  faifs  s'aYÎlir  > 

D'une  image  élégante  il  fç«ît'  les  ennoblir. 

Le  tendre  Amour  gémit  ^ans  les  vers  deTibuUe  i 

Un  peu  ptusËbertid^  11  isi^ûirCAttdie  ^ 

Et  fur  les  pas  d'Ovidie  attirant  tous  les  cœurs  » 

11  diâe  fe»  ^Çffi%  fer  un  ^tinc  Ae  Seuts. 

En  vain  fitr  le  Théâtre  étalant  fa  morale , 

Et  du  €«urdes  humaîiB  pafcomraflt  le«Dédale> 

Senéque  nous  inftruit  en  fon  ftyle  profond  : 

Le  IcâcurlanguifTatit  Tadmire  ft  fo  morfond  t 

Et  fuyant  un  Auteur  dont  la  raifon  le  glace  , 

S'attendrit  chez  Tibulle  &  fît  avec  Horace* 

L'homme  »  (pioî  que  l'en-  4ik  y  «ft  fiit-T^oar-fir 
pîatffr. 
Entre  les  véritésil a îpci«e;à,«h€iifir^ 
Paflant  du  pour  aii^ontre  >  cn^win  di»  fa^feafengiP 
H  croit  p<Mm)ir -fixer  latiac<niUJB  éVidenqCîV 
Elle  échappe  fans  ceffe  -^  »  dc;puis  ûx  mille  an» 
Rebute  <fes  mortels  les  v«ux  4e6.plus.preffanis.^   , 
Mais  r©b)et  des  beaox  Arts,  (l'un  abor<l  j>lus  ûal«t 
Promet  à^nm  tSms  une  moiflbnrfcrtile  ;; 
Et  flattant  de notcoeurs les  wiès defirs ^ 
ÎLu  lieu  dics  wités ,  a  offre  dis  jbifirs^ 

r 

Abbé ,  toi  dont  îe  gD&  dàris'taJémarcfîe  terir  ^ 
5»  préjugé  fubtit  d^émélcs  t'impoUurr  » 
[>c  l'erreur  féduifante  écarte  lesbrôuînafâs , 
Refaire  Iw-etprit»,  -i4efïfiai-feee»K-d«s-Arts^ 
i|ae  f«r  »ii0étaUirAf>oUo«i  d^  la^Fianc^ 
lanime^fcs'cottpcrte ,  fcdu»i»4'élMwen««*s 
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Que  d*àufres  Bofluets ,  des  Racines  nouveaux  « 
De  ces  Auteurs  fameux  foient  de  dignes  Rivaux* 


♦  LE  PHILOSOPHE, 
A  MADAME  LA  MARQUISE  DL  T***,. 
Par  Monfieur  J^  T*  *  *. 

TU  m*appelles  à  toi  ,  rafle  &  brillant  génie  ^ 
Minerve  de  la  France,  immortelle  Emilie  y 
Dîfciplc  de  Nevrton  &  de  la  vérité  ,. 
Tu  guides  mon  eflbr  ,  je  vole  à  ta  clarté  : 
Je  renonce  aux  plairîrs  «  aux  lauriers  du  Théâtre  > 
Dont  mon  efprit  trompé  fîit  long^tems  idolâtre 
De  ces.  triomphes  vains  mon  coeur  n*eft  plus  touefae» 


Le  charme  tout  -  puîfTant  de  la  Phîloropfaie 
Elevé  mon  efprit  ai:-de(!ns  die  Tenvic  j 
Tranquille  au  haut  desCieux  qu*un  fàge  s*eft  fbumii» 
J'igfiore  comme  lui  fi  f  ai  Att  ennemis. 
Je  ne  les  connoîs  pas.  D'une  ncWe  carrière 
le  fr.Uime  Newton  vient  m'cuvrir  la  barriecew. 
t)éja  If  s  tourbillons  Tun  par  l'autre  prefTés 
Se  mouvani  fims  efpace  &  fans  régie  entaffé»  y. 


*  CeUe  Pi^ce  cft  totalement  chanj^e  dans  les 
«OUI  avops  de  I'Ah^cut,  ÇkSl  ki  la  ^renûcic  f^çpiu 


descràiàtâmtfs  fçaviansàmca  yeux  difparoUTeitt  ; 
Tout  étoit^confondu ,  Icf  vérités  renaifTenu 
ISTe wtoh  dit  i  Le  cahos  efi  docile  à  Ùl  yoîx  , 
Vers  un  centre  commun  tout  gravite  àla  fok  ; 
Tout  eft  £n  mouvement  ;  la, Terre  fofpenduc  . 
En  atome  légtr  nag;e  dans  retendue  ;  . .  . 
felpaccî»  ou  phitôt  Dkirdan» foii, immenfit^ 
Balance  fur  fon  poids  rUaîvers  agité  ; 
Gcavîter ,  fe  mouvoir ,  c'fsfi  le  reflbrt  du  Monde*' 
-    La  lumière  n'eft  plus  une  étude  profonde  : 
Le  facile  Newton  dévoile  TUnive»  , 
Les  fottterràins  r  les^  ««u:i^  )   les  cieux  lui  font  ovr? 
9'  •  vetrs  t        »       '  '       r 

Son  vigoureux  calcul  abrège  ou  diligentes  y 
De  TAfire  des  faifons  la  couirfe  étincelante  t- 
L'émeraude  >  l'azur ,  la  pourpre  &  le  rubi» 
Sont  rimmortel  tiflu  de  fes  riches  habits  ; 
Cfiacun  de  fes  rayons  dans  fa  fiibftanee  pure' 
Porte  en  foi  les  couleurs  qui  parent  la  Nature  % 
Tamifcs  >  réfléchis ,  leurs  tons  hairmonieux  , 
£ft  peignant  les  objets  fe  font  entendre  aux  yeux» 

♦  -_-  * 

CqnfidensduTrès-B&ut ,  fibftances  étemellfs^ 

Qui  brillez  de  (es  feux  ,  qui  couvrez  de  vos  ailes 

le  Tr&ne  ofi  votre  Maître  eft  affis  parmi  vous , 

Parlez,  dugftnd  Newton  n'êtes-rous  point  jaloux  ?• 

Cornettes  que  Ton  craint  à  Wgal  du  tonnerre  y^ 
Ceffcz  d'épouvanter  les  peuples  de  la  Terre , 
Dans  une  eîlypfe îmmenfe  achevez  votre  cours  ,     ' 
Rta(mtea&,  dtfeendez ,  près  dei'Aftre  des  joi rs  ^ 
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Des  Mondes  i^fm!R&  tantmoK  ih  yàétïkSk  ; 

Et  toi ,  iœ«r  du  Sel«ii ,  Aftfe  qm  dans  leiCievx 

Des  lâf«t  Aiûû  as  fiitigoé  ^  ycwx , 

Les  trav«nc  «fe  ett  naks ,  ;te«'|4MAs'&nt  pré&es  9. 

NeMrtott  des  piemûvswok^Btiratp  les  orbites» 

Terre  ,  «biatige  de  foime  i8t  jque  tapefanteux 

Abbaiflânt  tes  tàitM^  fcdevè  Fcqinteun 

PÂle  xiMiioWle^aax  yetix  y  ii  pe£ntr<bfx»  ta  couriêy 

Echappe  a«  char  giacé  dos  fbpt  Aflres  de  i^dnrfe  i^ 

Que  ta  lenteurf^fttbtsafle  ^n  fes'kngsinoiaremeiis    . 

ne«x  i^ti^'<iQles«iicierc  piMtdà  fiic miSle  a«i» 

Ques  ces  objets  fontbçauxî  zh  !  qu'une  ame  épurer 

Gôôte  les  vêrîtis  dont  elle  eft  éclatiée  ! 

C'eft  dans  le  fein  de  Dieu,  loin  de  fon  corps  fi!0îtel> 

Que  refprit  va  pùifer  ce  co^  BnîverfeC. . 

Vous^  à.quî  ces  fecretff  ont  f^ii  ft  fèîre  entendre  > 
Répondez,  Emilie  ,  àTâge  le  plus  tendre^ 
Comment  avez  vous  ptt  dérober  fes  beaux  jours  9. 
Et  malgré  les  plafîrs ,  fuivre  l'épineux  cours  9 
pli  le  hardi  Newton  franc<iit  la  nuit  ol)fcure 
Du  Tçavant  l^yrinthe  çù  fe  perd  la  Narurc  T 
Puiffè-je  auprès  de  vous  dans  un  Templ-e  écarté^  » 
Aux  regards  des  François  montrer  la  veirité  ! 
Tandis  qu'Algarori  fur  d'inftruîre  &  de  plaÎM  , 
îur  les  bords  étrangers  conduit  ce  te  étrangère,' 
Le  conif>a6  à  la  main  j\cn  .veux  trrcçr  Jos  ^fiks.. 
Sans  répandue  des<âeiurs ,  f^ns  cl^aDger  â;s,d(tBaiies  ^ 
De  mes  cFa^-oiis  ^coiTiers  d^naiK  l'^iiBavortette  > 
.Cherchant  i  r«fD}>e^ je  h to^sm W^V^htJkl 
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Elle  eft  ain£  qtie  ^aus  nobl&v  fimplç»  &iir fatd  » 
Au-'defius  de  Téloge ,  au-deffus  de  moû^tt» 


P  R  Ô  L  (5  G  U  E, 

PAR  MONSIEUR  DE  V***.     "  . 

*  T   'Inventeur  des  beaux  Arts  ,    le  Dreu  de  la 

I  4  lumière , 

Descend  eu  haut  des  Cîeux  dans  le  i^nsbeati  réjovr»  • 
Qu'a  puîfTe  contempler  en  fa  vafteicarrrêfe* 

La  ^\om  ,  THymen  te  l'Amour  , 

Aftres  charmans  ide  cette  Coar-» 

Y  répandent  plus  èe  lumière  , 

Que  lé  Oamlieau  -du^Dieu  du  jour*    . 
Tenyî&ge  en  ces  lieux  le  bonheur  iie  k*F7Qnce  i 
Dans  ce  Roi  qui  tommande  i  tant  «te  ccMffs  ^umis: 
Mais  tout  Dieu  que  Je  fuis,  te  Dieu  de  l'SlDqiieiicei^" 

Je  reflenible  à  fes^nnemîs  , 

Je  fuis'tiniide  «en  Ta  préfenoe* 

faut'^n  qû'a.ya»t*tant  ^'afibsattoe^. 
Quand  je  "uits  efiLemirevn  iiion 
Une  m'infpire  ici^quede'la défiance? 

Tout  gtanid  homme  a  At  rindulgencei 
Et  tout  Hécos  2Înie  ApoHam. 

■■  I        ■  I     I  I        I  II  mmmmml^tm      ' 
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Qui  f cria  (on  fî^cle  heureuJc  ,  rcui  vitré  en  k  m£^ 

moire. 
font  mériter  Homère  >  Achille  a  eombatttf» 
"^     *  Sr  Ton  dédaignoîl  trop  ta  gloire , 
On  chériroit  peu  J«^  verti^ .     , 

*  O  TOUS  qui  luîren  Je?  tant  de  dirers  homma^gei^ 
Voui  qui  le  couronner  Sc  dont  cR  il  T^ppui  ; 
NyfpereL  pat  pour  yous  avoir  .tous  les  fuffirage» 

Que  vous  réunifiez  pour  lui* 
l^iÇ^zis  que  de  la  Cour  la  (cience  profonde  ^ 

$eroit  de  plaire  à  tout  te  monde  ; 
Ceft  un  art  qu'on  ignore  ;  &  peut-être  les  Dieux 
En  ont  cédé  rhonnenr  au  maître  de  tés  lieuj^ 
Mufês ,  contentex^vous  de  ehereber  à  lui  plaire  i 
Ne  vantez  point  ici  d'une  voix  téméraire 
La  douceur  de  (es loix «  les  efibrtsde fen bras  j^ 
.    TTïémi^  ,  J»  Prudence  &  Fellone 

Conduîfant  fon  eoeui  &  Ces  pas; 
La  Bonté  généreufe  aflifê  fur  fon  Tréne  ; 
Le  Rhin  libre  par.lui  ,  TEfcaut  épouvanté  ; 
Les  Appennins  fumans  que  fa  foudre  environne  > 
Laiiibns  ces  entretiens  à  ta  poftérité  , 
Ces  leçons  à  ibn^fits  >  cet  eiempie  à  laTerre» 
kVous  graverez  ailleurs  dans  les  âftesdes  tems  > 

Tous  ces  terribles  Monuméns 

ODrefRs  par  l^s  mains^  de  la  Guerre* 
Célébrez  aujourd*hui  Th^r mcn  de  fcs  enfans  ,, 
DéjBÎpjre?:  Tapp^areil  de . vos  .ieux  innoccns- .  . 

•Cm  vers  s'adreflcnt  aia  Muicf  ft  mb  IcMot  An$^gtt(9faMK 


TROUVE'.  àjj 

E*bfe)Ct  qu'on  d^firoît ,  qu'on  admire  &  qu*oft  aim^ 
Jette  déjà  fur  vous  des  regard»  bîenfaîfans , 
On  e  A  heureux  fans  vous  \  ma»  le  bonheur  Aiprémef 
Veut  encor  des  amufemens. 

Cueîltei  toutes  les  fleurs ,  &  ptrez-en  vos  titej; 
JHélez  tous  les  plaifîrs  ,  uniffez  tous  les  jeux  y 
Soufi¥ezle  plaifantoiéme  ;  î^  f^^  i^  tout  aux  fétea^ 
Et  toAjours  tes  Héros  ne  font  pas  férieux. 
Enchantez  un  loifiir,  hélas!  trop  peu  durable  , 
Ce  peuple  de  guerriers  qui  ne  paroit  qu'aimabie  ; 
Vous  écoute  un  moment  9  &  revole  ausr  dangers*, 
leur  maître  en  tousîes  tems  veille  fur  la  patrie. 
Les  foins  font  éterneb,  ils  confument  la  vie  y 

Les  plaî^rs  font  trop  paATagera. 
Il  n'en  eftpasaînfî  de  la  vertu  folide  ^ 
Cet  hymen  1  eternifé  ,  il  affure  à  jamais 
A  ttite  race  augufte  ,  à  ce  peuple  intrépî/e 

Des  viâoires  &  dec  bienfaits» 

Mu(es  )  que  votre  xete  à  mes  ordres  réponde;^ 
Le  cœur  plein  des  beautés  dont  cette  Ceur  abonde^ 
Et  que  ce  jour  îltuftre  affèmble  autourde  moi  >  * 
Je  vais  volef  au  ciel ii lafource  féconde 
De  tous  lefrchartBfs.  que  je  voi  ;; 
Je  vais  y  ainfi  que  votre  Roi  > 
Recommencer  mon  cours  pour  le  bonbâr  (te  Mo»^ 
4e. 


t^ 
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LETTRE, 

A  1^ Académie  Françmji  ,    175^ 


ESSÎEUBS, 


M 

Je  croîs  qtt'il  n'appartîeot  cpxai  ceux 

Îui  font ,  <}omme  ^ous,  à  la  tête  de  Is 
iuérature  ,  d'adoucir  Ici  nouveaux  défa* 
grémens  ausi^ucls  les  rg^ens  de  Lettres  font 
expofesdepm^  quelques  années.  JLoifqub» 
^onnc  une  pièce  de  Théâtre  à  Paris ,   fi 
elle  a  un  peu  dé  iuccès  ton  la  tratifcrk 
d'abord  aux  repréfcntationff^  &  on  fim* 
prime  fouvent  pleine  de  feutcsv  Des  cu- 
rieux font  -  ils  en  .poffeffioîî  de  quelques 
fragmens  d*un  ouvrage ,   on  fe  hâte  d'à* 
jufter-ces  fragwiens  coimne  ^cm >peur  ;  on 
sempik  les  suides  au  hazard  ^  Se  on  donne 
.hai*diiïicwt>f(s«is  fc  'nom  de  fA^ieurun  Li- 
vre qui  n'cft  ^sdcïien.  Ceft  à 4a  Ibis  ic 
voler  &  le  d^giwïer.  <i1cfta*nfi'quoas*a- 
.vifa  d'imprimer  fows  mon  «ora ,  il  7   a 
étimi  «n«  ,  ^fe^  Je-tiwciidtcufed*«{/?«w^ 
Vmv^rfelle  deux  petits  volumes  feus  fuite 
&  fans  ordre,    qui  né  contenoient  pas 
rHiftoîre  d'une  Vij3c  y  3s -où  chaque  date 
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étok  xktit  «riean  Quand  on  ne  peut  impri- 
tner  Ti^uvr^ge  Âos^  oti  ^ft  on  poiTeiîion  , 
a»  fie  -  vcuà  Gji  manafcrit  j  .à:  J'apprends 
(jid  a 'pséfeût  on  <lëbk»  .de  .4:ette  manière 
^iicl^ij^s  If^mensinforaies  &  falfîSéà  des 
Micmoires  t|ue   j  av^ois  amaiTés  dans  les 
Aarchîves  publiques  fur  la  Gioeire  de  1741.. 
On  en  ufe  encore  ainfi  à  Yé^gBxà.  d'une 
plaifanterie  faite  ,  il  y  a  plus  de  trente* 
ans ,   fur  le  même  fujet  qui  Tendît  "Chs^- 
lain  il  fameux,    ht^  copies  manufcrites 
qu'on  m'en  a  envoyées  de  Paris  ,  font  de 
telle  nature  en'un  hommequi^a  Thonneur 
d'être  >k)tre  confrère ,  qui  fçâit  un  peu  fa 
Langue ,  .&  qui  a  puifé  quelque  goût  dans 
votre  fociétc  &  dans  vos  écrits,  Joe fera ja-»  . 
mais  foupçonné  d'avoir  compofé  cet  ou- 
vrage tel  qu'on  le  débite.  On  Tient  de 
l-imprimer  d'une  manière  noa  moins  ridi^. 
cule  &  non  -moias  révoltaote.  Ce  Poëme 
a^c  d'abord  imprimé  à  Francfojrt ,  quo:-*, 
qu'ail  fott  annoncé  de  Louvain ,  &  Ton 
vient  d'en  donner  en  Hollande  xdeux  édi- 
tions qui  ©e  font  pas  pliis  eawuîes  que  Jia 
première;  OesabwsHje  nous  rétribuer  des 
eevragesiqoe  dnfoas, n'avons  4>as  faits ^  de. 
laifHier/ceYaiiqiic  iKmsa^^nsiahs^  'écàé- 
véndfe  ainfi  ao0re  nom  ,  ne  peut  être  dé- 
truit qieqii^af  fe  cjécrî  dans^  l^ed  ces  <3&u-  ' 
vres  de  ténèbres  doivent  ton^^. 
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C^cft  à  vous  ^-  Mefficurs ,  ^  &  aax  Acarfé- 
mies  formées  fur  votre  modère  ,  dont  j'ai 
rhonneur  d'être  aifocié  ,-  que  je  dois  m'a- 
drefler.  Lorfque  des  hommes  comme  vous 
élèvent  leurs  voix^our  reprouver  tous  ce^ 
ouvrages  que  Tignorance  &  Tavidité  dé- 
bitent ,  !e  Public  que  vous  éclairez  cflE 
bientôt  défabufé. 

Je  luis  avec  beaucoup  de  refpcâE,  &c. 


Z  E  P  O  N  S  E 


JMOnsieuk, 


L'Académie  eft  très  -  fcnfîble  aux  cha- 
grins que  vous  cauferit  les  éditions  furtî- 
ves  Se  défigurées  dont  vous  vous  plaignezj 
C'eft  un  maîhcur  attaché  à  la  célébrité. 
Ce  qui  doit  vous  confoIer,M<>nficur ,  c'eft 
de  içavoir  que  les  Ledeurs  capables  de 
fêntir  le  mérite  de  vos  écrits ,  ne  vous  at- 
tribueront jamais  îes  otrVrages^uc  Figno- 
rapce  &  la  rpaRgnîté  '\aùt  imptfpcnt,&  que 
tous  les  -honnftés  geni  partagent .  votre 
peine.  En  vous 'rendant  Compte  de^fenti- 
mews  de  rAcad^émie ,  je  vous  paie  d'ctir 
perfuadci^&Cw^      ••    -      '^ 


TROUVÉ'.  2J> 


AUTRE    LETTRE. 


ESSIBURS, 


M 

Daignez  recevoir  mes  très-humbles  re-^' 
mercimcns  de  la  fenfibiîité  publique  que 
vous  avez  témoignée  fur  le  vol  &  la  pu-  * 
blicatîon  de  mes  manufcrits  ,  &  permet^ 
tez-moî  d'ajouter  que  cet  abus  introduit,, 
depuis  quelques  années  dans  la  JLibrairie  > 
doit  vous  intérefTcr  perfonnellement.  Vo$: 
ouvrages  gui  excitent  plusd'empreflemcnt 
que  les  m!ens>nc  feront  pas  exempts  dVnc^ 
pareille  rapacité. 

L^Hiftoire  prétendue  de  la  Guerre  dé 
1741.  qui  parok  fous  nwn  nom',  efl:  nerf 
feulement  un  ouvrage  à  la  vérité  défigurée' 
en  pIuGeurs  endroits,  mais  un  manque  de 
lefpeft  à  notre  Nation  :  la  gloire  qu'elle 
a  acquife  dans  cette  Guerre ,  méritoit  une 
Hifloire  imprimée  avec  plus  de  foin.  Mon  * 
véritable  oavrage  compofé  à  Verfailler 
fur  les  Mémoires'rfes  Mmiftre$&  des  Géj 
néraux  eft  dicpuîs  ptufieurs  années  entré* 
les  mains  de  M.  le  Comte  d'Argenfon  ,  & 
A^ea  efl  point forti.  Ce  Aiiniilre  fçait  à  qisei 
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point  rHîlloîfc  que  ]Zi  écrite  diffère  At 
celle  qu*orrnf  attribue,  ta  mienne  finit  au 
Traité  d'AixiaChapelle,  & -celle  (ju'on 
débite  fous  mon  nom  ne  va  que  jtifqu'à  ïa 
Bataille,  de  Fontcooy  ;  c'eft  un  tifti  infor- 
me de  quelques-uncsf  de  mes  minutes  dé- 
robées &  imprimées  par  des  hommes  éga- 
lement ignorâns.  Les  interpolations  ,  les 
omiffions ,  les  mqprifes  ^  les  menfonges  "f 
,  font  fans  nombre.  L'Editeur  nefçaït  feule- 
ment pas  k  nom  des  perfonne^  &  des  pays 
dont  il  parle  :  &  pour  remplir  les  vtïides  du 
manufcrit  ,   il  a  copié  prefque  mot  à  mot 

Îrès  de  trente  pages  du  fiéclede  LouisXIV. 
e  ne  puis  mieux  comparer  cet  avorton 
cju'à  cette  Hiftoiré  Univerfelle  qui  a  été 
imprimée  fous  mon  nom  il  y  a  quelques 
années.  Je  fçais  que  tous  les  gens  de  Let- 
tres de  Paris  ont  marqué  leur  jufte  indi- 
gnation de  CCS  procédés.  Jefçâis  avec  quel 
mépris  &  avec  quelle  horreur  on  a,  vu  les 
notes  dont  un  Editeur  a  défiguré  le  ficclc 
de  Louis  XIV.  Je  dois  m'adrefler  à  vous, 
Meffieurs ,  dans  <îes  occafions  avec  d'au- 
tant plus  de  confiaaGe rfl[ue  je  n'ai  travaillé, 
comme  vous  ^  ^»e.^Qur  la  gloire  de  ma 
patrie  ,  &  qu  «ife  ier<Ht  ^fctrie  par  ces 
éditions  indignes,»  &€ftIeftOiivoit  l'être. 

Je  ne  vous  parle  piolnt,  Meffîeurs^  de 
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je  Mfçais  quclPt)ëm€ ,  entieFmient  défi- 
guré ,  qui  paroît  auffi  deçuis  peu.  Ces 
oeuvres  de  ténèbres  ne  mcrHcntpas  d'être 
relevées ,  &  ce  feroît  abufer  des  bontés 
dont  vous  ftvhonorez.  Je  vous  en  demao^- 
de  la  continuation. 


EXTR  AI  T 
jyu?te  Lettre  fur  le  Ficme  de  U  PucelUm 

IL  y  a  trente  ans  que  pour  m'amufer  jo 
voltigeois  fur  cette  corde»  &  deux  ou 
trois  mauvais  Gilles  en  ont  voulu  £ûre  au^* 
tant  dans  le  Préau  de  leur  Foire  ;  je  leur 
abandonne  cette  fottife ,  à  laquelle  mon 
âge  y  mes  maladies,  ma  façon  de  pénfer 
ne  me  permettent  pas  de  faire  déformais  la 
noîndre  attention. 


se 
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ÉPÎTRE 

D^un  Médecin  f$ir  une  maladie  quil  a^tb 
effuyie  dans  fa  jeunejfe* 

C*Eft  à  h  feule  Mort  que  je  fiûs  redeTable 
D'avoir  recouvré  ma  fantc. 
Peut-être  prendrez-vous  ceci  pour  une  fable  î 
La  Mort  n'a  pas  renom  d'être  fî  charitable  ; 
J'en  conviens  :  cependatit ,  grâces  à  fà  bonté  ; 

Vous  me  voyez  reflufcîté. 
,  Apprenez-,  cbcr  amî ,  le  myfiere  incroyable 
Qui  dérobe  m?  tête  à  fa  Êvéï^té. 
Ce  jnonfire ,  pourfuîvant  fâ  fatale  tournée  ♦ 
S'avifà  de  pafler  chez  moi. 
Il  y  trouva  la  fieVre  accompagnée 
De  tous  les  maux  qu'elle  traîne  après  (bi« 

J'étois  dans  Txn  grand  défarroi , 
Pâle ,  défait ,  la  face  décharnée  > 
Les  yeux  éteints  ,  enfin  prêt  à^artir.- 
Uh  moine  à  mon  chevet  tachoit  de  me  refoudre 
A  lui  donnur  lieu  de  m'abfoudre 
Par  un  finccre  repentir» 
Je  contcntois  fon  4ele ,  &  d'une  Voix  fliouran te 
Je  <i!fos$  fÉécavi ,  lorsque  la  Mort  parut* 
En  cet  état  elle  me  méconnut  ; 
Et  me  cro^atfit  la  viâime  iMOCtnu 
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Dr  la  falubte  Faculté ,    » 
D'un  coup  de  fa  faulx  menaçante 
Elle  alioit  arancer  le  moment  redouté  ; 
Quand  (  jufte  ciel  !  que  je  réchappai  belle!  ) 
Je  tournai  pat  hasard  les  yeux  de  fon  côté. 
Mon  corps  fut  inondé  d'une  fueur  mortelle  : 
Mais  j'éprouvai  bien- tôt  qu'un/î  extrême  frayem 
Nous  Xert  a  prévenir  quelquefois  le  malheur* 
Je  puifâi  dans  ma  crainte  une  force  nouvelle  • 

Et  rappeliant  un  reftc  de  vigueur  : 
y^rréte  >  m'écriai-j«  ,  arrête  >  ô  Mort  cruelle  i 
Je  fuis  de  ton  empire  un  apprentiffbutien: 
A  me  prendre  fitôt  il  y  va  trop  du  tien  ; 
Je  fuis  un  Médecin*  Toi ,  Médecin  ,  dit-elle  ! 
Oui  ,  dis-je  ,  &  de  Paris.  •  •  le  pays  n'y  fait  rien  t 
Tu  t'appelles?..  Pi^ocofe...  il  ne  me  fouvient£uere( 

D'aroir  oui  ce  nom  là  -  bat* 
Et  pourquoi  ,.s'il  efl  vrai  ^  ne  te  connois*)e  pas»; 

Comice  îe  îsis  tous 'jtes  confrères  ? 
A  TenVi  chaque  jour  ils  peuplent  mes  Etats  : 
Mais  de  toi  rien  ne  vient.  Le  mbyent  repliquai-}e  ! 
Je  fuis  fi  jeune  !  i  peine  al- je  atteint  vingt- cinq  uns  ; 
*  Je  n'ai  pas  encpre  eu  le  temi  *   ** 

'  '    'De  jo«ïr  de  mon  privilège.  ,      " 

Jufqu'i  préfent  p^r  moi  peu  fe  font  fait  faigner  |' 
Et  les  premiers  9  j'ai  cru  les  devoir  épargner» 

Four  attirer  la  confiance. 
-   .  '        l/bis  aujourd'hui  la  pratique  comihetxce  i 
t;  i  :>..,;  Vous  enicndrcz  ifans  peu- parler  de  moi. 
îiati&z^xuoi  donc  le  jour  »  il  doit  «ui  itreutttxltt; . 
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Poor  ma  raiwjon  je  vous  en  offre  mille. 
Mille!  foit ,  dit  la  Mort,  guéris  ;  mais  fouvicns-toi 

A  quel  prix  je  te  laifle  vivre. 
'Pour  tne  tenir  parole  il  efi  divers  moyens  : 

Pour  le  plus  (tr  tu  n'as  qu'à  fuivre 
■  Les  leçons  de  tes  anciens* 
£aîgn«  ,  purf^e  beaucoup;  c'eft  la  plus  courte  voÎ€î 

Adieu,  le  Ciel  te  tienne  en  joie. 
Grâce,  à  ma  qualité  ,  )C  me  porte  fort  bien; 
Mais  ccmme  j'ai  promis ,  la  Mort  n'y  perdra  lîeiu 
Vous ,  pour  qui  j'eus  une  amitié  fîîicerc  9 
Cher  anii ,  profite?:  d'un  confeil  (alutaire  : 
.    Foux  échapp.er  à  la  commune  loi , 
S*il  fe  peut ,  p^flez-vcus  toujours  du  miniftcte 

De  mes  pareils  >  fur-tout  de  moi. 


VI 


LETTRE, 

A  MuUmmfiUc  *  !". 

Ous  aticzi  mctepaàety  Mûdcmoifcl- 
le,  coinmrle  p&srttJteuIedetousleî 
hommes,  qtmnd vo^^sfçafâ^ez.q^l«fai«lif' 
pofé^clcvcras  abfi qucd'iîneiMÎfon ,  dost 
je  fcrois  propriétaire.  En  un  mot ,  je  vous 
ai  ioiîér.  Avaotque<le  vousmettse  en  co- 
lerci  fçacfe«affcp«l5ifc«Je«Hà50«  que[c 

Ces 
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Ces  Jours  paffés ,  dans  un  bols  écarté  ,| 
Oà  je  vais  quelquefois  rêver  à  mes  difgracesV 
Je  trouvai  la  Vertu  ,  Minerve  &  les  trois  Grâces^  '   ' 

Conduites  par  la  Vérité  : 
Ce  fpeâacle  attira  ma  curiofité  ; 
Avec  empreffement  je  vole  fur  leurs  traces  i 
Jufie  ciel  !  Efi-ce  vous  que  je  vois  en  ces  lieux  J 
Dis*je  en  parlant  à  la  Déeiiê  ? 
(  Car  nous  autres  gens  du  Permefle 
Nous  parlons  librement  aux  Dieux.  ) 
Oui ,  c'efi  moi ,  dit  Pailas  ;  le  Souverain  des  Cîeux 
Nous  envoyé  ici-bas  infpirerla  fagefTe  » 
Et  corriger  les  meeurs  des  mortels  vicieux  9 
Je  te  trouve  à  propos ,  tu  peux  nous  être  utile*     '] 

Depuis  long-tcms  j'ai  quitté  cette  Ville  ; 
Je  ne  m'y  connois  plus.  Se  crains  de  m' égarer  : 

Indique-nous  un  domicile , 
Ou  toutes  nous  puisons  enfemble  demeurer*  ' 

J'ai  votre  affaire  en  main ,  répondis-je  fur  Theure  i 

Vous  connoifféz  la  charmante  F  *  *  ; 
Chez  elle  vous  dever  fixer  votre  demeure  ;.  .    . 
Pour  vous  y  recevoir  tout  eft  bien  difpofé. 
Dans  fon  cerveau  Minerve  &  la  Science 
Pourront  loger  commodément  ;  * 
Elles  y  trouveront  gens  de  leurconnoiflànce,  - 
.    La  mémoire  &  le  jugement. 
De  la  Vertu  fon  cœur  fera  le  Temple  : 

Et  c'eft-îlà  que  tous  les  mortejs  ;  '  ,» 

Animés  chaque  jour  par  fon  pûifTant  exemple       '..  * 
^  Viendront  lui  dreflêr  des  autels*  , 

Tmeil.  M  ^ 
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C'eft'  dans  (â  bouche  >  o  Vérité  £deUe  y 
t^t  je,  veux^  nouK  phçer  :  -elle  «eft  foimée  -exproi. 
P^nif  VQUfi;  p(ré$ûr  une  beauté  noirvelle  > 

£t  faire  mieuic  fendr  vo^  traits. 
liQs  Grâces  auront  lieu^de  vanter  leuf  fortune  ^ 
Car  de  la  téfie^  auxjMeds'dles'pQiirrofit  cKoifîr» 

Et  pour  fe lo^r  àplaifiT , 
Elliei  Mncontreront  mili^  nichesf^ur^ime. 

La  Déeffe  ftit  fotisfaîte  de  ce  récit, 
i}uoi<^e  fucciaâ  &  2Q^a-  btdonné  de  paiTer 
tf  bail. 

BeUftP  *  •*^-,  î'aî  fiit  le  birîi  à  vie  ; 
Et  \t  me  fuit  mébne  «tngagé  >. 
•Qu'il  ne  vous  prendroit  point  «nvîe 
De  leur  donner  jamais  congé. 

'm        ...    M,    \  I 

ÉPÎT  R  E 

AU  CÉLÈBRE  COMÉDIEN  BARON  » 

%ùrp}HafiîxAnt€  Mffsil  remonta  fur  IcThcÀtre. 


K 


&-tu  bien  réfléchi  fur  Jte  pas  témeratre 
^  Que  tes  loiblos  .amis  t'ont  confeîllé  de, faire? 
Ofes-tn ,'  par  Tappas  d*un  vain  •e^oir  Aatté  « 
Reprendre  le  Codiurne  après  Tavoir  quitté* 
S\iiti«foî^  f  il  eft  vrai ,  tu  brillas  (iir  la  Scéne^ 
fit  m  tcvAw  li  ^A^  ThaUe  9c  fflelpome&e  ^ 


Que  du  Peuple  Romain*  Rdfcîtis  eh  foh  tttaVy 

Reçut  &  mérita  moiiis*  (f  at)platidîflefiie«r  : 

Mis  tout  pàfle  ;  aujourd'hui  taiftcmoiref  iftfi*eM* 

Cansle  pîus  court  récit,  broncMt,  héflte,-cliirf!Cèfier 

Et  quelquefois  d'un  yets  qu'elle  a  dcflgUté , 

La  mefurer  eft  contrainte  &  le  fen^  altéré; 

Tu  n*as  plus  cette  grâce,  aimable  encHâtftetcïfe,' 

Ce  geftc  libre  ,  aift  que  donne  là  Jcuneffe  ;" 

WWgré  tous  tes  efforts  &  tcsr  folris  flipcrflirt^,' 

Ôh  cherche  en  toi,  Baron,  ce  qu'on  nV'trèuWplus. 

Ta  rcfràite  auThéâtre  éterrtifoit  ta  gloire  ; 

Quel  raotlf  t'y  rappelle,  &  ^e  faut-il  en  c^vBtl 

infenfible  auxremûrds  qui  viennent  t'agitfet  > 

lîc  frein  de  ta  raifou  n'a  donc  pu  t'arrêtef  T 

Parle  de  bonne  foU  fied-il'bidi  à  tori  âge 

De  jouer  d'un  Amant  le  tcttdte  perfonnàgè  ? 

La  tendre  Bérénice  aux  defirs  deTitus 

Eût  toujours  oppofé  d'invincibles  refus  ; 

t^ainemeht  Aftdroifît  eût  brWé  pbuj^  Irène , 

Rodrigue  eut  vainement  feupiré  pour  Clîmehe» 

Sixhacun  d'eux  pour  plaire  à  'l*oblet'de  fes  feiix  V 

Eût  emprunté  ta  voix*,  ton  maintien  5c  tes  yeUJé; 

Quand  ton  coeur  à  Palmir  découvre  {âWéfltire  » 

Le  Partérfe  indigné  fe  révolte  Ik  murrture  ; 

Il  rit  en  te  voyant ,  furanné  fe}aiet , 

Sentit  pour  Atalîdc  un  amour  indîfcret , 

Et  t'efForcer ,  Pyrrhus  plus  que  fcxagenaîre ,' 

D'attendrir  Andromaquc  &tifcher  de  lui  plaire. 

En  mettant  pour  jamais  le  Théâtre  en  oubli  i 
^}X  Jevois  imiter  Beaubourg  &  Rofelli  ; 
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Ils  n'ont  point  attendu  que  la  décrépitude 
Les  forçât  de  quitter  leur  première  habitude; 
Que  la  mort, 'de  leurs  jours  éteignant  le  flambeau  t' 
Xs%  tranfmit  tout  d'un  coup  du  Théâtre  autombeaiu 
Peut-on  trop  déplorer  le  malheur  de  Molière  s 
Qui  prefquc  fur  la  Scène  a  fini  &  carrière? 
Par  des  coups  imprévus  il  fe  vit  accabler: 
Cet  exemple  effirayant  doit  te  faire  trembler  : 
Aujourd'hui  que  ton  fang  dans  tes  veines  fe  glace, 
Aux  deux  jeunes  Quinaults  laiffe  remplir  ta  plgce; 
Laiffe-les  dans  un  champ  difficile  &  fcabreux  ) 
Exercer  fans  fcrupule  un  talent  dangereux. 
Mais  plutôt  qu  à  jamais  le  Théâtre  fe  ferme  ; 
Les  dogmes  qu'il  contient,les  leçons  qu'il  renferme» 
Loin  de  nous  corriger  ,  de  nous  rendre  meilleurs, 
Scduifept  l'innocence  &  corrompent  les  mœurs  ; 
Sa  moraple  fufpede^eft  un  foible  antidote  ; 
C'eft  vainement  qu'Horace  appuyé  d'Arifiote , 
Nous  dit  qu'en  cette  école  on  apprend,  on  s'inûruic 
De  cçs  inftrudions  quel  peut  être  le  fruit  î 
Les  fcntîmens  qu'elle  aime  &  qu'elle  nou?  infpîrc, 
De^  folles  paffionsaffermifrcnt  l'empire  ; 
Par  fes  principes  faux  les  crimes  déguifés  , 
Sous  le  pop  de  vertus  font  métanv)rphofcs  ; 
J'y  vois  l'ambition  ,  l'amour  &  la  vengeance , 
Bki  tyrans  fuborneurs  &ire  agir  leur  puifTance, 
Nourrir  notre  foibleflfc  ,  &  fiir  notre  raifon 
Jettef  un  voile  épars  ,  Çç  verfer  le  poifpn. 
J'y  vois  dans  fes  projets  Stilicon  intrépide  ^ 
CEdipc  inc^AueuH  9  Orefie  parricide  , 
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L'innocent  Hippolyte  à  la  mort  condamné  i 
Et  Néron  triomphant  d'un  frcre  empoifonné* 

Corneille  du  Théâtre  abjurant  les  maximes  ^ 
Eut  voulu  n'en  avoir  jamais  fouillé  fes  rimes  ; 
Racine  ,  en  gémiffant  comme  lui ,  détefta 
Le  vol  pernicieux  où  rcflbr  le  porta. 

Eui^'pide  &  Sophocle  expofent  fur  la  Scène 
Les  enfans  monilrueux  d'une  Mufe  payenne  j 
Mais  que  par  TEvai^ile  un  efprit  éclairé 
A  de  pareils  travaux  ne  foîl  pas  confacré  f* 
Ces  profanes  fujets  où  le  goût  s'accoutume. 
D'un  Poète  Chrétien  déshonorent  la  plume. 
Tout  dramatique  Auteur  fe  repent  tôt  ou  tard 
D'avoir  mis  en  pratique  &  cultivé  cet  art. 
Que  Jonatl\a$  »  Eilher  ,  Polîeuâe  ,  Athalie  , 
Remplacent  I\odogane,  Othon,  Iphigénie  ; 
Que  les  ouvrages  faims  trouvent  fcuU  des  ledçurs. 
Des  prix ,  des  partifans  ,  &  des  imitateurs. 
Mais  je  reviens  à  toi  >  qu'un  zèle  opiniâtre 
Expofeila  rechute  ^ ramené  au  Théâtre: 
Poi^  te. faire  au  plutôt  rçatret  dans  ton  devoir  ; 
Les  plus  cher^  intérêts  feront-'ils  fans  pouvoir  i 
Un  arrct  prononcé  rend  ta  perte  e^tainc ,  . 
Si  tu  ne  fuis  Técueil  où  ton  penchant  t'entraîne; 
Fais  enfin  furtoî-mêrte  un  retour  ferieux  ; 
La  grâce  peut  encor  te  deflîller  les  yeux  ; 
Profite  des  momens  que  fa  bonté  te  laiffe 
Préviens  ton  dernier  Jour,  hâte-toi ,  le  tems  preflê, 

M  iij 
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La  yérî^bk,gkt«cr  ftifJoli<I«.bîen  , 

C*efi  de  TiTfte.)  ou.4u  fîioins  de  mourir  en  Chrétleo^ 


VERS 
A  MONSIEUR  DE  V*'**. 

DU  beau  larcin  qu^au  Ciel  fit  Proniethé#  ^ 
Chaque  mortel  en  naii&nt  a  (à  parc  : 
De  cette  flamme  aux  humaine  apportée 
Les  lots  font  faite  inégaux ,  'au:bazar^« 
iku  mieux  loti,  fi  faut- il  encorTArt  ; 
De  bon  fçaToir  etajant  la  Naturie ,  ' 
Tar  maints  travaux  qu'il  ^iUe  à  fa  culture  $ 
Puis  pour  GuerdoB  qu*en«-t-ril?  un  vaîfikloz4 
Tandis  que  ceux  que  -k  defiin<fit  iots  ^^ 
A  nonchaloir  mettant  labeur  y^étuie  » 
,V^Yent  content  ;  lojfir  Ic^quiétude 
Sont  de  leur  fort  attributs  précieux* 
Près  de  ces  biens  que  vaut  krenomqiéef 
Toi  qui  l'acquis  par  mainte  œuvre  eftimée  9 
Dis«moi,  Voltaire  >  eft-ce  donc  que  les  DiciiaE:^ 
Cn  n'accordant  aux  talens  que  fumée  ^ 
Vengent  ^eitcof  vt  vol  audacieux  2 


QUELQUES  MORCEAUX  ©E 

*  L*ESSAI  SUR  I^àBoBSIE  ÉftlQjlïE.^ 
Traduit  de  rAn^is  de  M.  (te  V  **;,  ^&fe 

NOus  avons  dans  chaque  Art  pfus  xfc 
préceptes  qoe  d*exetnpies  ;•  car  \esi 
:hommes  ont  plus  de  paffron  pour  eiifei^ 
-gnor-que  de  tafeiit  pour  exécuter  ;:  aînli 
il7  a  iplos  de'CommentateaTsqQc  de  Poe- 
«tes  y  de  plufieurs  Ecrivains  incapabfes  def 
&ire  deux  vers  y  nous  onl  accAblés^  dr 
iTisûtés  de  Foëtique; 

Cependant  tous  ces  difcoureurs  n'pnf 
fait ,  par  leurs  définitions  &  par  leurs  dit- 
tînâtions  ,  que  répandre  une  profondt 
©bfcurité  fur  des  ehofes  qui  d'dies- mê- 
mes étoient  très-claires.  Il  nVft  donc  pay 
furprenant  que  de  tels  Légiflateurs  trop 
foiblcs  pour  le  fardeau  dont  ils  s'étoient 
chargés  y  ayent  rempli  de  trouble  &  dç 
conmfîon  les  Etats  auxquels  ils  prctca- 
doient  donner  des  foix. 


•  On  n'a  point  répété  ce  qui  fc  uoove  confervé  dans  d*avuiii 
Editions  de  cet  £(rai. 


Miy 
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.  La  plupart  des  Critiques  ont  pûifé  les 
régies  de  la  PoeGe  Epique  dans  les  Livres 
d'Homère  ,  fuivant  la  coutume,  ou  plutôt 
fuivant  la  foiblefle  des  hommes ,  qui  par 
un  •  traverj  ridicule  prennent  conimunc- 
mentles  commencemens  d'un  Art  pour  les 
•principes  de  TArt  même  ;  affez  peu  judi- 
cieux poun  fe  perfuader  que  chaque  chofe 
doit  être  réellement  &  dans  fa  propre  na- 
ture ce  qu'elle  étoit  lorfqu'elle  a  ctc  in- 
ventée. Mais  comme  Homère  a  compofc 
deux  Poëmes  d  un  genre  très-différent ,  & 

3ue  TEnéide  tient  Quelque  chofe  de  Tllia- 
e  &  de  rOdiffée  ,  its  Commentateurs  ont 
été  obligés  d'établir  différentes  régies 
pour  accorder  Homère  avec  lui-même,  & 
ont  imaginé  enfuite  d'autres  régies  poui 
concilier  Virgile  avec  le  Poëte  Grec  :  à- 
peu-près  comme  les  Aftronomes,  qui  pour 
ajuftef  leurs  fyftêmes  ,  ont  été  dans  la 
néceffif  é  d'ajouter  ou  de  retrancher ,  &  de 
fe  jetter  dans  Its  cercles  concentriques 
\^  ou  excentriques  ,  à  mefure  qu'ils  décou- 
vroient  de  nouveaux  mouvcmens  dans  le 
ciel. 

Rien  de  plus  excufable  que  l'ignorance 
des  Aftronomes ,  &  rien  de  plus  louable 
X5iîe  leurs- recherches  fuf  le  fyftême  impé- 
nétrable de  la  Nature;  parce  qr.'il  eft  cer- 
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taîn  que  fes  principes  font  invariables ,  & 
aufli  dignes  de  notre  étude  ,  qu  éloignés 
ade  notre  conception. 

Mais  il  y  a  une  très  -  grande  différence 
entre  Tinvention  des  Arts  &  les  ouvrages 
de  la  Nature.  La  même  imagination  qui 
a  inventé  la  Poëfie  ,  varie  chaque  jour 
dans  fes  produdions  ,  étant  elle  -  même 
fujette  à  d^éternclles  vicifTitudes.  La 
Poëfie  &  la  Mufique  6zs  Perfans  diflFérent 
autant  de  la  nôtre  que  leur  langage  :  une 
Nation  même  ne  reffemble  plus  à  elle- 
même  dans  moins  d'un  fiécle  ;  il  n'y  a  pas 
plus  de  révolutions  dans .  les  Etats .  que 
dans  les  Arts.  Les  Arts  luyent  ,  changent 
&  fe  dérobent  à  notre  pour&ite  ,  lors 
même  que  nous  faifons  nos  efforts  pour 
Jes  fixer  par  des  régies  &  par  des  principes. 
Si  je  veux ,  par  exemple  »  donner  la  cféfi- 
riition  d'un  habillement  ,^  je  ne  dois  en 
décrire  aucun  en  particulier  iThabit  Grec, 
Romain,  ou  François  ne  doivent  poinc 
être  donnés  pour  modeles.Un habillement 
eft  ce  qui  fert  à  couvrir  le  corps  ;  voilà  ce 
qui  lui  eft  efifentiel ,  tout  le  reftç  doit  être 
compté  pour  un  ornement  acceflbire,  que 
le  caprice  &  la  mode  créent ,  confervent 
&  détruifeot  à  leur  gré  ;  &  Tufage  qui 
tïous  paroît  le  meilleur  ne  doit  pas  nous 
faire  exclure  les  autres.  M  v 
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II  en  aeft  peut^tr^  tinfi  de  U  Po^ç 
iEpiquc 

Le  Poëme  Epique  doit  ^êtxe  jcréë  par  le 
jugement ,  &  embelli  par  Timagination. 

C^qui  cft  d^  reUbit  du  bon  fens  appar^ 
tiefit  à  toutes  les  Nations  de  TUnivcrs  ; 
JesGcecSj  les  Rooiains  »  les  Italien^  ,  les 
François  ;  les  An^Ioîs  ,  \t:^  Eipagnots 
DQus  <lifent  dans  tous  leurs  ouvrages  ^ 
ffli'îls  exigent  principalement  Tunité  aac- 
j;jon  5  parce  que  Tentendcment  jouit  d^uû 
plaifir  plus  fenfibIe,lorfqu*il  s'arrête  fur  un 
Simple  objet  proportionné  à  Tes  regards,  & 
qu'il  le  faifit  plus  aifément ,  que  lorfqu'iirç 
perd  dans  une  confuGon  d'objets. 

Ils  nous  dîfent  que  cette  unité  doit  être 
accompagnée  de  variété ,  comme  le  corps 
cft  compofé  de  membres  tous  différens  & 
qui  tendent  tous  à  la  même  unité  ;  ils 
ajoutent  que  laftion  doit  être  grande  , 
pour  nous  frapper  de  refpcd;  intéreflante» 
parce  que  nous  nous  plaifons  à  être  agités 
&  émus;  entière,  afin  que  rien  ne  manque 
à  la  fatisfaâfôn  de  notre  efprit. 

Ces  préceptes  &  quelques  autres  fem- 
blables  font  en  quelque  forte  des  loix 
éternelles ,  auxquelles  toutes  \^s  Nations 
i^  font  foumifes  \   parce  que  la  Nature  a 
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jwrîs  foia  de  les  difter;  majsjciherveilleux^ 
"les  épifodes  ,  le  ftyle  même ,  &  tout  ce 
qui  naît  de  cet  inftinâ:  qu'çn  a|)pelle^tf4r^ 
ou  de  la  tyrannie  de  la  coutume  ^  font  des^ 
points  qui  partagent  les  efprits ,  &  fur  Içfc 
^uels  ri  n'y  a  aucune  régie  établie. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  dts  beautés  qui  font 
du  goût  de  toutes  \ts  Nations  du  monde  : 
ainfi  toute  l'Europe  a  reconnu  certaine 
Auteurs  pour  des  modelés  ;  Homère  & 
Démoffhene  ^  Virgile  &  ^Ciceron  ont  cOr 
Quelque  façon  réuni  fous  Jeurs  loix  toutes" 
les  Nations  qui  \ts  connoiffcnt ,  &  ont 
changé  tant  de  pays  différens  en  une  mê-^ 
me  République  ;  mais  nos  coutumes  par- 
ticulières ont  en  mqme  tems  introduit  un 
certain  geare  de  goût  qui  diftipgue  chaque 
Nation. 

Les  meilleurs  Ecrivains  modernes  ont 
joint  au  goût  de  leur  pays  celui  des  an- 
ciens ;  leurs  fleurs  &  leurs  fruits  cchaufFés^ 
&  mûris  par  Te  même  foleil ,  empruntent 
cependant  du  terrcin  où  ils  naiffent  y  leurs; 
difrérentes  coulcufs  >  Icuts  odeurà  &  leurs 
autres  propriétés.  On  diflkigue  auffi  aifé- 
ment  par  le  (ly!e  un  Auteur  Efpagnol ,, 
Italien ,  où  Anglois  r  qu'on  connoit  à  fa 
démarche  9  à  fon  langage  Se  k(^s  traits  , 
dios  quel  pays  il  eu  né.  L'exprieffion  mofer 

M  vj. 
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le  des  Italiens,  leurs  faillies  qui  dégcne* 
rervc  fi  fouvent  en  faux  brillans,  le  ftylc 
pompeux  &  mçtaphorique  des  JEfpagnols, 
Texaftitude  élégante  ,  la  pirécihon  &  la 
clarté  des  François ,  Ténergie  particuliè- 
re à  TADglois,  fa  paffion  pour  rallégoric 
&  pour  les  comparaifons  ;  ce  font  autant 
de  qualités  diftinftes ,  &  de  caraderes  diffc- 
rens  ,  qui  ne  peuvent  échapper  aux  yeux 
dç:^  connoiffçurs, 

C'eft  dans  cette  variété  de  caraâeres, 
qu'il  fiaut  chercher  la  fource  de  cette  aver- 
fion  &  de  ce  mépris  ;  que  montre  chaque 
Nation  pour  le  goût  de  (es  voifins.  De-Ià 
vient  que  la  bataille  dts  Anges  dans  Mil- 
ton  feroit  méprifée  en  France  ,  &  que  les 
nobleis  f  05ais  prolixes  difcours  de  Cinna 
&  d'Augufle,  dans  Corneille,  déplaîroient 
fijr  le  ruiéâtre  Anglois. 

'  La  ftrophe  fui  vante  du  Tafle  eft  admi- 
rée en  Italie  ;  on  la  fçait  par  coeur  ;  elle 
eft  dans  la  Bouche  de  tout  le  monde. 

.  EUt  s^app'elti  Sophronie  &  lui  Olinde  ,  ils 
fim  de  U  même  Fille  &  de  la  même  Relicicn  : 
lui  cjui  efi  modefte  étutant^hUlle  ejl  btlle^  defire 
beaucoup  ,  efpere  peu  ,  fit  n  exige  rien  i  il.  ne 
fféiit  peint  fe  découvrir ,  oh^  il  ne  l^efi  ;  &  elle 
êH  U  méprife  ,  qh  ne  le  v^it  poi^tt^   oh  ne  s  en 
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étpperfoit  pas:  atnfi  cet  Amant  infortune  a  fervi 
'jufqu  alors  fa  mattrefe^  ou  igneré  ^  oh  mal  con^ 
nu  ,  ou  mal  reçm  d'elle. 

.  II  n'y  a  rien  dans  cette  ftrophc  qui  heur- 
te le  bon  fens  ;  mais  cette  cadence  de 
mots.,  cette  fymmetrie  afFeftce  ,  cette 
pcnfée  qui  retourne  fur  elle  -  même  avec 
tant  d'art ,  ne  feroient  pas  ,  à  mon  avis , 
goûtes  par  un  Lefteur  Anglois  ou  Fran- 
çois ^  qui  veut  dans  le  Poëmc  héroïque 
une  fîmplicité  plus  grave  &  plus  majcr 
ftucufe. 

Si  nous  voulons  acquérir  une. notion 
diftinftc  de  la  Poëfie  Epique  ,  il  ne  faut 
/que  jetter  les  yeux  fur  tous  les  différons 
Poèmes  de  ce  genre ,  qui  ont  para  dans 
diflférens  fiécles  &  dans  différens  pays. 

Il  ne  fuffit  pas  de  connoître  Virgile  & 
Homère.  Un  homme  qui  n'a  lu  que  So- 
phocle &  Euripide ,  ne  fçauroit  avoir  une 
parfaite  idée  du  Théâtre  ;  nous  devons 
être  les  admirateurs,  des  Anciens  &non 
leurs  efclaves,    *      '        • 

-  Nous  envoyons  nos  enfans  voyager 
dans  les  pays  étrangers  ,  après  qu'ils  ont 
lu  Homère  &  Virgile  au  Collège  j  feroit- 
ce  leur  faire  perdre  le  tems  que  de  leur 
donner  une  connoifTance  parfaite  de  ME^ 
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ton  en  Angleterre ,  Se  ck  TaiTe^n  ItaRe? 
Oh  peut  -  on  trouver  At^  monumens  plus; 
dignes  de  Tattention  d'un  voyageur? 

.  JLe  re^ft  que  nous  devofns  auxÂndcos^ 
idcgenere  <ai<&f>csrftition ,  s'il  noi»  porte  à 
Hiçpf ifcr  «os  voifin^  &  nos  compatriotes;: 
|ii€&ifons  pas  cet  affront  à  la  Nature ,  de 
hê^§att  les  yeux  à  toutes  les  beautés  dont 
iEÛe  ticus  environne ,  pour  ne  les  ouvrir 
^^  iur  fes  anciennes  produâions. 

Il  eft  certaînemenr  agréable  &  avanta- 
geux à  refprit  humain ,  de  conffderer  tous 
KS  Auteurs  des  Poënies  Epiques  dans  leur 
propre  pays  ,  depuis  Homère  juCju'àMil- 
txm  ^  &  dc:pemarquer  lèsr  traits  éc  tes  ajulle- 
neos  iqui  diffing%ient  ces  hommes^inùfties» 
Je  ne  prétends  point  traiter  ce  fojet  àfondr 
«ce  feroit  une  entrq)rife  fqpérîeure  à  raes^ 
forces  :  je  me  contenterai  de  craïonner 
quelques  traits  :  une  main  pTus^  habile 
^achèvera  cette  ébauche»^ 

^  >l?H'  Lefteur  judicieux  pourra  par  fes 
réflexions  fortifier  mes  foiblcs  -idéestc^ft  i 
^Qoi  de  propofçr  &  à  lui  de  juger  ;  maïs  if 
doit  é:vitcr  toute  partialité,  &  écarter  les 
jpréjugés  du  Collège  &  l'amour jpuéni  des 
produâions de fon  pays.  Ilconflderera  le 
j^rc^rès^  la  décadence  &  la  lenaiflànce 


de  TArt  ,  &  Je  fuivra  dans  tous  fcs  diiFé- 
I  r.ens  états  ;  il  fçaura  diffinguer  les  beautés: 
i  Jt  les  défauts^  qui  font  beautés  &défauts,c« 
dan$  tous  les  pays  &  dans  tous  Tes  fîéclcs  ^ 
de  CCS  beautés  équivoques  qui  font  mépri- 
fées  d  une 'Nation  &  admirées  d'une  autret 
îl  nefe  laiffera  pouK  maîtrifer  par  Àriftote, 
•  Cafftelvetro^,  le  BoSu  ,  &  Dacicr  v  maïs 
»e  confiïkant  que  Jai^ffon  ,.  &  gouveme* 
i  par  fon  Jfeirf  bonifenr,  il  ife  conffioaeni 
Juge  entfe  les  ftfticMis  d^omere  &  celles 
de  Milton  ,  ;&  «ntre  Calipfo  >  Bidcm ,  Ar^ 

''       mide ,  &  Eve. 

t 

3  HOMERE. 


j  II  eft  înutîlé  dé  sf'érendre  iîir  Homère  9t. 

j  fijr  Virgile,  principalement  en  Angleterre^ 
r  où  à  peine  trouve  t-on  un  Gentilhomme 
'\  qui  ignore  le  Latin  &  lé  Grec;  Geuxd'ail- 
\  leurs  quînc  peuvent  lire  Homère  dans  To-r 
;  riginal,  peuvent  lire  Tatraduftion  de  M. 
Pope ,  &  y  appercevoir  Iç  feu  de  ce  père* 
des  Poètes ,  comme  réfléchi  dans  un  mî-^ 
I  roir  poli  &  fidèle  ;  aucune  des  beaùtét^ 
d*Homere  n^èil  perdue  dans  cette  belîé 


s       traduftion  ,   &  la  plus  grande  partie  de 
!        fcs  fautes  X  eft  corrigée  ou  diminuée.. 

.  Que  chaque  Lefteur ,  lorfqull  lit  Ho^ 
2aere>  &  conûJte  lui-même  i&  remarqua 
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l'effet  que  cet  Auteur  produit  fur  fon  ef- 
prit  :  alors  il  jugera  fi  Homère  a  atteint  la 
perfeftion  de  l'Art  en  autre  chofe  que 
.  dans  la  manière  de  peindre  avec  force  ;  ce 
<jui  fait  fon  caradere  &  fon  mérite  parti- 
culier. 

Malgré  la  jufte  vénération  qu^on  a  pouf 
Homère ,  il  eft  aflêz  étonnant  que  parmi 
les  plus  fçavans  &  les  plus  zélés  admira- 
teurs. jdeT  Antiquité  ,  on  en  trouve  à  peine 
un  qui  ait  lu  V Iliade  avec  le.même  empref- 
fement  Se  le  même  ^enre  de  plaifîr  que 
les  femmes  lifent  Zaide.  Quant  au  com- 
mun des  Lefteurs  qui  font  à  la  vérité 
moins  familiers  avec  les  Lettres ,  mais  qui 
ont  peut-être  autant  d'efprit  &  de  bon 
fens ,  il  y  en  a  très-peu  qui  ayent  pu  lire 
toute  V Iliade  dans  une  bonne  traduftion, 
(ans  fentir  du  dégoût  &  de  l'ennui  :  plu- 
Acurs  même  en  ont  entièrement  abandon- 
ce  la  lefture  après  le  quatrième  ou  le  cin- 
quième Livre.  Comment  donc  peut-il  ar- 
river qu'Homçre  ait  tant  d'admirateurs  Se 
û  peu  de  Léâeurs  ^  &  foit  tout  à  la  fois 
adoré  &  négligé? 

Je  vais  tâcher  d'éclaircir.  ce  paradoxe  : 
la  plûpart.des  hommes  font  plutôt  éblouis 
âè  la  r^éputation  d'Homcre  que  frappés 
du  mérite  de  fes  ouvrages.  Les  pcrfonncs 
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"  judîcîeufcs  admirent  fans  doute  la  féconde 
imagination  de  ce  grand  Auteur  ;  '  mais  il 
y  en  a  peu  qui  foicnt  aflbz  au  -  defliis  du 

f"  )réjugé  pour  fe  pouvoir  tranlporter  dans 
es  tcms  reculés  »  &  fe  rendre  en  quelque 
forte  contemporains  d'Homère ,  lorfqu'ils 
le  lifent.  Le  non  fens  les  porte  à  avoir  de 
^  rinélulgcnce  pour  les  moeurs  de  l'Antiqui- 
té ;  mais  il  ne  peut  les  porter  à  goûter  ces 
moeurs  peintes  dans  \^s  ouvrages  d'Ho- 
•mere  ;   les  raïons  de  (à  lumière  frappent 
leurs  yeux  de  trop  loin  ,  pour  leur  caufer 
autre  chofe  qu'un  foible  &  fombre  crcpuf- 
'  eu  le ,  fans  aucune  chaleur.  Nous  reflem- 
blons  à  ces  vieillards  qui  formoiént  le 
confeil  de  Priam  ;  ils  admiraient  la  beau- 
té d'Hélène  fans  rien  fentîr  pour  elle.   ' 

Une  autre  raifon  de  notre  dégoût  cft 
^uniformité  qui  règne  dans  les  ouvrages 
d'Homère.  Il  n'elf  parlé  que  debataifles 
dans  les  trois  quarts  de  VllUde.  Cette  cou- 
leur dominante  fatigue  &  rebute  un  Lec- 
teur médiocrement  touché  de  la  diverfité 
des  teintes  &  des  ombres  ,  appcrçuc  feu- 
lement par  les  vues  fines. 

•  Le  Poëme  de  17//^^?^?  eft  certainement  trop 
long ,  mais  il  n'y  a  gueres  de  Poëme  Epi- 
que qui  n  ait  ce  défaut.  La  f  oëfie  Epique 
efl  le  fruit  d'une  imagination  forte ,   & 
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une  imagUiatîon  forte  efi  fuJLettîe  à-£s'dé- 
border. 

Je  ne  parlerai  point  de  toutes  îes  que- 
relles excitées  par  les  ennemis  d'^Homerc 
.  for  quelques  endroits  de  fon  Uiaékyqui  peu- 
vent bien  être  les  objets  de  notre  critique, 
mais  qui  ne  font  pas  aflez  défeftueux  pour 
être  appelles  aDfolument  mauvais.  Ses 
Dieux  font  peut  -  être  en  même  tem.s  ab- 
furdcs  &  ridicules  ;  ils  font  néanmoinsr 
aufli  amufan»  que  les  extravagances  de 
TAtIoÛq  ,  qui  nous  caufe  une  elpéce  d'en* 
chantement.  A  Tégard  de  fes  autres  fautes, 
la  màjeffc  &  Je  feu  .de  fes  expreÛions  te 
changent  fouvcnt  en?  beautés,. 

Maïs  ce  qui  caufe  principalement  cettft 
langueur  »qu£  ^gne  ITeipfit^e  la  plupart 
ides  Leâeurs  ^  ma%ré  fes  beaux  cndroi» 
iju*ils  y  peuvent  admirer,efl:  «l'H bmere  ne 
•mous  uitérefle  pour  aucun  oe  fes  Héros. 
Achille  cft  trop  violent  pour  nous  înfpîrcr 
«n  tendre  intérêt  ipour  lui,  &  quand  mê- 
«ie:fa  îfiertc  &  fe  va'feur  s'attireroî^nt  de 
notre  part  cette  'fsrvorabfe  dîlpo&ron  que 
produit  d'ordinaire  Fidée  d'un  grand  cou- 
rage ,  fa  loi^ue  oifiveté  feroit  évanouir 
cette  idée  :  &  Ledeur  le  laifle-là  à  Timi- 
lation  du  Poète.- 
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Ménelas^  qui  cft  \6  véritable  Auteur  de 
la  guerre  &  auquel  on  devroit  principale- 
ment s'intérefler ,  n'cff  pas  affurcment  un 
caraâere  fort  brillant  ;  celui  de  Paris  foa 
rival,  efï  méprifable  ;  Ménelasp'eftdanff 
le  Poëme  que  le  frère  d'Agamemnon ,  & 
Paris  que  le  frère  d'^Heftor.  Agamemnon^ 
le  Roi  des  Rois  y  nous  bleflë  par  fon  or=^ 
gueil ,  fans  nous  donner  une  haute  idée 
de  fa  conduite.  Je  ne  fçais  comment  cela 
fe  fait ,  mais  on  n'aime  point  le  fage  Ulyfr- 
fe  ;  la  belle  Hélène ,  caufe  de  tant  de  dé-» 
fordres  &  de  malheurs,  eftun  perfonnage 
infipide  ;  on  fe  foucie  peu  de  quel  coté 
elle  rcftera  ;  elle  parolt  elle-même  îndif-» 
férente  à  Tégard  de  fes  <ieux  maris  ,  &  ne} 
pencher  ni  pour  l'un  ni  pour  Tautrc» 

,  Lorfque  deux  guerricr;s  combattent  dant 
V Iliade  9  nous  fommcs  frappés  parladef- 
cr^ptipn  du  combat  ,  &  fouvent  même 
nous  nousfcntons  faifis  de  kmêmc  fureuc 
qui  les  anime  ^  mais  nous  ne  craignons  ni 
n'efpcrons  pour  aucun  d'eux. 

Nous  plaignons  y  il  dft  vrai ,  les  mal- 
heurs de  feriam>  &  if  rparoît  mériter  «les 
larmes  que  nousjî^andons  pour  lui..  Ce- 
pendant Homère  devoir  nous  rintéreflcr 
pour  les  Grecs  durant  tout  fon  Poëme ,, 
puifquil  a  prétendu  le^  célébrer,  &  qu© 
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ce  font  fes  Héros.  Obfervons  en  même 
tems  que  fî  nous  nous  intéreflbns  pour 
Priam  à  la  fin  du  Poëme,  il  nous  eft  très- 
îndiiFerent  dans  tout  le  cours  de  Taftion. 

De  tous  les  guerriers  de  VilUde  c*eft  le 
orave  ,  le  tendre  ,  le  pieux  Hedor ,  qui 
mérite  le  plus  notre  aflFedipn.  Il  a  le  meil- 
leur caradere  ,  quoiqu'il  défende  la  mau- 
vaile  caufe  ,  &  il  eft  trahi  par  les  Dieux, 
quoiqu'il  foit  le  plus  vertueux.  Mais  Tin- 
térêt  que  nous  prenons  à  ce  qui  le  toudie 
s'évanouit  dans  la  foule  de  tant  de  Hé- 
ros j  notre  attention  partagée  diminue, 
comme  une  rivière  divifée  en  pluiieurs 
bras  ne  forme  que  pluficurs  ruiffeaux.  Ainfi 
Timagination  du  Ledcur  eft  fpuvent  plei- 
ne d  idées  grandes  Se  nobles  ,  pendant 
que  les  afieftions  de  ramefontoîCvcs,  Il 
n'eft  donc  point  étonnant  que  les  mouve- 
mens  du  cœur  rxc  fuivent  point  ceux  de 
Timagination  ,  &que  nous  nous  trouvions 
tout  a  la  fois  rempli  d'admiration  &  d'en- 
nui. 

/VIRGILE. 

^  M.  Addiffon  eft  le  premier  qui  ait  examî- 
fié  de  près  tous  les  matériaux  qui  ontfervî 
à  la  conftruftionderEnéide.  Il  eft  certain 
gue  Virgile  a  tiré  le  fujet  de  fon  Poëme  de 
plufieurs  Traditions  populaires   &  fabu- 
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?ufes ,  fur  1  arrivée  &  rétabliflctnent  d'E- 
ée  en  Italie  ,  de  même  qu  Homère  avoit 
)ndé  fon  Iliade  fur  la  Traditipi^  du  Siçgc 
eTro7e. 

Il  tt^cft  jpas  croyable  qu'Homère  &  Vir- 
ile fe  foient  affujettîs  d'avance  aux  régies 
:ablie$  par  le  BofTu,  qui  prétend  qu'un 
oëte  Epique  doit  inventer  &difpoferla 
)nftitution  de  fa  fable ,  ayant, que  de  ^ 
terminer  au  choix  &  au  nom  de  ks  BJé- 
rs.  11  eft  vraifemblablè  qu  ib  n  ont  pas 
)upé  l'habit  fans  connoître  la  taille  ^de 
!UX  qu'ails  vouloient  habiller,  la  régie 
I  le  Doffu  peut  avoir  lieu  par  rapport  3 
Comédie^  où  il  siagitdc  Texpotitiôn  dei 
œurs  <St  de  la  repréfentation  des  ridiçu* 
>du  fiécle.  Elle  convient  encore  à  une 
crigue  où  le  Leftcur  ne  veut  qu'être  fur- 
\s  par  de  petits  incidens  ,  qui  n*ont  be- 
n  ni  de  i  autorité  de  THilloire ,  ni  dti 
idsd'âijcun  nom  connu.    = 

Les  Poërcs  Epiques  au  contraire  ,  aînfi 
e  les  Tragiques.,  font  généralement 
liges  d'employer  un  Héros  connu ,  dont 
norfi  piiiUe  impofer  au  Ledeur  &  f© 
icilier  fon  laptention.  Ce  qu'Us  imagî- 
3t  dpit  çtrc  aflbrtiàçe  quiaétç.  Sîquel- 
un  d'eux  commençoit  par  tirer  fon 
?(  de  fa  ieulç  imagination  ^  tputp^  \^\ 
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Afinales  de  l^Univcrs  ne  lui  foumiroient 
Jfas  un  événement  réel  conforme  à  fes  idées. 
il  feroitobligé  de  Taltéter;  ^cnvéritcie 
ne  puis  coaiprendre  comment  Kr  Boli 
s'eflravifô  detfdtis  ccTnfeiUef  debâtii^  ^m 
pous  mettre  dans  la  néGeffité  de  détrlik. 

Quoi  qu'il  en  foît? ,.  une  partie  des  cTÇ- 
ihemens  contenus  dans  Tlihéidlr  ^  feiR 
tirés  de  Denis  d'Halicarnafle. 

Virffitc  ,  par  rapport  à  la  conftruâioi 
de  fa  rable  >  eft  blâmé  par  quelque^-uos, 
&  loué  par  d'autre^ ,  d'avoir  fuivi  Homer 
re.  Mais  «  fi  j'ofe  bazarder  monfentimeiit, 
U  ne  mérite  en  cela  ni  blâme,  ni  louangci 
Il  ne  lui  étoit  pas  poffible  de  fe  paâer  ces 
Dieux  d'Homère,  qui'étoicnt  auffiks 
pieux  des  Romains ,  ni  d*oublier  le  Siàc 
de  Troye  ,  Enée  étant  Troyen.  Ces  fic- 
tions étoient  communes  à  l'Auteur  Gre(v 
&  à  l'Auteur  Latin  ;  fi  celui-ci  «a  puifc  <iam 
la  mêmcfource,  ce  n'cft  point  aux  dépens 
de  cehii-là.  Il  eft  vrai  qu  il  s'eft' approprié 
ctuelàues  endroits  de  Ylliéide  &  de  ïOdiph 
&qu^il  en  a  emprunté  quelques  defcrip- 
tîons  &  quelques  comparaifons  ;  maison 
fieut  dire  que  ce  grand  génie  pouvoir  s'en 
jfairer'&  n  en  pouvoir  retirer  qu'une  gloi- 
re médiocre.  Ceft  plutôt  un  honneur 
gtf il  a  fart  à  ïfomere ,  qiï'unc  preuve  M 


Çefdîn  qu'il  avoît  de  fon  (ecours^ 

IL  dï  plaidant    de  roti  de^  Crltîquet^ 
i^iippîaudir  de  la  découverte  des  préten- 
du» larcins  de  Virgile.  Ceuxqurprennenth 
les  armes  contre  lui  en  faveur  tfHomere  ♦» 
&,qui  facrifiènt  le  plaîfo  d'être  amufés  pat 
tous  les  deush,  à  celui  d^élever  Tun  fur  les 
ruinest  4^  f  afutce ,  fbûtiennenc  que  Didofi^ 
€&  d'après  CaÙpfo,  qu'Enée  ne  deftandr 
aux  enfers  qu'à  Texemple  d'UlyfTe  ,  St. 
«infî  du.refie  :  mais  que  le  Leâeur  com^' 
pare  ces^  prétendues  copiôs  à»  Torigin^- 
fuppofé  9.  il  y  trouvera  une  différence  GOn^« 
fidépablçi 

La  paflion  de  Dîdon  ,  fes  malheurs  j  faî 
tnort  que  Virgile  établit  comme' la  fourcc' 
de  la  haine  qui  anima  dans  là  fuite-Gar-- 
thage  contre  Rome  ;   Anchifc  tirant  du- 
fein  dc^  teras  la  deftînée  de  TEmpire  Hb*-' 
main  qu'il  révèle  à  fon  fils  ;    ces  beauté»^ 
jtte  font  atïurément  point  dues  à  l'imitatidtt- 
d'Homcre.  Ce  n^ft  pas-  en  effet  le  propro* 
d'un  grand  génie  d'être  Copifte.  Où  Vir- 
gile eft  grand,  c'eft  par  lui-même  ;  nxaîs.. 
dans  ces  petits  endroits  empruntés  d^Ho- 
mere,  il  cft  le  pibs  fouvent  ao-dcfïbus  dfc* 
fon  original;  &  c'cft  une  julîc punitîow-, 
pour  avoir  captivé  la  liberté  de  Ion  géhic^^ 
Â  l'aroir  ftvUspar  une^fexvilcimttattoûi  ^ 
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.  Quelques  Critiques  vont  plus  loin  ,  Se 
fouticnnent  qu'il  a  eopié  fon  Icçond  Livre 
d'après  Pifandre ,  &  fon  quatrième  d'après 
Apollonius.  Mais  tout  cela  peut  être  har- 
diment nié  ;  le  fécond  &  le  quatrième  Li- 
vre de  TEnéide  font  de  trop  grands  chcf- 
d'œuvres  de  TArt  pour  être  des  copies. 
G'cft  ainfi  que  quelques  perfonnes  difenc 
^e  Milton  a  pris  fon  Poëme  dans  un  Au- 
teur Comique  d'Italie ,  nommé  ^ndreim. 
Après  tout  ,  que  fert  une  recherche  fi 
frivole  ?  Ce  n'eft  pas  la  pcrfonne  de  Vir- 
gile, mais  l'Enéide  que  nous  admirôns.Que 
le  deuxième  ou  le  quatrième  Livre  appar- 
tiennent à  Pifandre ,  à  Apollonius ,  à  Vir- 
gile, ou  à  quelque  autre ,  le  nom  de  l'Au- 
teur n^augniente  ni  ne  diminue  les  beau- 
tés de  l'ouvrage.  Que  Macrobe  &  d'autres 
Critiques  s'amufent  à  déclamer  follement 
contre  les  Lettres  qui  compofent  le  nom 
de  Virgile  ,  fes  ouvrages  ne  feront  pas 
moins  les  délices  de  tous  les  fiéCles  À  le 
modèle  de  tou?  les  Poçtcs, 

C'eft  une  remarquejufte  ,  de  dire  que 
laderniere  partie  de  l'Enéide  eft  beaucoup 
moins. vive  &  animée  que  la  première; 
non  que  Içs  lix  derniers  tivres  loient  lan- 

S' jîflans  &  médiocres,  mais  parce  qu'ils 
nt  effacés  par  Tf  çlat  de$  autres  :  ce  qui . 

vient 


^ 
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vient  de  la  difpofîtion  du  Poëme  &  de  la 
nature  du  fujet.  Le  deflein  d'un  marîaçe 
entre  Enée  &  Lavinic  ,  inconnus  &  indif- 
férens  Tun  à  l'autre  ,  &  une  guerre  caufée 
par  un  ChefbleiTé,  doivent  bien  moins 
intcrcffer  que  Tincfindie  de  Trôyc  ou  la^ 
mour  de  Didon, 

En  vçrité ,  c^'eft  une  grande  méprife  de 
s'imaginer  qu'un  Auteur  peut'  s'clever  ^ 
quand  fon  fujet  lui  manque.  Tout  TArt 
qu^'',jl  met  en  ufagc  ne  fert  qu'à  prouver 
qUfil  a  cultive  avec  foin  &  avec  peine  un 
terrein  ingrat.  Si  dans  TEnéide  T^nchaî- 
nemçnt  naturel  des  faits  avoit  pu  donner 
lieu  à  fon  Auteur  de  s^élever  par  degrés  à 
iin  certain  point  de  grandeur  clans  fcs  idées 
&  dans  fes  fentimens ,  le^  Poëme  auroic 
çtjé  auffi  parfait  quç  les  bornes  de  l'efprit , 
humain  le  peuvent  permettre.  La  faute  de 
Virgile  eft  d'avoir  .atteint  le  bût  au  milieu 
die  fa  courfe,    . 

L  U  C  A  I  N; 

L'idée  générale  qu'on  ai.  de  cet  Auteur 
eft  fort  jufte;  On  le  regarde  comme  un 

féniè  élevé,  n>ais  non  comme  un  bon 
oëte.  Les  précieux  diamans  de  fa  Phar- 
felc  y  quoique  mal  montés  ,  brillent  à 
nos  yeux.  Corneille  avoit  coutume  de 


^ 
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dkc  qu'il  devoit  plus  à  Lurcaitt  (fàk  VirgH 
Jr  :  non  qu'il  fût  afie»  peu  équkabhi  W 
afièz  peu  fenfé  pouc  préférer  la  Phorfideà 
l'Enéide;  Mdîs  Un  Auteur  qur  merdef 
Mëros  vith  far  la  fcene  n'a  pas  bèfoin  M 
Mîoas  épiques  5  &  trouve  mieus^  As 
compte  dans  les  penfées  raêAts  Scéùst^ 
ques  de  la  Pbarfale  ^  que  dans  rélégaote 
narration ,  de  dans  la  conduite  judîcieiife 
de  TEn^ide.  M.  Addiflbn  a  émpftfnté  de 
Lucain  quelques  couleurs  pôtir  peindrt 
fon  Catoft.  Cet  ancien  Poëte  népou^ôie 
recevoir  plus  d'^honneur  que  d'éttrii/ftité 
par  Corneille  &  par  M.  Addiflbn  ,  rfetrf 
hommes  fi  fupédeurs  à  lui  de  toutes  mît* 
Wres. 

TRI  S  5  J  NO, 

Après  la-  décadence  de  TÊmplreKo* 
«lain  en  Occident»  plufieurs  Royaumes 
s^clevcrent  fur  fes  ruines ,  &  plufieûftLati- 
.,.        ^esfe  formèrent  des  débris  dé  fa  Langue. 
f    h^^  Conquérans  du  Nord  portèrent  par- 
t^ut  ^^^^  Wbffrie  &  leur  ignorance.  Leur 
T  ^nffà^è  formé  d'al^ortl  tf tin  Latin  cor- 
Su  &  d'un  GotUt^^e  irréguliér  ét^ 
M  fauVaRÔ  que  U  ur^  inoelirs  Se  aù<B  fie- 

wUeansils  polirent  e^^le««*f'teîirs.m*- 
^$-5ç  le^rUgâ^f 


TROUVE'.  a^i 

Plufieurs  perfôhncf  fe  plàignerH:  cft!|OUr- 
d'hui  que  le  Latin  n'eft  plus  en  uf^c  que 
dans  les  Ecoles  Se  dan^  les  Eglifes  Catho- 
liques :  ils  déploteiit  Tinmffi&nee  dei 
Langues  modernes  ^  &  difent  quf^  leuc 
propre  idiôme,indigcnt  ou  rcl>êlle,eft  fou- 
vent  en  défaut  avec  leur  imagination. 
Mais  ils  auroierit  "bien  pliïs  lîeu  et  fe 
plaindre  ,  fi  fuivant  leur  defir  la  Langue 
Latine  étoit  aujourd'hui  celle  dé  toute 
TEurope.  Car  dans  ce  cas  que  fefôiônt-ilsf 
Une  foule  d*ànciens  Auteurs  plus  généra- 
lement lus  <Sc  mieux  entendus  que  itt  mo- 
dernes étoufferoit  leur  ambition.  Imiter 
fidèlement  Virgile  ic  Cic^on ,  feroit  fe 
rendre  plagiaire  :  s'en  éloigner  hardiment 
feroit  une  afiFedation  ou  une  grofliereté  ; 
le  monde  rempli  dVxcéllens  modèles  an- 
ciens auroît  déconcerté  toutes  \ts  nou- 
velles entreprifes  ,  &  les  plus  grands  gér 
pies  auroient  été  découragés  9ç  glacés. 

Celui ,  au  contraire  ,  qui  écrit  dans  une 
Langue  moderne  a  lesancîetisnïoins  pour 
rivaux  que  pour  guides  ;  quand  il  les  imi- 
te il  enrichit  fon  pit)pre  pays.  Le  génie 
Î>àrticulier  de  fa  Langite  naturelle  réveil- 
e  fon  imagination ,  lufi  fournit  de  nou* 
veaux  tours  &  donne  à  tout  ce  qu'il  penfe 
un  airneuf&  piquant, 

N4 
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La  Langue  Italienne  fut  portée  vers  la 
fin  du  quinzième  fiéclc  à  la  perfeftion  ou 
elle  eft  aujourd'hui  ,  &  où  elle  fera  aufll 
long-tems,  que  leTaffe  pour  les  vers,  & 
Machiavel  pour  la  profc ,  y  feront  les  mch 
deles  du  ftylc, 

L^e  Triflîn  çtoit  avec  raifon  charme  de 
la  beauté  des  ouvrages  d'Homère  ,  & 
cependant  fa  grande  faute  eft  de  l'avoir 
imité  ;  car  l'imitation  demande  plus  de 
génie  &  plus  d'art  qu*on  ne  croit  commu- 
nément ;  les  fleurs  des  anciens  femblenï 
Èmécs  lorfqu'elles  font  cueillies  &  raÎTem- 
liîées  par  des  mains  mal  habiles  ;  cepen^ 
clant  rien  n'eft  plus  ordinaire  que  de  voir 
de?  auteurs  mettre  en  pièces  dans  leurs 
Ecfits  Homère  &  Virgile,  &  fe  couvrir  de 
ces  grands  noms ,  fans  confidercr  que  les 
mçmes  chofes  qui  font  adnairables  dans 
leis  anciens  ,  foqt  ridicules  dans  leurs  ou-* 
vrages. 

'  Le  Triffin  a  tâqhé  d'imîter  Homère, 
principalement  dans  fes  defcripponsv  Mais 
tandis  qu'il  prend  foin  de  peii)drc  tout  ce 
qui  appartient  aux  Domeftiques  &  à  la 
niaifon  de  fes  Hércfs  ,  &  qu'il  n'omet  pas 
\m  bouton  ni  une  jarretière  dans  la  dt(^ 
crîption  de  leur  habillement  s  il  ne  dit  pa< 


C  A  M  O  E  N  S. 

.  Tandis  que  Iç  Triflin  étoit  en  Italie  oC- 
:riipé  à  applanir  la  route  des  Sciences  &  dès 
kïis  y  &  à  la  débarrafler  de  tous  les  obfta- 
::Ics  que  la  barbarie  &  Tignorance  y 
avoient  raflemblés  dans  le  cours  de  dix 
(lécles  ,  Camoens  en  Portugal  ouvrit  uhe 
nouvelle  carrière  &  acquit  une  réputatioti 
qu^il  confervc  encore  parmi  fes  Compa- 
triotes, qui  ont  autant  de  refpeâ:  pour  fa 
mémoire  que  les  Anglois  pour  celle  de 
Milton. 

11  fut  un  exemple  éclatant  de  cet  in- 
vincible penchant  &  de  cette  impulfion 
îrréfiftible  de  la  nature  ,  qui  détermine  un. 
vrai  génie  à  fe  livrer  à  fes  talens ,  en  dépit 
de  tous  les  obftacles.  Son  enfance  perdue 
au  milieu  de  ToiAvêté  &  de  l'ignorance 
cfe  la  Cour  de  Li{bonnc ,   fa  jeunefle  cm- 

f>loyée  à  faire  Tamour  ou  la  guerre  contre 
es^Maures  ,  fes  longs  voyages  fur  mer 
dans  un  âge  plus  mur  ,  fes  malheurs  à  là 
Cour  de  Portugal ,  les  révolutions  de  ce 
Foyaume  ;  rien  de  tout  cela  ne  put  étein- 
dre ou  ralentir  fon  géiiie. 

On  trouve  dans  le  Poëmc  de  Camoens 
une  fiftion  qui  plairoit  fans  doute  aux  Ita- 
liens,  ainfi  qu'aux  Portugais,  &  non  à 

N  iij 
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aucune  autic  iffadon.  Ç'çft  une  Ifle  cfl- 
çhantéç ,  appellée  YJp  du  Bonheur  ^  que 
les  Portugais  rencontrent  ,  lorfqu'clle  ne 
fait  que  de  s'élever  du  fond  de  la  meri 
30ur  leur  confolation  9c  pour  leur  récom- 
;3enfe.  Camoens  décrit  ce  lieu  ,  comcoc 
\  c  TafTe  quelques  années  af)rès  décrivit 
,  'Ifle  d'Armide.  -  Là ,  une  Divinité  produit 
toutes  les  beautés  &  offre  tous  les  pJaifirs 
que  la  nature  peut  accorder ,  &  que  le 
cœur  peut  defirer, 

Camoens  ayant  ainfi  lâché  la  bride  à  fon 
imagination ,  5'avife  d'avertir  le  Lcdeur 
que  cette  fiftion  ne  fait  que  peindre  la  fa- 
tisfadion  que  reflentent  Içs  gens  de  bien 
dans  la  pratique  de  la  vertu  >   &  la  gloire 

3u'ils  en  retirent.  Ce  qui  excufe  plusfoli- 
ement  une  fi  étrange  allégorie  ^  çft  la 
manière  cbarpiante  dont  elle  eft  écrite, 
s^il  en  faut  croire  Its  Portugais.  Car  la 
beauté  de  î  elocution  déguife  fouvent  les 
feutes  du  Pocte  ,  comme  le  coloris  de 
Rubens  fait  excufer  quelques  défauts  qui 
font  dans  le  deffein  de  fes  Tableaux. 

On  trouve  dans  tout  le  cours  du  Poëfue 
une  autre  forte  de  merveilleux ,  qu'il  eft 
impoffible  de  juftifier,  Ceft  un  mélange 
déraifonnable  Ats  Dieux  du  Paganîfme , 
avec  \t$  objets  de  la  Religion  Chréticniîc, 


ÛÀ  unenvfeîlleux  fi  mal  aâaitt  défigure 
out  le  Poëme.  Il  faut  bien  y  malgré  cela, 

iue  les  beautés  y  domment  ^  puifque  les 
Portugais  le  goûtent.  A  la  vérité  Camoens 
i  beaucoup  de  ce  qu'on  appelle  le  vrai 
fprit  ;  mais  il  a  auffi  en  même  tems  de 
:e  qii*on  appelle  le  faux  efjprit  :  il  le  pof* 
ede  dans  un  degré  qui  n'eu  pas  médiocre; 
<e  qui  le  précipite  (cuvent  dans  les  plus 
«ormes  abfurdités. 

Je  trouve  en  gënérgi  fon  Poème  plein  de 
:hofes  excellentes  &dc  bévues  pi^ïables, 
4acées  fafis  intervalle  les  unes  auprès  des 
mres.  Prefgue  à  chaque  page  il  y  a  du 
>eau  &  du  r^îcule  :  parmi  fes  plus  heurcu- 
£s  penfées ,  j'en  rapporterai  deux ,  à  oau- 
e  de  la  reffemblancc  qu'elles  ont  avec  les 
lieux  plu$  tèUbv^  endroits  de  Waller  <$: 
le  Dcnliam, 

Wa^llcr  dit  dans  fon  JEpitre  à  Zélinde  : 

7W  it4iué  parfaite  donnera  du  crédit  a  têH" 
Ts  les  mtrveilUs  que  je  fourrai  chanter. 

Camoens  dit  auffi,  en  parlant  du  voya- 
|e  des  Argonautes  &  d'LJlyffe ,  quelen- 
reprife  Ats  Portugais  donnera  du  crédit  à 
Dûtes  cessions  en  les  furpafflant. 

M..  Jean  Denham ,.  dans  fon  Poërae  fur 

î^îv 
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U  Mêntagne  des  Cpcpers^  dit  à  laTamîfe: 

M  Puîffé-jccouler  comme  toi  ,  &-  puîfîe 
w  ton  cours  "me  fcfvirde  modèle  ,  comme 
M  il  me  fert  de  fujet.  Clair  quoique  pro- 
"  fond ,  agréable  Quoique  paifible  ,  ayant 
M  de  la  force  fans  fiireur ,  &  toujours  plcia 

*  fans  déborder. 

.    Camoens    s'adrciTc  pareillement    aux 
Nymphes  du  Tage  :     . 

*>  O  Nymphes ,  fi  jamais  je  vous  ai 
»  chantées,  infpirez-moi  préfcntement  da 
w  chants  forts  &  nouveaux  ;  que  mon  iîy- 

*  le  coule  comme :vt>!tre  onde  ;    qu'ail  foit 
»  profond  &  clair  comme  elle. 

On  ne  peut  pas  conclure  de  -  là  que 
Waller  &  M.  Denham  ayent  imité  le  Ca- 
moens. Nous  devons phitôt  jugerque  le 
vrai  efprit  eft  de  tout  pays. 

C'efl  pourtant  une  injuftîce  ordînaîrc, 
d'appcUer  copie  ce  qui  n'eft  que  refïciu? 
biance.    .  ...     : 

L  E    T  A  S  S  E. 

Torquato  TalTo  commença  de  travaîlr 
1er  à  (dijérufalcm ,  ^uand  Can^oens  finît  û 
Lujiade. 

Perfonne  Rapporta  en  naiflant  plus  de 
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génie  &  plus  de  talent  pour  le  genre  épi-, 
que  :  mais  fon  génie  qui  fit  fa  grande  ré- 
putation fit  aufli  tous  fes  malheurs.  Sa  vie 
ae  fut  qu'une  fuite  fâcheufe  de  difgraces  & 
de  traverfes  :  banni  de  fon  pays  ,  il  fe  vit 
réduit  à  la  trifte  néccffité  d'avoir  un  maî- 
tre :  il  foufFrit  la  difette ,  Pexil ,  la  prifon  ; 
&  ce  qui  eft  encore  plus  infuportable  ^,  la 
:aIomnie  Tattaqua  &  l'opprima. 

On  alla  même  jufqu'à  lui  vouloir  ravir 
a  gloire  poétique,  confolation  imaginaire 
hn$  dts  miferes  réelles.  Le  nombre  de  fes 
înnemis  éclipfa  long-tems  fa  réputation  ; 
fc  enfin  lorfque  fon  mérite  eut  furmonté 
'envie  &  qu'il  eut  été  jugé  digne  de  re- 
cevoir l'honneur  du  triomphe  a  Rome , 
el  que  Pétrarque  l'avoir  autrefois  reçu. , 
nais  avec  moins  de  mérite  (  ce  qui  étoit 
lors  auflî  honorable  qu'il  feroit  aujour- 
l'hui  ridicule)  il  mourut  la  veille  dujou£ 
eftiné  à  cette  bifarrc  cérémonie. 

Rîen  né  donne  une  plus  haute  idée  du 
"affe  que  l'Infcription  de  fon  Tombeau. 
,e  Pape  ,  après  lui  avoir  fait  faire  de  mag- 
ifîquçs  flinérailles ,  (  comme  fi  ce  frivole 
onneur  eût  pu  réparer  les  malheiirs  qui 
avoient  accablé  pendant  fa  vie  )  propo- 
i  un  prix  pour  celui  qui  feroit  la  mcilleû- 
;  Epitaphe  à  fa  gloire.    On  en  préfenta 


à^  LE  PÔRfÉ-tÊViLLE 

fluficurs,  routes  tetnplics  des  juftes  louanh 
ges  du  Poète.  Les  Juges  nommés  pour  le 
chok  de  TEphaphc  ctoient  partagés  fur 
la  préférence  lorfqu'un  jeunfe  homme  of: 
iïït  cette  înfcriptioti  : 

Lis  0S  du  Tdffi. 

Les  Juges  ne  balaxicerent  point  à  lui 
adjuger  le  prix^,  ,perfuadés  que  le  nom  du 
Taflé  étoit  fon  plus  digne  éfogê. 

Le  tenïs  qui  détruit  la  réputation  paffi- 
gerc  des  Auteurs  rrédiocres  ,  n'a  pu  don- 
net  atteinte  au  caraderc  immortel  des 
ouvrages  du  Taflc.  Son  Poëme  cfl:  au- 
jourd'hui chanté  en  plufieurs  endroits  de 
ritaiie  ,  comme  autrefois  les  vers  d'Ho- 
mère réroicnt  dans  la  Grèce-  Si  les  Poè- 
tes fes  fucceffeUrs  ont  dégénéré ,  fi  Tltalie 
•  eft  tombée  dans  de  faux  brillans  ,  dans 
de  pitoyables  jeux  de  mots  ,  dans  des 
pointes  mîfcrables  ,  on  peut  .dire  néan- 
moins que  la  Nation  en  général  conler\'C 
encore  une  elpéce  de  bon  goût  que  Je 
Tafîelui  a  infj  iré.  Cependant  tandis  qu'il 
eft  admiré  par  ItesLefleurs  Italiei.s,  il  n  eft 
pas  iipité  par  les  Ecrivains.  AiRfi  en  Fran- 
ce Corneille  >  Racine  ,  Molière  ,  Def- 
préau:  ,  la  FoLtaîne ,  s*atiîrent  toûjcnn 
Tadmiratioip  puLlique  ,    en  dépit  d'uiic 
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SèRe  d'Ecrit^ins  ,  venus  stprès  eux ,  qui 
Dnt  kïtmdvk  une  nouvelle  n^niere  de 
pinfer  &  d*ocfirc  ,  chérie  &  cultivée 
fTonflamment  parmi  eux  Scieurs  pareils  ^ 
maff  rejettée  par  toute  la  Nation. 

La  Jerufalem  délivrée  eft  en  plufieurs  en- 
Ût(ÀîÈ  d*aprè$  Y  Iliade.  Lefujet  que  le  Taflc 
à  ckoifi  eft  plus  noble  que  celui  d'Home* 
ft  ;  toute  l'Europe  armée  pdw  recouvrer 
Dn  pays  célèbre  ,  conùiCfé  par  JanaiiTance 
ic  le  Sang  d'un  Dieu ,  frappe  refprit  d'une 
Wée  l>ien  plus  refpe^lable  que  la  Grèce 
combattant  px>ur  une  fetnme^  A  l'égard 
de  Texécution  d  un  fi  grand  ouvrage  ,  Iç 
Leâeur  impartial  &  éclaire  peut  juger  fi 
le  TaiSe  eft  au-deflus  ou  au-deflbusdç 
ton  maître ,  dans  les  endroits  où  il  Timite, 

Gadefroy  joue ,  ce  tne  femblc  ,  le  mc- 
ttie  rôle  qu'Agamcmnon  ,  mais  avec  plus 
de  dignité  Se  de  fageffe ,  &  avec  moins 
d'orgueil.  L'Hermhe  Pierre  reffemble  à 
Calcîias  ,  &  fi  i'ofe  dire  mon  fentiment , 
fe  ne  trouvé  rien  de  fort  brillant  ni  de  fort 
défcftueux  dans  l'un  ni  dans  Tautre. 

Renaud  eft  au  milieu  des  H'éfos  Chré- 
tiens ce  qu'Achille  eft  parmi  les  HcrQs 
Grecs.  Son  courage  eft  auffi  biapétueux  , 
etiaîs  ion  caraâere  eil  plus  aimable.    La 
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chute  de  Jérûfâlem  eft  réfcrvèe  à  foà 
cpcc  ,  comme  celle  de  Troye  aux  atmes 
d'Achille.  L'abfcnce  de  l'un  eft  empruntée 
de  rinaftion  de  l'autre.   Maïs  Renaud  em- 

£Ioye  fon  loifir  plus  à  la  fatisfaâicÉ  du 
efteur ,  que  Toilif  Héros  de  V Iliade. 

:  Aladîn  ne  reflemble  à  Priam  qu'en  ce 
ou  il  eft  k  Roi  de  îa  Ville  afBcgcc ,  & 
Argante  n'eft  femblable  àHcdor  qu'en  ce 
qu'il  eft  le  plus  brave  défenfeur  de  Jcrufa- 
lem. 

Certainement  le  caractère  d'Hcftor  eft 
au-deffus  de  celui  d'Argante^  La  grandeur 
de  Priam  eft  plus  majeftueufe  que  celle 
d'AIadin  ,  &  fes  dîfgraces  font  plus  tou- 
chantes. Je  ne  déciderai  point  fi  Hortcrc 
à  eu  tort  ou  rarfon  de  porter  notre  afièc- 
tion  vers  Hedor ,  &  d'exciter  notre  pitié 
en  faveur  de  Priam  ;  mais  il  *  eft  certain 
que  fi  le  Tafie  n'avoit  pas  reprefenté  Alar 
din  Se  Argante  féroces  &  intraitables  ,   & 
s'il  ne  les  avoic  pas  rendus  haïflables  au 
Ledeur ,  il  fe  feipit  formellement  éloigné 
de  fon  but  ;  pulfqu'alors  au  lieu  de  pren- 
dre intérêt  dans  la  caufe  des  Princes  Chré- 
tiens ,   nous  les  regarderions  comme  des 
Corfaires  ligués  ,    pour  envahir  un  pays 
étranger  &  pour  maflacrer  de  fang  Iroidt 
un  vieux  &  vénérable  Monarque  Oriental, 
avec  tous  fes  innocens  fujets.  ' 
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Le-Tafle  a  appris  d'Homère  à  donnée 
JifFérentes  nuances  aux  mêmes  couleurs  , 
ï  dillînguer  ,  par  exemple  ,  Iç  vaillanij 
i'avec  le  vaillant ,  de  le  prudent  d'avec  le 
prudent  »  &e.  Godeiroy  eft  fage  &  modé- 
ré ,  Aladin  eft  politique  &  inquiet  :  la  gé- 
ajéijeùfe  valeur  de  Tançfede  ne  reiTcmole 
point  à  la  brutalç.  impétuoGté  d*Argante* 
u  amour  dans  Armide  eft  une  coquetterie 
étrange  ,  au  lieu  que  dans  Hern^inie  ç'cll^ 
ane  doucç  &  agréable  teindréffe.  Chacua 
de  ces  Héros  pçut  être  reconnu  par  quel-; 
q^ue  trait  Ijngulier',  comme  dans  Homère: 
l^ais  chacun  deux  y. joue  toujours  un^ 
rple  convenable ,  ce  qui  ne  fc  trouve  pas^ 
toujours  dans  ï  Iliade^  âc  de  ce  côté  ,  il 
mé  paroîtque  leTafle  a^perfeaionné  TArt 
qu  Homère  lui  a  appris;  Mais  un  Art  qu'il 
n'a  appris  de  pcrfonne ,  eft  cette  façon 
charmante  de  nous  intéreffer  pour  fes  Hé- 
ros,ce  talent  qu'il  a  d'amener  adroitement 
les  différentes  aventures  d|e  fon  Poënie ,. 
de  nous  faire  pgffer  des  allarmes  de  la- 
guerre  aux  délices,  de  Tamour^  &  de  nous 
ramener  de  l'amour  à  la  guerre  ;  d'exciter 
notre  fenûbilité  par  degrés ,  &  de  lafair. 
re  toujours  croître. 

^   Si  Texécution  de  ce  ^  Poëme  s^attîre 
Ta^diniration  univerfelle^  on  y  trouve  auffi 
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des  flûtes  de  jugement  ,  qui ,  je  croîs , 
foM  Mâmabtes  cfans  tous  les  pays.  Par 
CMÉipt^  y  TEpifode  d^Olinde  &  de  So- 
pl!ifOhib  dàn$  le  commenccmetit  de  Tacy 
xxi^^  mt  parott  «mauvais  de  touiie  manière. 

lié  Pôëtt  ti^tttolà  SéMè  uti  Magicièft 
MahMUétAb  iiommé  Jjme^iê  ,  (jui  côûtire 
)fc!s  1^  ëtfôhts  &  kivîôkbles  du  Maho- 
rtfétîftnè  >  jMône  une  image  de  la  Yi&gé 
Jffè^  ^ans  là  i^htipale  Mofijuéie  ^  pour 
h  Mfidlt  ipiat'  la  forcée  ée  Te^  enthantenee^ 
Ife  ^r»«^  de  Ift  fiketé  de  la  Vitte  ^  cOiMne 
*wreto«4e  defttn  de  Troye  dé^efidok  du 
Tidlaiitm.  il  awhft  ûtïe  nuit  <f3tt  Tllnage 
cfft  eii!evëe.  Les  Chrétiens  de  Jéfuialem 
4tfat)t  Ireet^fâs  du  roi ,  le  Sultan  irrité  ks 
éôHdafftiïife  tous  è  la  mort ,  pour  être  fur 
de  là  pûhitiôn  du  coupable  au  milieu  d'un 
rfttfïfaere  général.  Cependant  Sophronie, 
IWétgfe  Chrétienne  ,  fe  préfente  devant  le 
Sûltàfî  À  eherchc  à  fauxre^r  tous  lès  Chré^ 
tfensde  te  Ville ,  en  décfoi-ant  pa^  ««  gé» 
Aefefixfnenfonge  ^  que  c*eft  elle  qui  a  en- 
levé fïtnage.  Aladin  l'ayant  condamnée 
au  fcti ,  Obnde  ïbn  Amant  entreprend  de 
lui  fauver  la  vie  par  uft  autre  menfonge 
fcéroÏQue.  il  dçclare  qu'il  eft  lui-mcme.le 
éoupable  ,  &  court  au  bècber  préparé 
]H>ur  fa  maltreilb.  11$  font  ecmdtoiaés  ruo 
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&  raûWè ,  &  on  fe$  attache  au  même  po- 
teau. Alors  Clorinde  arrive  de  Perfe  :  elle 
èft  tcrtithée  de  compaffion  à  la  vue  de 
tt%  âtta  m&lheureufes  viairtres ,  &  traitant 
âfveù  méjprii  les  fertiles  d'ifmeno  ,  die 
dclmande  &  obtient  leur  Mrfon.  Les  dcut 
Attiaos  vont  du  bôdhet  a  TEglife,  on  les 
y  irtarie ,  St  iî  n'en  eft  ^lui  queftion  danft 
le  ttfte  dtt  Poëme. 

f  Lt  Tâflfe  à  orné  tét  IBpffode  de  toute  la 
jfyftmpe  &  tJe  toutes  tes  flfeu w  tît  la  Poëfic  ^ 
&  il  n'y  a  pas  épargné  îe^  jeu^x  de  mot» 
ïtalicûS»  Il  s'arrête  avec  tant  de  tomplat- 
fance  à  peîndte  Sc^htofîîe ,  ii  parle  de  Ta- 
tîît>ut  crOîinde  aviec  tant  de  chaleur  ,  il 
ejrcite  tant  de  pitié  p<5fur  Tun  Se  pour  rau- 
trc ,  que  \t  Léfteuf  nepeuft  sVmpêchcr  do 
eroire  qu'ils  font  Ici  tleux  nrincipaux  per- 
sonnages du  Poème.  11  eft  étonné  &  fachè 
enfuite  de  les  voit  auffi  inutiles  aux  affaires 
'des  Chrétiens  que  flmage  de  la  Vîergo 
Marie  Tell  aux  Mahomérans.  Tous  les  em« 
bellifiemens  que  le  Taâea  prodigués  en  ce( 
endroit  ne  iervent  ^'à  fendre  la  bévue 
plus  remarquable. 

Tout  le  moride  convient  avec  les  Ita* 
Jiens ,  que  rien  n*eft  peint  avec  tant  d'art 
ùue  !a  coquetterie  d'Aîtnide,  que  rien  n'eft 
n  tendre  que  fon  amoxrt-  ,  fi  animé  &  â 
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touchant  que  fes  plaintes.  L'Anglois  &  le 
.  François  ,  quoique  leur  goût  (bit  fort 
f  Soigné  de  toutes  chofesfurnatu relies  fon- 
jdces  fur  retichantement ,  doivent  louer 
.celui  d'Armide,  puifgu'il  ëft  la  fource  de 
tant  de  beautés.  D  aitleurs  Armide  cil 
Mahométane ,  &  la  Religion  Chrétienne 
nous  permet  de  croire  que  les  Infidèles 
îont  fous  rinfluence  immédiate  du  diable. 

,;  Mais  il  n'y  a  en  vérité  qu'un  Italien 
quipuifle  fupporter  Texcès  bifarre  auquel 
lé  1  aïTe  a  porté  ce  merveilleux.  Dix  Prin- 
ces Chrétiens  métamorphofés  en  poîflbns, 
dans  les  baffins  d'Amiide ,  &  un  Perro- 
quet chantant  des  chanfons  galantes  de 
ia  propre  çompofition  ,  font  des  chofes 
bien  étranges  aux  yeux  d  un  Leâeur  fen- 
fé  ,  quoique  '  nous  foyons  prévenus  par 
Thiftoire  de  Circé  dans  rOdyflee  ,  & 
quoique  nous  voyons  tous  les  jours  les 
perroquets  imiter  la  voix  humaine. 

■  Nous  devons  néanmoins  pardonner  ces 
extravagances  poétiques  ,  en  faveur  des 
fccautés  qui  les  accompagnent.  Que  les 
diables ,  puifqu'ils  font  admis  ^  ayent  une 
liberté  entière  pour  jouer  tous  leurs  tours^ 
fur-tout  en  Italie  ,  où  la  fuperftition  du 
peuple  donne  du  crédit  à  des.  contes  qui 
ne  font  pas  moins  étranges.  Mais  on  ne 
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comprend  pas  comment  àts  pcrfonnes^de 
bon  fcns  peuvent  approuver  un  Magicien: 
Chrétien  qui  tire  Renaud  des  mains  des 
Sorciers  Mahométans.  On  voit  avec  fur* 

{)rife  dans  leTafle  la  Mefle,  la  Confcffion, 
es  Litanies  des  Saints  ,  &  des  morceaux 
de  Sorcellerie  :  le  tout  confondu  enfem-î 
ble. 

On  a  difputé  long  -  tems  en  Italie  ,  & 
on  difpute  encore  fur  la  prééminence  de 
TAriofte  &  du  Tafle  ;  mais  dans  tous  les 
autres  pays  \ç,^  pcrfonnes.feiifces  aecufent 
le  Tafle  de  reflTembler  ea  trop  de  chofes  à 
TAriofte,  11  femble  avoir  reconnu,  lui-mê-t 
me  fa  faute  ,  &  il  n'a  pu  s'empêcher  de 
fentir  que  ces  contes  ridicules  &  bifarres  ^ 
fi  fort  à  la  mode  alors ,  non  feulement  en* 
Itajîp  y  mais  encore  dans  toute  TEurope  , 
étoient  abfolument  incompatibles  avec 
la  gravité  de  la  Poëfie  épique:  Pour  fe 
juftifier  il  publia  une.  Préface  ,  dans  la- 
quelle il  avança  que  tout  fon  ?pëme  étoit 
allégorique. 

L^Armée  dfss  Princes  Chrétiens ,  cjît-il  i 
repréfente  le  Corps  &  Tame.  Jérufalem  efl 
la  figure  du  vrai  bonheur  qu'on  acquiçrt 
;)ar  Te  travail ,  &  avec  beaucoup  de  diffi- 
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Tefle  eft  la  fief  Aue  te  Tafle  s  av^  de 
noue  donner  de  ion  PoëiBe.  11  cq  ufe  en 
mielque  ibrt£  avec  lui^inêine  9  coièmelef 
Gommeiutt?eurs  ont  fait  avec  Hanrcfc,  k 
avec  Virgile.  On  fçait  que  Meilleurs  Jej 
Scolaftiqucfi  reffcaiblent  à  ces  PoHiîqucs 
fpéculatife ,  qiii  donnent  aux  grands  Hom- 
mes les  vues  les  plus  fublimes  ,  &  les  det 
feins  les  plus  importans  ^  dans  les  adions 
oiêçie  les  plus  indiffcreiites.  Le  difcours 
du  Taffe  me  fait  refibuvenir  d'un  Ambat 
iadeur  qui  ayant  pailé  tout  le  tems  de  fon 
Ambaflade  dans  dts  débauches  de  toute 
cfpéce ,  écrivit  à  fon  maître  qu'il  n'étoit 
pas  forci  du  Cabaret,  ni  du  mauvais  lieu  » 
pour  le  fcrvice  de  Sa  Ma)cfté..Qo(Mqu*ilea 
ibit ,  il  faut  avouer  que  le  Commentaire 
du  Tafie ,  &,  la  gravité  avec  laquelle  il  le 
^çlbitce^  fpm  d'^!D  ridicule  achevé*    ^ 

Si  te  *abte  *pM-  A«5  fon  Pocme  le^ôlc 
faâipkte  d^iii  fiiifëfable  CharUtan  ,  d\in 
autre  côté ,  tout  ce  qui  regtjde  laReligioa 
y  eft  expofé  avec  majeifé ,  &  fi  fofc  le 
dire,  dans  Telprit  mênie  de  la  Religion. 
Les  Proceffiofi^ ,  les  Litanies ,  Sz  quelles 
«otreis  pratiques  et  la  Religion  Romaine; 
font  repréfentées  dans  la  Jerufétlem  délivrât 
fbus  ufte  forme  refpc^ablc.  Tel  eft  la  force 
de  la  Poëlîe ,  qui  fixait  ennoblir  tout ,  «S: 
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étendre  la  fphére  dts  moindres  cho(cs« 

Le  Taflc  eft  blâmable  d'avoir  donné 

tux  mauvais  cfprîts  les  noms  de  Pluton 

&    d*Aleâon  ,    &  d'avoir  confondu  les 

idées  payenncs  avec  les  idées  chrétiennes. 

Il  efl  étrange  que  la  plupart  des  Poètes 

modernes  foient  tombés  dans  cette  faute; 

On  diroit  que  nos  diables  &  notre  enfer 

chrétieii  auroit  quelque  chofé  de  bas ,  qui 

demanderoit  d*être  ennobli  par  Tidée  de 

renferpaycn,  quoique  cet  enfer  n^ait  pas 

fius  de  dignité  ,  fi  ce  n*efl:  qu'il  a  un  air 

çlu3  ancieiî.    Il  efl  à  croire  qu'il  n^'cft  pas 

iS  f  ropre  à  la  Poëûe  que  celui  dTIomere 

&  de  Virgile  j   tes  noms  de  Pluton  &  de 

Tifiphone  p^aïfent  davantage  à  Torcille 

<jue  ceux  do  Lucifer  &  de  B<3zébut  :  il  eft 

açanrroius  ridicule  à  un  Poète  de  joindre 

«niTesnbk  ks  noms  de  Michel  <Sc  d*A  Icfton, 

comme  il  eft  ridicule  à  quelques  Peintres 

d'Italie  d'avoir  repréfenté  la  Vierge  Marie 

avec  un  Chapelet  pendu  à  fa  ceinture^ 

^l'avoir  placé  dts  Suifles  à  la  porte  de  l'ap- 

j>artemcht  de  Pharaon  ,  &  d  avoir  mis  des 

canons  &  descarabines  dans  la  bataille  de 

Jofué. 

HILTON. 

Milton  eft  le  dernier  qui  atf  écrit  im 
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Poëmc  épique  :  car  je  ne  parle  point  Jô 
*  tous  ceux  qui  fe  font  vainenient  exercés 
en  ce  genre  ;  mon  intention  n'eft  que  de 
parler  du  petit  nombre  de  Poètes  qui  f 
ontréuffi. 

Milton  voyageant  en  Italie  ,  dans  fa 
jeuneffe  ,  vit  à  Elorence  une  Comédie 
intitulée -.^^^w  ,  écrite  par  un  certain  Ita- 
lien notDïné-Jndreinv  ,  &  dédiée  à  Marie 
de  MédicJS  Beine  de  France.  Le  fujet  de 
cette  Comédie  étoit  la  chute  de  riiomme. 
hç^^  Afteursétoient  Dieu  ,  les  Diables,  la^ 
Anges,  Adam ,  Eve ,  le  Serpent ,  la  Mort 
&  les  fept  Péchés  mortels.  Ce  fujet  fi  pen 
propre  pour  le  dramatique  ,  mais  trèy- 

Î5fopre  au  génie  abfurde  du  Théâtre  Ita- 
ien  de  ce  tems-là ,  étoit  traité  d'une  ma- 
nière convenable  à  l'extravagance  du  dcf- 
fein.  La  Scène  s*auvre  par  un  choeur  d'An»- 
ges,  &  un  d'eiux  parle  ainfi  pour  les  autres: 


*  Il  ne  conveToit  pas  que  M.  <îc  V  •  •  *  fît  lut  -  «léinc  fot 
Klo^e.  IlpdiTe  ici  en  revue  tous  les' Poè'ces  Epiqucf  famcn  •  ft 
a  \à  mode llie  (^e  ne  pas  <1ire  un  moi  de  fâ  Kenriai)ê«,Qu*il  mm 
permute  de  le  contredire  (vt  ce  qu'il  avance  que  Mtkan  eâ  k 
€lernicr*qoi  ait  écrit.  un|raè'mc  épique*  Nous  lur'aillirons  awrt 
les  ^ens  de  Lettres?  de  tous  les  pays  que  le  Char.tre  de  Henri  nVi 
infeîJeur  m  au  TafTe  ni  à  Milton,  &  que  la  Henriade  augmen- 
tée &  pei ft^^ionnée  ^  comme  nous  Tavcns  ,  peut  à  préfcnt 
être  mifc  à  côté  de  l'Enéide  ,  foij  pour  la  ve'riié  A&&  car£âeTff , 
foii  poyr  les  grandes  images  &  la  pgëûc ,  le  Ayle  ,  Télévaiioa 
t^  pcofées.,  &6*  ' .      • 


»»  Que  TArc  -  en  -  Ciel  foit  Tarchet  du* 
Firmament;  que  les  fept  Planettçs  foient 
les  fept  notes  de  notre  Muûque  j  que  le 
Tems  batte  exaftement  la  mcfure,  quQ 
les  Vents  faflën!t;lçs  bécares ,  &c, 

C'eft  ainfi  que  cette  Comédie  comnien- 
t ,  &  chaaue  Scène  produit  une  nouvellç 
rofufion  a  extravagances, 

Alilton  perça  au  travers  de  rabfurdité 
e  Texécution  jufqu'à  la  majefté  cachée 
.ù  fujet ,  qui  étant  abfurde  pour  le  Thé<\ 
re  ,  pouvoit  être  néanmoins  le  fonde- 
aent  a  un  Poëme  épique ,  pour  le  génie 
le  Milton ,  &  pour  fon  génie  exçluiji/e* 
[lentjp 

Il  tira  donc  de  ce  fujet  étrange  la  pre^ 
niere  idée  du  plus  noble  ouvrage  que 
.'imagination  humaine  ait  jamais  entre^ 
3ris ,  &  il  Texécuta  Jieureufement ,  vingt 
ins  après  qu'il  en  eut  formé  le  defTein^ 
C'eft  ainfi  que  Pythagore  dut  Tinvention 
île  la  Mufiquc  au  bruit  Ats  marteaux  d'une 
forge  ,  &  que  de  nos  jours  Newton,  en 
fe  promenant  dans  fon  jardin ,  conçut  la 
premier^  idée  de  fon  Syftême  de  la  Grar 
Vitation ,  en  vbyantLtomber  une  pomme 
du  haut  d'un  ^rbre. 

§i  I4  diffçrçnçe  de  ^énie  ^ui  eft  entrç 
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lâetix  NâtîoRS  â  jamais  p&ru  (dans  fon  étcn- 
due  ,    d  eft  pa^  rapport  âfu  Paradu  fera 
de  Miltofi.  Le  François  fourit  dédëigrtci^ 
ienient,  lorfqu'on  lui  dit ,  que  lè^  ÂngIcÀ 
ont  un  Poiîme  éjpiquè ,   dont  le  fiijct  èft 
le  Diable  combattant  contre  Dieu;  & 
Adam  &  Eve  manj^eant  unepontune ,  à  h 
follicitation  d^un  Serpent.  Coinine  ce  fe- 
jet  n'a  jamais  produit  parmi  eux  que  quel* 
qucs  couplets  de  chanfon ,  ils  ne  peurent 
comprendre  qu'il  foit  poflible  de  conftrùi* 
fe  un  Poëme  de  ce  qui  fait  Je  iujetds 
leurs  ballades  :  &  on  peut  dire  qu  encel^ 
leur  erreur  eft  excufable.  Car  fi  nous  con- 
fîderons  avec  quelle  liberté  la  partie  dei 
hommes  la  plus  polie  ,  foit  Catholiques , 
foit  Proteftans ,  malgré  le  profond  refpeâ 
qu'ils    ont   d'ailleurs  pour    la   Religion 
Chrétienne,  tourne  quelquefois  en  ridicule 
dans  leurs  converfations ,  ce  morceau  At 
l'Hiftoire  Sacrée  &  plaifante  fur  le  Diable, 
for  le  Serpent,  fur  la  fragilité  de  nos  pre^ 
miers  parens,  fur  la  côte  a  Adam ,  &  autres 
ehofes  femblables,  nous  devons  regarder 
comme  une  entreprife  bien  hardie  pourua 
Poëte ,   db  traiter  de  pareils  fujcts ,   &  de 
vouloir  s'attifer  un  refpeâ:  que  les  Ecri- 
vains Sacrés  ont  bietf  de  la  peine  à  obteair 
de  nos  efprits  j&ivoles. 
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Ce  que  Milton^  entrejprisfl  hardiment, 
l'a  e^fqcuté  avee  une  force  furprenante 
€  jugiement  ,  Se  avec  une  imagination 
9rtile  en  beautés ,  auiïquelks  on  aavoic 
^\vA  pei^é  avant  lui.  Le  défe^eux ,  s'il 
^^i  €fi  pcrdcr  dans  Timmeniit^  de 
'invemîon  poétique.  N'cft-xrepas  quelque 
;hofe  au  *  ileffus  de  Teforit  humain  ,  que 
['avoir  entrepris  de  parler  de  la  Création^ 
ans  donner  danff  Tcniphafe ,  d'avoir  peint 
ans  baOeâfela  gloutonnerie  &  la  curiôiîté 
le  la  femiHe  ,  d  avoir  porte  le  vraîfem- 
)liable  Sa  \t  raifornable  iur  des  chofes  qui 
ont  auffi  éloignées  de  notre  connoilfanoe 
lue  de  notre  vue  j  en  uft  mot  ,  d'avoij:. 
•ercé  le  i,eScur  à  dire  :  Si  Dieu ,  fi  ïci  Anc- 
res ,  fi  Satan  parloient  ,  )ç  crois  qu'ife 
^arlerôient  comnoe  Milton  les  fak  jpatler, 
t^our  moi  j'ai  fou  vent  'admiré  combien  ce 
Ri  jet  me  parolt  ftérile,  <S;  combien  il  eft 
fertile  entre  ^ts  mains. 

Le  Paf*adif  pârdu  fiR  Je  feuf  fotx^c  oii 
l'on  puilîè  trouver  dans  un  pafrfait  degrf 
cette  uniformité  qui  fatisfait  refprît  >  <è 
cette  variété  qui  réjouit  Timagmation, 
Tous  les  Epifodes  de  cç  Poçme  iont  cojb- 
the  des  rayotos  qui  tendent  au  cçntrc  d^un 
cerclé  parfait.  .Quelle tû  la  Natipn  à  qm 
rpp  WviW  #À<te5ft  ^  de  4'A»gj(f  .nq  j^taïroit 
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pas?  Comment  n'être  pas  charme  des  traîtj 
xiardis  avec  Icfquels  cft  repréfcnté  le  ca- 
radere  rufc ,  intrépide  &  impitoyafble  de 
Satan  f    Quf  n'admircroit  pas  fur  -  tout 
cette  fublimité  Se  cette  fagcffe  avec  la» 
quelle  Milton  peint  TEtre  Swprciric  &  la 
majefté  avec  laquelle  il  le  fait  parler,  11 
femble  faire  un  portrait  fidèle  Ôc  parfait  de 
la  Toute  -  puiflance  divine  ,  autant  quil 
eft  poffible  à  la  foibleflc  humaine  de  s'éle- 
ver jufqu'à  elle  ,  au  travers  de  cette  pcuf- 
fîere ,  oui  comme  un  nuage  nous  envi* 
ronne  ae  toute  parts,    hts  Payens  ,  les 
Juifs  ,  &  ûuelques-uns  dç  nos  Prêtres  rc- 

Eréfentent  Dieu  comme  un  Tyran  cruel. 
,e  Dieu  de  Milton  eft  un  Créateur  &  un 
Juge  ;  mais  fa  juftice  ne  détruit  point  fa 
bonté.  Son  pouvoir  fuprcmë  ne  nuit  poinj 
à  la  liberté  cfe  Thomme.  Ce  font  des  pcin- 
tures  vives  qui  enlèvent  Tame  du  Leftcur, 
Milton  en  ce  point,  &  en  plufieurs  autres, 
eft  autant  aju-deffus  des  anciens  f^oëtes,Que 
notre  Religion  eft  au  -  deiïus  des  Fables 
Payçnnes. 

Maïs  il  a  fur-tout  un  droit  înconteftabic 
fur  Tadmiration  univerfelle  des  hommes , 
'lorfque  de  cp  haut  point  pu  il  s'efl:  élevé, 
il  dèfcèrid  à  la  ^^ejcriptibn  naturelle  des 
chofes:  humaines^  U^  cft  'à^  rëma^ùer  que 

dans 


i 
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Ifens  tous  les  autres  P.oëmes  Tamour  ttk 
repréfentë  comme  un  vice.  Milton  feul 
fçak  le  repréfcnter  ccwnmc  une  vertu.  Les 

Î>cintures  qu*il  en  fait  font  nues ,  comme 
es  perfonnages  qu'il  met  &r  la  Scène  ,  & 
font  aufli  reipedables.  Il  levé  d'une 
main  cfaafte  le  voile  délicat  qui  dérobe  les 
plaifiis  de  cette  paflion  :  il  met  de  la  ten- 
drefTe ,  de  la  douceur  8c  du  feu ,  iâns  indc«. 
cence. 

Je  ne  fçauroîs  concilier  avec  le  tempé- 
rament &  le  génie  de  la  Nation  Angloife, 
comment  le  Pdradis  perdu  a  pu  être  fi  long- 
tems  négligé  &  même  prcfque  inconnu  ca 
Angleterre  :  ce  fut  Mi  lord  Sommery  qui 
apprit  en  quelque  façon  aux  Anglois  à 
l'admirer. 

Le  Duc  de  Buckîngham  dans  fon  Art 
Poétique  donne  la  préférence  à  Spencer; 
îl  eft  rapporté  dans  la  vie  de  Milord  Ro- 
chcfter  qu'il  ne  connoiffoit  point  de  meiU  . 
leur  Poçtc  que  Cowley. 

Le  jugement  de  M.  ï)ryden  fur  Milton 
cft  encore  plusincompréhenfible.  Il  a  fait 
quelques  vers  à  fon  fujet,  où  il  l'égale ,  Se 
incme  le  préfère  à  Homère  &  à  Virgile. 

Le  même  M.  Dryden ,  dans  fa  Préface 
Se  la  Traduâioa  de  l'Enéide,  place  Mil* 
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ton  au  rang  de  Chapelain  &  de  le  Moînfiy 
les  deux  plus  înlpertmcns  Poètes  qui  ayent 
jamais  barbouillé  du  papier.  Cette  varia- 
tion qui  lui  fait  fi  fort  élever  Milcon  dans 
tes  vers ,  &  le  mettre  fi  bas  dans  Ta  profe', 
eft  une  énigme  que  je  ne  comprends  poinc^ 
étant  étranger. 

En  un  mot ,  on  peut  dire  que  Aïilton 
n'eft  devenu  célèbre  que  depuis  que  M. 
Addiflbn  ,  le  meilleur  Critique,  auui-bicn 
que  le  meilleur  Ecrivain  de  fon  fiécle  ,  a 
expcfé  au  jour  les  beautés  cachées  du  Pa- 
radis  perdu  ,  &  a  établi  pouf  toujours  la 
réputation  de  cet  ouvrage. 

C'eft  qne  chofç  aifce  &  agréable  que 
d'étudier  les  beautés  de  Milton  ,  que 
j'appelle  univerfelles  ;  mais  e'eft  une  cn- 
treprife  difficile  &  délicate  que  d'obfervcf 
ce  qui  pafferoit  pour  une  faute  dans  tout 
'  autre  pays. 

Si  chaque  Nation  faifoit  un  peu  plii 
d'attention  au  goût  &  aux  manières  de 
fes  voifins  ,  peut-être  que  dans  toute  l'Eu- 
rope un  bon  goût  général  naltroit  de  ce 
commerce  de  fçavoir  âç  àt  cet  utile 
échange  ,d*obfervations.  On  ne  verroic 
plus  fur  le  Théâtre  Anelois  ces  carcailcs 
diflpquée?,  $ç  h  fty le  a€$  Àwteyrs  Ta^ 
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jucs  de  ce  pays  pourroit  pafler  de  fon  en- 
îiire  métaphorique  à  une  judicîeufe  imita- 
ion  de  la  Nature.  Le  François  pourroit 
ippreridrcde  TAngîois  à  mettre  plus  d'ac- 
don  dans  fés  Tragédies,  &  refTerreroît 
quelquefois  k%  longues  Harangues  pour  y 
naettre  des  fentimens  plus  vifs..  Les  Efpa* 
^nols  placcroîent  dans  leurs  Pièces  plus 
de  portraits  de  la.  vie  humaine ,  plus  de 
mœuri,  plus  de  carsideres ,  &  ne  fe  per- 
droicnt  pas  toujours  dans  un  cahos  d'avenr 
tunes  çonfufcs  ,  plus  romanefques  que  na- 
turelles, L'Italien  par  rapport  à  la  Tragé- 
die 9  imiteroit  les  Anglois  dans  la  vivacité 
de  TintrigUe ,  &  prendroit  fur  tout  le  refte 
les  François  pour  modèle.  Par  rapport  à 
la  Comédie ,  il  apprendroit  de  M.  Congré- 
ve  &  de  plufieurs  autres  Auteurs ,  à  préfé- 
rer la  bonne  plaifanterie  à  la  boufibnnetlA 
înfipide. 

Ceft  dans  cette  vue  que  j*ofe  dire; 
qu'auctm  Critii^ue  François  ne  pourroit 
pardonner  à  Milton  les  courfes  qu'il  faî« 
quelquefois  au-delà  dts  bornes  de  fon  fu- 
jet.  CefTunc  régie  parmi  eux,  qu'un  Au- 
teur ne  doit  jamais  faire  perfonnage  dans 
fon  Poëme ,  &  que  fcs  propres  penfées  & 
fespfoprcs  fentimens  doivent  être  dans  la 
bouche  des  Afteurs  qu'il  met  fur  la  Scène. 
Phificurs  perfopncs  hfiièçs  en  Aiîglccertc 

Piî  ^ 


^x6    LE  PORTE-FEUILLE 

font  de  ce  fentiment ,  &  enti^autres  M. 
AddiiTon  ;  je  demande  la  permiflion  d9 
rjfquer  ici  une  rëSexion  que  je  foumets  ea 
même  tems  au  jugement  du  Public. 

Milton  rompt  le  fil  de  fa  narration  ea 
deux  manières  :  la  première  confifte  ea 
deux  ou  trois  efpeces  de  Prologues  qu'il 
place  ta  commencement  de  quelques-uns 
de  fes  chants.  Dans  Tun  il  s'étend  fur  fon 
aveuglement  ;  dans  un  autre  il  compare 
6c  préfère  fon  fujet  à  celui  de  Tlliade ,  &  à 
tous  les  autres  fujets  oui  avant  lui  avoient 
été  regardés  comme  les  fujets  propres  de 
r£popée  :  puis  il  ajoute  qu'il  elperc  pren* 
dre  un  eflbr  auflS  fublime  qu'aucun  de  fes 
prédéceffeurs ,  à  moins  que  le  froid  climat 
de  l'Ani^leterre  n  arrçte  I9  rapidité  de  foa 
îrol. 

L^autre  nianiere  dont  il  interrompt  fa 
narration  9  cft  en  faifant  des  obfcrvations 
fie  en  les  répaiidant  ^kSclk,  par  rapport  i 
(Quelques  grands  incidens ,  ou  à  quelques 
circonftances  intércflantcs.  Da  ce  genre 
éft  la  digreifion  fur  Tamoûr  dans  le  qua* 
iriiîme  J-iyre, 

Quant  au  premier  de  ces  deux  articles , 
|e  ne  fçauroism-cmpêcher  de  reconnoitr« 
jl^'w  Au^ttf  f ft  «a  |;énéral  çoupahZf 
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l'un  «Ttiour  propre  ridicule,  auand  îl  abafl- 
lonne  Ton  fujet  pour  parler  ae  lui-même  5 
nais  cette  fragilité  humaine  eft  pardonna- 
ble dans  Milton  Se  même  elfe  me  fait 
jrand  plâîfir  ;  il  fatisfait  la  curiofité  que 
'ai  fur  fa  perfbrine  :  en  admirant  TAuteut 
e  défire  fçavoîr  quelque  chofe  de  lui  ; 
k  celui  que  tous  les  Leàeurs  fcroient  ravis 
fe  Gonnoître  paroît  excufable  de  parler  dô 
ui-  même.  Mais  il  efl:  vrai  que  c'eft  un 
rès  -  dangereux  exemple  pour  un  génie 
Tun  ordre  inférieur ,  &  que  le  fuccès  fcul 
)eut  juftifier. 

A  regard  du  fécond  chef  ,  je  fuis  auflî 
floigné  de  regarder  cette  liberté  comme 
me  faute,  que  delà  regarder  comme  une 
grande  beauté  ;  car  fi  la  morale  eft  le  but 
lelaPoefie,  je  ne  puis  comprendre  pour- 
quoi Ton  défcndroit  aux  Poètes  de  mêlée 
îans  leurs  defcriptions  des  Sentences  mo- 
rales ,  &  des  réflexions  utiles  ,  pourvïl 
ju'ils  les  répandent  fans  profufion  ,  <fc 
qu'ils  les  mettent-dans  leur  place ,  fur-tout 
orqu'il  leur  manque  des  perfonnages 
propres  à  exprimer  leurs  penfées,  ou  lorf- 
jue  le  çaraftere  des  Afteurs  vicieux  ne 
eur  permet  pas  de  parler  en  faveur  de  la 
rertu. 

Il  eft  étonnant  que  les  Critiques  louent 
Oiij. 
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Homère,  pour  la  comparaïfon  cfAjat 
avec  un  âne  pourfuivi  à  coup  de  pierres 
par  des  enfans ,  d*Ulyfle  à  un  boudin  ,  des 
Confeillers  de  Priamà  des  fauterclles  ;  il 
cft  étonnant ,  dis  -  je ,  qulls  défendent 
avec  tant  de  chaleur  cey  çomparaifons fi 
peu  juftes  &  fi  éloignées  ,  &  qu'ils  con- 
damnent les  réflexions  naturelles  &  les 
nobles  digreffions  de  Milton  ,  qui  font 
cependant  liées  avec  fon  fujet. 

Je  n'înfîfterai  point  ici  fu^  certains  petits 
défauts  de  Milton  qui  fe  prcfentcnt  à  cha- 
que Lefte'ur,  J'entends  quelques  légères 
contradiaions,  &  fcs  fréquentes  allufions 
à  la  Théologie  Payenne  :  fautes  d'autant 
plus  inexcusables  en  lui  ,.  qu'il  avoît  dit 
clans  fon  premier  chant,  que  ces  Divinités 
n'étoîent  que  des  démons  adorés  fous  àts 
noms  différens;  ce  qui  auroit  dûrcmpc- 
cher  de  rappellcr  le  rapt  de  Proferpine ,  le 
mariage  de  Junon  &  de  Jupiter,  &c.  com- 
me des  Hiftoîres  réelles.  Je  f>aiïè  égale- 
ment fous  filence  fes  plaifanteries  puériles 
&  hors  d*oeuvre ,  fes  pointes  &  fcs  expref 
fions  trop  familières,  fi  éloignées  dcTélé- 
yation  de  fongénie  &  de  fon  fujet. 

Pour  toucher  des  points  plus  eflentîels 
^  plus  dignes  d'examen  ,  fofe  aâbfèr  que 
l'invention  du  Péndâmoninm  (  c'efl-à-direa 


le  Confeil  des  Diables)  fcroit  entièrement 
dcfaprouvée  par  des  Critiques ,  tels  que 
Boileau ,  Racine  ,  Sec. 

Le  lieu  bâti  pour  le  Parlement  des  Dîa^. 
blés  femble  tout-à-faît  inutile  ,  puifque 
Satan  les  a  convoqués  &  àffemblés  &  qu'il 
Tient  de  les  haranguer  dans  une  vaiftc 
Campagne  :  le  Confeil  étoit  néceflaire  , 
mais  le  lieu  étoit  fort  indiifFérent.  Le  Poè- 
te femble  prendre  plaifir  à  bâtir  fon  Péin-^ 
dé^memutn  ,  dans  Tordre  dorique  ,  avec  des 
figures  &  des  corniches  &  un  faîte  d^or. 
Une  femblable  invention  fent  plus  Tima- 
gination  folle  de  notre  Père  le  Moine,  que 
l'efprit  ferieux  de  Milton;  mais  lorfqu'en- 
fuitc  les  Diables  deviennent  nains  ,  pour 
pouvoir  être  tous  placés  dans  la  maifon 
(  comme  s'il  avoit  été  impoffible  de  bâtir 
un  lieu  affez  fpacieux  pour  les  contenic 
tous  dans  leurs  tailles  naturelles)  c'eft  une 
fiftion  pkoyab^^  qui  égale  les,  contes  les 
j>lus  èxtravagans  :  pour  furcroît  d'imper- 
tinence ,  Satan  &  fcs  principaux  miniAres 
confcrvent  leur  forme  monftrueufc ,  pen«- 
dant  que  le  petit  peuple  des  Diables  de- 
viennent autant  de  Pigmées  ;  ce  qui  met 
le  comble  au  ridicule  de  toute  cette  in-- 
vcntîqn.  Il  me  paroît  que  la  véritable  rcr 
gle  pour  difccrner  ce  qui  cft  réellement; 

Oiv 
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ridicule ,  dans  un  Poëmc  épique  ,  cfl:  à^tf 
xaminer  fi  la  même  fidion  ne  formcroit 
pas  un  burle(que  héroïque^  Or  j'ofe  dim 
que  rien  n'cft  plus  propre  à  ce  méprifablc 

Îenre  d'écrire  que  la  mctamorpfaofc  dcJ 
)iables  en  nams. 

La  fiaion  de  la  Mort  &  du  Vcché  me 
paroît  avoir  en  elle  de  grandes  beautés  Se 
pluficurs  défauts.  Pour  examiner  cette 
matière  avec  ordre  »  il  faut  d'abord  con- 
Tenir  que  des  phantômes,  comme  la  Mor^ 
le  Pécné  &  le  Cahos,  font  infupportabla 
Guand  ils  ne  font  pas  allégoriques  ;  car  la 
fiftion  n'eft  autre  chofe  que  la  vérité  dé- 
guifée  :  il  faut  fuppofer  auffi  qu'une  allé- 
gorie doit  être  courte,  décente  ,  &  noble; 
une  allégorie  trop  étendue  eft  femblable 
à  une  belle  femme  qui  porte  toujours  un 
mafque  :  Tallégorie  eft  une  longue  méta- 
phore ;  or  parier  trop  long-tems  en  figure 
produit  de  Tennui  »  pai^  que  cela  n'eft 
pas  conforme  à  la  Nature.  Il  faut  dire 
auffi  (}u'en  général  ces  fidions ,  Se  ces  êtres 
-imaginaires  font  plus  convenables  au 
Poëme  de  Milton  qu'à  aucun  autre,  parce 
qu'il  n'a  que  ^deux  perfonnages  naturels , 
je  veux  dire  Adam  &  Eve  :  une  grande 
partie  de  raftioii  fe  paffe  dans  Un  Monde 
imaginaire  ,  ainfi  il  a  dû  tirer  \^  êtres  de 
fon  imaginadout 
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Je  VOIS  avec  admiration  le  Péché ,  por- 
tier de  Tenfer ,  ouvrant  les  portes  de  Ta- 
byfme  ,  mais  incapable  de  les  fermer  en- 
fuite  j  ce  qui  cft  réellement  beau  ,  parce 
que  cela  eft  vrai;  mais  que  fîgnifientSatah 
&  la  Mort  fc  querellant,  faifant  desgrima-r 
ces  horribles,  &  tout  prêts  à  fe  battre  ? 

La  fiaîon  du  Cahos  ,  de  la  Nuit  &  do 
la  Difcorde  eft  plutôt  une  peinture  qu'u- 
ne allégorie  ,  &  je  crois  qu'elle  mérite 
d'être  approuvçe  ,  parce  qu*elle  infpire 
|Iu  refpeâ:  fans  horreur.  Je  ne  doute  pas 

Sue  le,  pont  bâti  par  le  Péché  &  par  la 
lort  ne  fat  fîfflé  en  France.  Les  Critiques 
de  ce  pays-là  trouveroient  cette  fiftioa 
trop  commune  &  tout-à-fait  inutile  ;  car, 
les  âmes  des  hommes,  féparées  du  corps  ^ 
n'ont  pas  befoin  d'un  chemin  bien  pavé 
pour  aller  en  Enfer. 

Ils  riroient  aufli  en  voyant  le  Paradis 
des  Fous ,  en  voyant  les  Moines ,  lesCha- 
elcts  ,  les  Indulgences,  \ç,^  Capuchons, 
es  Bulles ,  les  Reliques  fe  promenans  fur 
les  aîles  des  vents,  &  Saint  Pierre pofté 
avec  fes  clefs  au  guichet  du  Ciel.  Il  eft 
certain  que  les  plus  vifs  admirateurs  de 
Milton  ne  fçauroient  jufttfier  ces  folles  de 
*■  ■       ■  I"    i—M ^— ■     I  II  — — ■— ^i— — — i— —^ 

«  Le  Dame  Les  ftit  aUer  ea  £nf«  à  cheval- 

Ot 
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comiques  imaginations  ,  dignes  de  TA- 
rioftc. 

Examinons  à  préfcnt  la  plus  fublime  de 
toutes  les  fidions  ,  je  veux  parler  de  ta 
guerre  dans  le  Ciel  ;  le  Comte  de  Rof- 
coum6n,  &  M.  Addiflbn,  dont  les  fenti- 
inens  entraînent  &  juftifîcnt  ceux  de  leun 
compatriotes ,  admirent  principalement 
cette  partie  du  Poëme  ;  ils  emploient  tou- 
te  la  fineffe  de4a  critique  ,  &  toute  la  vi- 
gueur de  Tcloquence  à  faire  valoir  cet  en- 
droit ;  je  puis  aflurér  que  les  chofes  qu'ii 
admirent  fcroîent  inlupportables  à  des 
Critiques  François  :  le  Lefteur  verra 
peut-être  avec  plus  de  fatisfaftion  en  quoi 
confifte  une  fi  grande  différence  de  goût , 
&  quelle. en  eftla  véritable  caufe. 

Premièrement.,  ces  Critiques  diroient 
que  la  guerre  du  Ciel ,  étant  une  chofc 
imaginaire  &  au  -  deffus  de  notre  nature , 
elle  auroît  dû  plutôt  être  renfermée  en 
deux  ou  trois  pages  qu'étendue  en  deux 
chants  ,  parce  que  nous  fommes  naturel- 
lement portés  à  éloigner  de  nous  les  ol>- 
jets  qui  ne  tombent  point  foûs  nos  fens. 

Sur  ce  principe  ,  ils  foutîendroîent  que 
c'eft  une  peine  fuperflue  &  vainc  que  de 
préfenter  au  i  cdeur  tous  Us  caradeies 
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des  chefs  de  cette  guerre  ,  &  de  peindre 
Raphaël,  Michel,  Abdiel ,  Moloch,  & 
Niiroth  ,  comme  Homère  peiiat  Ajax.^ 
Dioméde  àHedor. 

Car  à  quoi  bon  tracer  les  portraits  de 
ces  Etres  fi  parfaitement  étrangers  au 
Leftcur  ,  qu  il  ne  peut  en  aucune  façon 
s^intéreffer  pour  eux  ?  Par  la  même  raifoa 
les  Harangues  prolixes  de  ces  Héros  vnxà,-^ 
ginaires,  ou  avant  la  bataille ,  ou  au  mi- 
lieu de  Taftion  ;  leurs  infultes  réciproques 
femblent  une  imitation  peu  fenféc  d'tlQ- 
mere. 

Ces  mêmes  Critiques  défapprouveroierit 
les  Anges,  qui  enlèvent  les  montagnes,  les 
bois ,  &  les  rochers ,  i&  les  jettent  à  la 
tête  de  leurs  ennemis.  Plus  une  pareille 
invention  ,,  diroient-ils  ,  tend  au  fublime, 
plus  elle  eft  baffe  &  puérile  ;  les  Anges  ar- 
més de  montagnes  dans  Je  Ciel  reffem- 
blent  trop  aux  Dipfodes  de  Rabelais ,  qui 
étoient  .couverts  d'une  armure  de  pierre 
de  fix  pieds  d'épaiffeur.  L^artillerie  eft  du 
même  goût ,  &  encore  plus  abfurde  ,  par- 
ce qu'elle  eft  plus  inutile. 

Pourquoi  ces  machines  de  guerre  font-^ 
clles-là  ,  puifqu^elles  ne  peuvent  bleffQt 
les  ennemis ,  mais  les  pouiTer  feulement 

Ovj 


3^4  i^  PORTE-FEUILLE 

hors  de  leur  place  &  les  faire  tomber  part 
terre  f  En  vérité  ,  s*il  m*eft  permis  de 
m  exprimer  ainfi  ,  c'eft-Ià  jouer  aux  quil- 
les ;  &  les  chofes  qui  font  fi  terribles  &  fi 
grandes  fur  la  terre  deviefinent  bien  pe- 
tites &  bien  mcprifables  dans  le  Ciel. 

Je  laifle  au  Leâeur  à  prononcer  fî  ces 
obfervations  font  folides  ou  mal  fondées , 
&  fi  je  les  ai  portées  trop  loin.  Mais  fup- 
pofé  que  mes  idées  foicnt  juftes ,  les  Criti- 
ques les  plus  févéres  doivent  cependant 
avouer  qu'il  refte  aflfez  de  perfe<5lions  à 
Milton  pour  expier  tous  fes  défauts  :  on 
me  permettra  de  conclure  cet  article  par 
tlcux  autres  obfervations. 

Adam,  fon  Héros  &fon  principal per- 
Tonnage,  eft  malheureux  :  ce  qui  démon- 
tre contre  tous  les  Critiques  ,  qu'un  fort 
bon  Poëme  peut  avoir  une  cataftrophc  fii- 
lîefte,  malgré  toutes  leurs  prétendues  r6* 
glcs. 

Secondement ,  le  Paradis  perdu  a  une  fin 
complette  ,  la  Fable  y  eft  filée  parfaite- 
ment :  Milton  &  le  Taflfe  ont  eu  foin  ài 
donner  à  leurs  fiâions  une  étendue  pro- 
portionnée» L'un  fuit  Adam  &  Eve  jus- 
qu'au moment  qu'ils  font  chaflcs  du  Para- 
dis s  l'autre  ne  fiait  fon  Poëme  qu'à  U 
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jrîfe  de  Jcmfalcm  :  Homère  <fc  Virgile 
>nt  fuivi  une  route  différente  :  riliade 
Lnit  par  la  mort  d'Heftor ,  &  TEncidc 
>ar  celle  de  Turpus. 

Le  peuple  àt^  Commentateurs  a  établi 
pour  loi ,  qu'une  maifon  jie  devqit  poiat 
^tre  finie  ,  parce  qu'Homère  &  Vu-gile 
û'avoicnt  point  fini  la  leur.  Mais  fi  Ho- 
mère  avoir  pris  Troye  ,  &'fi  Virgile  avoît 
marié  La vinie  à  Ence ,  les  Critiques  n'aur 
roient  pas  manqué  d'établir  alors;  un0  lot 
direftement  contraire. 

Si  j'étois  touché  du  plaifir  vulgaire  de 
vanter  mon  pays  aux  étrangers ,  j'eflaye:- 
rois  de  donner  ici  place  à  quelques  -  uns 
de  nos  Poèmes  Epiques ,  Se  de  les  mettre 
dans  un  jpur  avantageux  ;  mais  il  faut 
que  f  avoue  finceremcnt ,  que  parmi  plus 
de  cinquante  que  j'ai  lus ,  il  n'y  en  a  pas 
un  qui  ibit  fupportable  :  ainfi  au  lieu  de 
critiquer  vainement  quelques  miferables 
Poëmes  François ,  je  fuis  réduit  à  recher- 
cher pourquoi  nous  n'en  avons  pas  un  feûl 
que  nous  puiffions  avouer.  Car  il  femble 
un  peu  étrange  qutine  Nation  qui  fe  glo- 
rifie d'avoir  réufli  dans  tous  les  autres 
genres  de  Poëfie ,  reffemble  fi  peu  à  cll^* 
morne  dans  cette  efpeçe  particulière. 


I 
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J'ai  entendu  accufer  ici  la  Langue  Fran- 
çoife  d'infuffifance  ^  comme  n  étant  ih 
aflcz  énergique  ,    ni  aflez  majefhieufe, 
pour  atteindre  à  la  fublimité  de  la  Poëfic 
Epique  :  mais  je  fuisperfuadé  que  chaque 
X.an^e  a  fon  génie  particulier  ,    formé 
principalement  par  le  génie  de  la  Nation 
nui  la  parle,  &  aflbrti  à  fon  caraâere  ; 
run  côté  plus  ou  moins  de  liberté  dans  le 
gouvernement  Se  dans  la  Religion  ,  un 
commerce  plus  ou  moins  libre  entre  les 
^eux  fexcs  ,  l'exemple  &  Tinfluence  des 
premiers  Auteurs  qutont  écrit  avec  fuccès, 
&  dont  le  ftyle  eft  devenu  le  modèle  génc- 
'ral:  tous  ces  motifs  concourent  à  détermi- 
ner la  nature  d'aune  Langue ,  &  à  la  rendre 
•étendue ,  ou  relTerrée ,  forte  ou  foible , 
fublime  ou  baffe. 

D  pn  autre  côté  la  rudeffc  d'un  grand 
nombre  de  confonnes  ,  la  douceur  dés 
voyelles  gui  dominent ,  la  longueur  ou  la 
brièveté  ats  mots ,  &  d'autres  chofes  pa- 
.rcillcs  dorment  le  pli  à  un  idiome,  &lc 
^rendent  plus  ou  moins  propre  à  une  certai- 
ne façon  particulière  a  écrire. 

Confiderons  la  moUeflê  eâéminée  de  la 
Langue  Italienne  énervée  par  fes  voyelles 
&par  Toifîveté  des  Italiens,  occupés  tou- 
te leur  vie  de  lare^îbcrdhedeces  Arts  qui 
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amolliflfcnt  oudiflîpent  refprît  ;  nous  cet- 
ferons  de  nous  étonner  que  ce  langage 
fcmblc  être  celui  de  TAmour. 

La  liberté  de  la  Société  en  France  &  le 
'tour  clair  &  naturel  avec  lequel  on  s'y  ex- 
prime ,  rend  là  Langue  Françoife  fort 
propre  à  la  converfetion  ;  Tancienne  du- 
Tcté  de  la  Langue  Angloife  changée  à 
■préfent  en  forer  &  en  énergie ,  fâ  richeflç 
i&  les  différentes  inverfions  qu'elle  a  ad- 
mifcs  ,  la  rendent  capable  de  tout  cntre- 
•prendre  ;  d'ailleurs  la  force  de  cet  idiome 
s'cft  confiderablement  accrue  par  la  natu- 
re du  gouvernement ,  qui. permet  aux  An- 
glois  de  parler  en  public  ,  &  par  la  liberté 
de  confcience,  qui  leur  rend  familière  ré- 
criture ,  &  le  langage  dies  Prophètes,  Auffi 
leur  Poëfie  approche-t-elle  beaucoup  de 
ce  fublime  oriental  ,  qui  paroît  prcfquc 
iurnaturel.  Il  7  a  foixante  ou  quatre-vingt 
ans  que  toutes  les  Harangues  dans  le  Par- 
lement étoient  pleines  d'expréffions  tirées 
des  EcrivainsJtiébreux.  Mais.Ies  qualité 
dominantes  d'une  Langue  ri'entraînent 
1!>oint— arec  elles  Ixxclufion  des  autre!» 
Qualités.  Il  y  a  eu  d«s  ouvrages  fubîîmes 
en  Italien  :  quelques  Poëtes  Anglois  ont 
«crit  gracieufcracnt  fur  TAmour  >  &  lîi 


4a8  LE  PORTE-FEUILLE 

France  ne  doit  pas  dëfefpercr  d'avoir  *  un 
Poëme  Epique. 

La  Langue  Françoîfc  eft  forte  &  ma- 
jcftueufe  aans  les  Tragédies  de  Corneille; 
de  tems  en  tems  même  elle  s'jr  élève  au- 
deflus  de  la  vraie  mefure  du  fublime.  Loin 
de  manquer  d'énergie  &  de  grandeur, 
j'ofe  affiirer  qu'elle  a  un  déflÉtut  contraire, 
&  c'eft  un  fecret  que  je  découvre  au  Pu- 
blic :  nous  pouvons  à  peine  exprimer  heu- 
reufement  les  chofes  communes  dans  no- 
tre Poëfie  héroïque  ;  It  génie  de  la  Nation, 
&  par  conféquent  le  tour  du  langage  ne 
nous  permettent  pas  de  faire  la  deicrip- 
tion  Gcs  harnois  d'un  cheval ,  des  roues 
d'un  chariot  &  d'autres  chofes  pareilles. 
Nous  pouvons  bien  louer  la  vie  de  Ia<;am- 

})agne  en  général ,  mais  non  pas  en  détail- 
er  toutes  les  petites  çirconllanccs.  Ceb 
cft  évité  généraljement  par  tous  nos  bons 
Ecrivaini^  qui  ont  connu  le  génie  de  la 
jLangue  à  cet  égard  :  enfin  nous  avons 
«e  c^favantage  que  nous  n'ofons  nom- 
mer une  inmiité  de  chofes  ,  ni  même 


•  Dans  toute  notre  Hiftoire  ïl  n*y  avoic  que  le  itijet  de  la  £ii- 
g^e  dont  on  pât  faire  un  Poëme  tméreflànt.  Un  grand  homme 
Va  tialté  avec  le  plus  éclatant  Wîs  »  &  a  vengé  la  Karioa  du 
reproche  que  ]s%  étiangers  lui  Êûfoknt  de  n^avdr  pu  prpdHse  a» 
l'ocmc  épique.  ' 
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^      îci  rendre  par  une  pérîphrafc.  M.  Pope  » 

dans  fa  Traduâion  d  nomere ,  peut  fans 

rien  craindre ,  bleffer  un  Héros  clans  Ten- 

"      droit  où  les  os  &  la  vcffie  s'éloignent,  ou 

i      le  percer  au  travers  de  fon  épau&  droite. 

ri 

^  -       Une  pareille  defcriptîon  feroit  regardé© 

j  en  France  comme  platte  &  burlefque.   La 

,j  Nature  ouvre  aux  Anglois  un  champ  ipar 

g  cieux  ,  dans  lequel  ils  peuvent  courir  à 

^  leur  gré ,  tandis  que  nous  foromes  bornés 

^  à  un  efpace  étroit ,  dans  lequel  nous  ne 

•I  pouvons  marcher  cjue  d'un  pas  timide  de 

^  avec  une  extrême  circonfpedion. 

'*  Ceft  à  cette  heureufe  liberté  dont  jouît 
^  la  Nation  Angloife ,  que  font  dues  plu- 
If  lîeurs  excellentes  Tradudions  en  vers  àes 
*'  anciens  Poëtes ,  au  lieu  que  les  François 
^  n'ont  pu  Que  traduire  en  profe  Virgile  « 
^  Homère ,  Lucrèce ,  Ovide ,  &c. 
t 

X  M.  de  la  Motte  de  TAcadémie  Fran-a 
çoife  eft  le  feul  homme^e  mérite  &  de  ré-^ 
putation  qui  ait  eflayé  de  mettre  Tlliade 
i  en  vers.  Mais  il  a  été  obligé  de  réduiro 
les  24,  Livres  d'Homère  k  12.  où  mêma 
il  n'y  a  pas  plus  de  vers  que  dans  quatre  du 
Foëme  Grec.  Son  Iliade  n'eft  qu'un  abré^ 
gé  de  l'original  :  encore  Ta-t-on  trouvéf 
trop  longue. 
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Après  tout ,  fi  Tefclavage  &  la  timidité 
de  la  Langue  Françoife  la  refilent  inha- 
bile à  la  traduftion  d'Homcrc  &  de  Vir- 
gile ,  je  ne  comprends  pas  pourquoi  cela 
cmpêcheroit  la  Pîation  de  tirer  de  fon 
propre  fonds  un  Poëme  Epique. 

Je  crois  qu'un  Poëme  peut  fort  bien  fc 
pafler  dts  defcriptions  mécha niques  ou 
ànatomiques.  Nous  voulons  qu'un  Auteur 
remue  nos  partions  ,  qu'il  développe  les 
replis  de  Famé  ,  qu'il  décrive  les  ufages 
divers  dts  peuples  l  qu'il  exprime  Ic^  dif- 
férentes maximes  que  la  difFërence  des 
gouvernemens  produit  dans  le  caraôerc 
des  hommes  :  en  un  mot,  qu'il  parle  Itf 
Langue  du  .monde  poli  &  fpirituel.  Nous 
le  cEfpenfons  volontiers  de  faire  le  Ghi* 
furgicn  »  le  Menuifîer,  le  Charpentier, 
quand  même  il  s'expriracroit  élégamment 
pair  rapport  à  tous  ces  Arts. 

Le  Cardinal  de  Rets  &  le  Comte  de 
Clarendon,  dans  leurs  Mémoires,  remon- 
tent i  la  fource  des  guerres  civHilcs  ,  & 
lônt  des  portraits  finis  de  ceux  dont  l'am- 
t)ition  fut  fatale  à  la  France  &  à  l'Angle- 
terre. Mais  ces  deux  grands  Ecrivains  nt 
s'amufcnt  point  à  décrire  exaftement 
comment  un  tel  Officier  fat  bleffé  aai  tra- 
vers de  la  veffie ,  &  un  autre  dans  le  ro- 
gnon :  ils  ne  perdent  point  leur  tcms  à 
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décrire  élégammçnt  de  quel  bois  étoieat 
cônftruits  les  baïics  de  la  Chambre  du 
Parlement. 

Pourquoi  donc  un  Poëtc  Epique  feroit- 
îl  dans  la  néceffité  de  s'occuper  de  minu- 
tics,dont  un  noble  Hiftorien  auroit  honte? 

J'ajouterai  à  cette  petite  digreflion  fur 
notre*  langage  &  fur  notre  verfification  , 
qu'un  Poëme  Epioué  eft  une  entreprife 
^lus  perilleufe  en  JFrance  que  dans  quel- 
qu'autre  pays  que  ce  foit  :  non  feulement 
parce  que  nous  fommes  aflcrvis  à  la  rime  , 
mais  parce  que  notre  rime  &  toutes  les  au- 
tres parties  de  notre  verfification  ,  font  fu- 
jettes  aux  régies  les  plus  fatigantes  &  les 
plus  difficiles.  Notre  Langue  ne  manque 
point  de  majefté ,  mais  de  liberté.  ^    " 

L'efclavage  efl:  toujours  un  obftacleàra- 
bondance  ;  il  faut  avouer  auffi  que  notre 
Langue  n'eft  pas  aujourd'hui  auffi  riche 
qu'elle  pourroit  Tctre.  Nous  nous  fommes 
défaits  d'une  multitude  d'anciennes  cx- 

freffions  fort  énergiques,  &  cette  perte  a 
eaucoup  afFoibli  la  Langue  Françoifc  j 
les  Anglois  au  contraire  ont  naturalifé 
plufieurs  de  nos  anciens  mots,  comme  ils 
ont  naturalifé  pluûeurs  de  nos  compatrio-^ 
tes  ,  &  ils  ont  ainfî  augmenté  à  nos  dé^ 
pens  9q  Itym  Langue  &  leur  Nation. 
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, S u ir  E 
DES  PIÈCES  FUGITIVES 

DE  MONSIEUR   DE   V*»*. 

E  P  î  T  R  E 

de  MinonjHe, 

DEpuIs  plus  de  quarante  année* 
Vous  avez  été  mon  Héros  » 
J'ai  préfagé  vos  deAinées» 
Axn£\  qu'Achille  dans  Scyros 
Paroi fibit  fe  livrer  en  proye 
Aux  jeux  ,  anx  Amours ,  au  repos  i 
Et  devoit  un  jour  fut  les  flots 
Porter  la  flamnie  devant  Troye  : 
Ainfî  quand  Phryné  dans  {ts  bras 
Tenoît  le  jeune  Alçibiade, 
Phryné  ne  le  pofTedoit  pas  ; 
Et  fon  nom  fut  dans  les  combats 


^ 
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iLpX  au  nom  de  Miitîade  : 
Jadis  les  Amans  9  les  Epoux  ^ 
jrembloient  en  tous  voyant  paroître  il 
Près  des  Belles  &  près  du  Maître    . 
Vous  avez  fait  plus  d'un  jaloux  % 
Enfin  c'eft  aux  Héros  à  Tétre. 

C'eft  rarement  que  dans  Parts, 
Parmi  les  feftins  &  les  ris , 
On  démêle  un  grand  caraâere  ;  * 
Le  préjugé  ne  conçoit  pas 
Que  celui  qui  fçait  l'art  de  plaire 
Sçachc  auffi  (âuvcr  les  Etats. 
Le  grand  homme  échappe  auVulgaire* 
Mais  lorfqu'aux  champs  de  Fontenoi 
Il  fert  fa  Patrie  &  fon  Roi , 
Quand  fa  main  des  peuples  de  Gènes 
Défend  les  jours  &  romp  les  chaînes  ; 
Lorfqu'auffi  prompt  que  les  é.clairs  > 
Il  chaffe  les  Tyrans  des  mers , 
Des  murs  de  Minorquc  opprimée  ; 
Alors  ceux  qui  l'ont  reconnu 
En  parlent  comipe  fon  Armée  : 
Chacun  dit ,  j€  l'avois  frévu  , 
Les  fuccès  font  la  renommée. 

Homme  aimable  $  illuftre  Guerrier  ; 
En  tout  tems  l'honneur  de  la  France  » 
Triomphez  de  l'Anglois  altier, 
P^  i'Eavie  &  4e  rignoranc^t 


v^ 
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Je  ne  fçaû  G  dans  Port-Mahon 
Vous  trouverez  un  Sutuaire  ; 
Mais  yous  n'en  avez  plus  à  faire  9 
Vous  avez  grave  votre  nom 
Sur  les  débris  de  TAnglccerre  : 
Il  fem  benî  che:ç  Tibère  , 
Et  chéri  dans  ma  Nation. 


De  deux  Uchelie'4  fur  la  Terre 
Les  exploits  feront  admirés  ; 
Déjà  tous  deux  font  x:omparés  , 
Et  Ton  ne  fçait  quel  on  préfère. 
Le  Cardinal  afiermiflpit , 
Et  parta^eoit  le  rang  fuprémc 
DUin  Maître  qui  le  chérifloit  ; 
Vous  vengez  un  Rcî  qui  vous  aime  i 
Le  Cardinal  fut  plus  puifiant. 
Et  même  un  peu  trop  redoutable  ; 
Vous  me  paroilfez  bien  plus  grenJ  , 
Puifque  vous  èttt  plus  aimable. 
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VERS, 

tAttsk  Vêccafion  du  *  Difceurs  Ldtîn  du  X,  fi 
Maifier ,  Jifuite  ,  Profejfenr  Jf  Ehquence^i 
fromncédevMnt  LL.  MM.  IL  &  X.  UjûHf 
de  U  cérém^Vie  de  Pindugwramn  df  i^Unii 
verfiti ^  fsùclc^.  Avril  ^y$,6.  i 

QUand  un  Roi  bienfeifent,  que  fcs  Peuples  M^ 
niffent, 

Les  a  comblés  de  iès  bienfaits , 
Les  autres  Nations  à  fa  gloire  appiaudiiïent , 
Les  étrangers  charmés  deviennent  fes  fujets  5 
Tous  les  Rois  à  Tenvi  vont  fuivre  fes  exemples  ,' 
Jl  eft  le  bienfaiteur  du  refte  des  mortels  ; 
Et  tandis  qu*aux  beaux  Arts  il  élève  4^$  T«mple«  i 

Dans  nos  copurs  il  a  des  Autels. 
Dans  Vienne  à  rindigence  on  donne  des  afiles  ; 
Aux  guerriers  des  Leçons  ,  des  honneurs  aux  beaw| 
Arts , 

Et  des  fecours  aux  Arts  utiles. 
Connoiflèz  à  ces  traits  la  fille  des  Céfars. 
Du  Danube  embelli  les  rives  fortunées 


•  Ce  Difcoun  «  été  traduit  grand  in-fU,  56.  ^gea  ,  a?ee 
Àç  très-hclles  vigneties  ,  &  fe  vend  à  Ycnifc  ch»  lra$$n$r  • 
lo^fiixieur  d^  la  Çom. 
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Font  retentir  la  voix  des  prtmieriB  des  Germains  » 
Leurs  chants  font  parvenus  aux  Alpes  étonnées  > 
Et  l'Echo  les  rendit  aux  rivages  Romains» 
Le  Rhâne  impétueux  &  la  Tamife  alticre 

.     .  Répètent  les  mêmes  accens. 
.The&ese  &  fon  Epoux  ont  dans  l'Europe  entiers 

Un  concert  d'applaudifTcmcns.' 
Couple  augufle  &  chéri  »  recevez  cet  hommagt 

1      Que  cent  Nations  ont  didé  ; 
pardonnez  cet  éloge  &  foufiïez  ce  langagt 
Em  faveur  de  la  vérité. 


^^ 


EPtTRB 
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E  P  î  T  R  E 
DE  MONSIEUR  DE  V**\ 
Ecntt  a  Monfitur  des  Mahys  *. 

M  On  cher  élcvc  ,  qui  valez  mieux  que 
moi ,  le  grand  Tronchin^vous  a  donc 
tiré  d^àffairc  î  il  a  fait  revenir  de  plus  loin 
une  de  mes  nièces  (  Madame  de  Fontaine) 
qui  eft  aéluellcment  dans  mon  Hermitage, 
où  je  voudrois  bien  vous  tenir  ;  mais  les 
vieux  oncles  font  un  peu  plus  difficiles  à 
traiter. 

S'il  ne  m'a  pas  encore  rendu  la  fanté,  il 
m'a  donné  un  grand  plaifir  en  m'apporcant 
votre  jolie  Epître  ,  &  voici  ma  trifte  Ré- 
ponfe: 

Vous  ne  comptez  pas  trente  hjTert  : 
Les  grâces  font  TOtre  partage  : 
Elles  ont  diâé  tos  beaux  vers  ; 
Mais  je  ne  fçais  par  quel  traders 


•  Auteur  rfc  la  Comédie  de  V Impertinent ,  8c  de  plu^çuff 
tiéccs  fiifitivcs  pleines  à^c\prit  &.  de  portraits  fur  les  Mœurs  d« 
jour. 

Ttmt  II.  P 


|$«    LE  PORTE^FEUÏLLE 

Vous  TOUS  propofez  d*étrè  fage* 
.  ^*eft  un  mal  qui  prend  à  mon  i^e , 
Quand  le  fefibrt  des  paiGons  « 
Quand  de  1*  Amour  la  main  divine  « 
Quand  les  belles  tentation^ 
Ne  {butlennent  pl^  la  machine* 
Trop  tAt  TOUS  TOUS  défefpérez  i 
Croyez-moi ,  la  raifon  févere 
Qui  troupe  tos  fem  égares  > 
K*eft  qu'une  attaque  pai&gere* 
Vous  êtes  jeune  âc  &it  pour  plaire  t 
Soyez  flîr  que  tous  i^uérire;^  : 
Je  tous  en  dtrois  davantage 
Contre  ce  mal  de  la  raifon 
Que  je  haït  d'un  £  bon  courage  i, 
Mais  je  médite  un  gros  ouTrage 
Pour  le  Vainqueur  de  Port^lVIahoa» 
Jh  Teax  peiné»  à  ma  Nation 
Ce  jour  d -etemeile  mémoire. 
4e  dirai  >  moi  qui  fçais  Tbidoire  ^ 
Qu*un  Géant  nommé  Gérion  ^ 
fut  pris  autrefois  par  Âicide  « 
Dans  lihmiîlne  100  »  au  mènelteuL^ 
0&  notre  brilUnt  Ridielien 
A  Taincu  l'Angloi^  tntrépideè^ 
Je  dirai  qu^ainfiqueRiphos». 
ISiotorqoe  "^^  à  Venus  &t  foumife  : 

•  QéAan  »  Roî  des  Ite  Baléares. 
~t«  Mioor^Mc»  a^uefi>is  rijQe  AphrodUc»  Tlite  de  Véii«^ 


TROUVE'.  ifs^ 

Vous  voyez  bien  que  mon  Hérôi 

Avait  double  droit  à  fà  prife* 

Je  fuis  Prophète  quelquefois* 

J'ai  prédit  fes  heureux  exploita. 

Malgré  Tenvie  &  la  critique  ; 

Et  Ton  prétend  que  }e  lui  doxr 

Encor  une  Ode  pindarique* 

Mais  les  Odes  ont  peu  d'appas 

Pour  des  Guerriers  &  pour  moî-mcmc; 

Et  je  conviens  qu*il  ne  faut  pas 

Ennuyer  les  Héros  qu'on  aime. 

Je  conçois  auffi  ^u'il  ne  faut  pas  en- 
«nyer  fcs  amis.  Je  finis  au  plus  vite  en  vous 
aflurant  que  je  vous  aime  de  tout  moa 
cœur ,  Sec. 


VERS 

JOfu  mime  jintenr  à  M.  de  RicheHeu^   auftfjet 

des  Ouvragés  qui  ont  paru  fiir  la  Prife 

de  Port  -  Méihon. 


R' 


Ival  du  Conquérant  de  l'Inde  % 
Tu  bois  >  tu  plais  de  tu  combats  ; 
J!^e  pampre ,  le  laurier ,  le  myrthe  fuit  tes  pas , 
7u  prends  Chypre  &  Mahon  ,  mais  nous  perdons  \t 
Piade. 


340  LE  PORTE-FEUILLE 

En  yain  T  Anglois  moqueur  lançcît  de  toutes  pans 
Sur  un  vainqueur  murqué  les  feux  Sl  les  brocarde; 
Chez  nous  Tambre  eft  ami  de  la  fatale  poudrç  : 
Tu  femols  les  6bn$  mots  »  les  fouris  Se  la  foudre, 
L'Ironie  à  tes  pieds  tombe  avec  leurs  remparts  : 
JLeuri  Chanfons  t'infultoient  >  leurs  défaites  te  vai* 

tent  ; 
Mais  nos  Rimeurs  jaloux  profanent  tes  lauriers; 
Veux-tu  rendre  Thonneur  à  tes  fucccs  guerriers  » 
Vien$  £ffler  çeu;(  qui  les  chantent. 


T  RO  U  r  F.  3f4i 

—  '  !..  ,  1  I       I  H 

ODE    A   VÉNUS, 
Far  M.  le  Marquis  de  Mineure^ 

C  Ruelle  mère  des  Amoufs  , 
Toi  que  j'ai  fi  long-^tems  fervie» 
Cefle  enfin  d'agiter  ma  vie , 
Et  laide  en  paix  mes  derniers  jours  t 
Ta  tyrannie  &  tes  caprices 
Font  payer  trop  cher  tes  délices. 
C'eft  trop  gémir  dans  t^  prifoh  ; 
Brife  les  fers  qui  m*y  retiennent ,  . 
Et  permets  que  mes  vœux  obtiennent 
Les  fruits  tardifs  de  la  raifon. 

Déjà  m'échappe  le  bel  âge  ^ 
Qui  convient  à  tes  favoris  , 
Et  des  ans  le  fenfîble  out**age 
Me  va  donner  des  cheveux  gris. 
Si  pour  moi  le  deflein  de  plaire 
Devient  un  efpoir  téméraire  9 
Que  puis-je  encore  délirer  ? 
Quelle  erreur  de  ren^>lir  mon  ame 
D'une  vive  &  confiante  flamme  j 
Que  Je  ne  fçàurois  infpirer  ! 


^jr. 


à 
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Quand  oa  f^t  imir  &  confondre 
En  deux  cœurs  tnêmes  fentîh^ens  , 
Et  que  les  yeux  de  deux  Ama^s     • 
Sçavent  s'entendre"  &  ft  répoiidrc» 
Quand  on  fe  livre  fout  le  jour 
Aux  foins  d*un  mutuel  amour  ^ 
De  quels  tranfports  Tame  cû  ravit  ï 
Dans  ces  moment  déUcieux 
Un  mortel  pôrte-t-il  envie 
A  la  félicité  dei  DieuK  l 

Maïs  Tamorce  de  tes  promefft». 
N'eut  que  trop  l'art  de  m'éblouir.. 
Referve  toutes  tes  careiTes 
A  l'heureux  âge  d'en  jouir  ;. 
Serre  de  la  plus  forte  chaîne 
X'ardent  Cléon ,  la  jeune  Kmène  % 
Vole  où  t'appellent  leurs  déiîrs  v 
Fais-les  mourir  ,  fais-les  revivre  y 
Et  que  ta  faveur  les  enivre 
D'un  torrent  d'amourçttx  plai£rs« 

Pour  moi ,  dans  un  champêtre  vSyîe  ^ 
Où  r Arou  de  fes  claires  eaux 
Baigne  le  pied  de  nos  coteaux , 
Je  cherche  un  bonheur  plus  tranquille  t 
Surdesfleufôm^llem^nt  couché. 


Avec  un  efprît  dctaché 

Des  biens  que  le  eourtifan  brigue  $ 

Sur  moi  le  pcrc  du  repos  , 

Le  fommeil  ^  d'une  main  prodigue  y 

Variera  fès  plus  doux  pavots. 

Je  verrai  quelquefois  édore 
X>ans  les  prés  les  aimables  fleura  y 
Odorantes  filles  àes  pleurs 
Que  verfe  la  naiflante  Aurore  y 
Je  verrai  tantôt  mes  gnerets 
Dorés  par  la  blonde  Cérès  t 
Dans  leur  tems  les  dons  de  Pomonr 
Feront  plier  mes  efpaliers  ^ 
Et  mes  vignobles  en  Automne 
Rempliront  mes  vaftes  celliers^ 

Xlaiis  quel  trouble  &  quelles  allarmes 
Viennent  me  faifîr  malgré  moi  î 
Pourquoi  Cephife  ,  hciast  pourquoi 
Ne  puis-^e  retenir  mes  larmes  ? 
Dans  m©n  fein  je  les  fens  couler. 
Je  rougis ,  je  ne  puis  parler  ; 
Un  cruel  ennui  me  dévore* 
Ah  !  Venus ,  ton  fils  eft  vainqueur  r 
Oui ,  Céphife ,  je  brûle  encore  ; 
Tu  règnes  toujours  (tirmoncccur* 

P  vr 
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Quelquefois  la  douceur  d'un  fongc 
Te  rend  fenfîble  â  mes  tranfports. 
Charmes  fecrets ,  divins  tréfors , 
N'éte«-vous  alors  qu'un  menfonge  ? 
Une  autre  fois  avec  dédain  , 
Tu  te  dérobes  fous'  ma  main  : 
Jembraffe  une  ombre  fugitive  ; 
Et  te  cherchant  à  mon  réveil , 
Je  hais  la  clarté  qui  me  prive 
Des  doux  £intômes  du  fommeil. 


VERS  du  même , 
Sur  l'Art  d'aimer  J^ Ovide, 

CEtte  lefture  eft  fans  égale  ;  . 
Ce  Livre  eft  un  petit  Dédale  > 
Où  Tefprit  prend  plaifîr  d'errer. 
C^oris,  fuivez  les  pas  d'Ovide  ; 
Oft  le  plus  agréable  Guide  , 
Qu'on  peut  choifîr  pour  s'égarer. 


r 
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CHANSON, 

De  M.  le  Chevalier  de  la  V§fte. 


Ol  tu  veux ,  fans  fuite  &  (ans  bruît , 
Noyer  tous  tt%  chagrins ,  &  boire  à  ta  maîtreflc  » 

Viens  ,  ]e  fçais  un  réduit 

Inacceffible  à  la  triûefTe  ; 
Là  ,  nous  ferons  fervis  de  la  main  d'une  Hôteflê 

Plus  belle  que  T Aftre  qui  luit  ; 
Et  mêlant  au  bon  vin  quelque  peu  de  tendrefle , 
.  Content  du  jour ,  nous  attendrons  la  nuit. 


IMPROMPTU, 

De  M.  le  Duc  de  la  Fené  p^kr  fa  femme, 

JE  fenspour  vous  renaître  dans  mon  ame 
Tous  les  trajnfports  d'une  amoureufe  flamm 
Mais, 
Si  vous  n'étiez  pas  ma  femme ,' 
Vous  ne  la  feriez  jamais.        "^  ' 

Pt 
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CHANSON 

Adrejfn  mLûHÎs  Xîf^.  ^ar  Maàemcifille  ijs^ 
Meneton ,  fille  de  M.  le  Dhc  de  la  Sertie 

JE  ne  fuis  qu'une  Bergère  » 
Et  j'ofe  ,  fur  la  fougère, 
Chanter  les  glorieux  exploit! 

Du  plus  puifTant  4es  Rois« 
J'aîme  à  parler  de  la  viâoirç  > 
Qui  foiWnei  en  tous  lieux  les  peuples  (ous  fes  loîx  r 
Mais  j  hélas  î  qu'une  foible  voix 
Répond  mal  à  tant  de  gloire  ! 


'  '  E  P  î  TR  E 
A  M.  jived  ,  Teintre  ciHyre^ 

PEindre  djes  traits  xcop^erun  vifage  , 
C'eft  un  fecret  que  peut  donner  Tufage  ;, 
€*eft  uH  fecret  qui  devient  fi  coraxnun  , 
Que  gcacc  au  ciel. ,  il  cefle  d'en  ctte  un. 
Eft-il  au  monde.  Etat,  Princes,  om  Ville  >. 
Où  Ton  n'ait  pas  cette  adrefTe  futile  , 
Qui  didaaique  &fro^4nfes:tranfports,. 
Croit  peindre  rhymme  en  peignant  fes  dehors  ? 


Maïs  de  fçavoir  décrire  (ur  la  toîle  9 
Le  cœur  humain  ,  Ton  penchant ,  fort  étoîlé'»* 
Dans  un  regard ,  fiir  un  fôurcJl  pariant , 
Tracer  l'état ,  les  mœurs  &le  taleht  ; 
Faire  que  Tame  à  traveriles  prunelles  »  ~ 
Pouffe  au  dehors  de  vîvcs  étincellôâ  î 
§ÇsiToir  enfin  donnôr  i  la  côuleut 
Le  mouvement ,  le  (buffle  ,  la  chaleut  {; 
Et  par  Feffer de  cet  adroit  fyftéme , 
Mettre  en  fufpéns  la  nature  elle-même  $. 
Ce&  un  C&GXtt  aflèii  rare  par^tout , 
Dont  la  recette  eidun  préfent  du  Goftt.^ 

Oui,  cher  Aved^  c'cft  la  feule  naiurr 
Qui  C^zh  fournir  cette  méthode  fk«; 
Pour  la  fiifir  il  faut  rétùdîer  r 
Et  comme  toi  5*en  rendre  Técoliefi^  , 
Ceux  que  ta  main  confàcre  »  immoctalilev 
Seront  toujours  revâs  avvc  &rpri(€«: 
Leur  caraâcre  ,  au  bout  Jt  t6a  pmcsaii  ^ 
Se  fait  fentir»  Dans  ton  iç^nt  tdbleaii 
Tout  ce  qu'ils  font  en  no  point  fe  wiKemhie^ 
Tu  peins  le  corps^  8c  Tame  tout  cnfemble,^ 
Et  de-là  vient  que  .t^  licbes^  portraits  ^ 
Répétant  Thomme ,  araaunt  tovs  fes  ttnMfa, 
Plus  éloqucns ,  plus  vrasîf  i^pte  yEcm^m 
Font  {on  hifibire  à  la  ra^e  futiure- 

Rends  par  ton  zrtàncsiemer&ntyKusm  ; 
De  notre  tems  tous  }«a  boflifaef  femeux  ^ 

Ptji 
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Et  vous ,  Beautés  ,  dont  Taîmable  jeunftiè  , 
Malgré  vos  faiiis  court  après  la  vieillefTegi 
Par  le  pinceau ,  rinconflance  des  tems 
Refpeôera  vos  charmes  éclatans  ; 
Sur  votre  bouche  il  fixera  les  Grâces  ; 
Et  fans  jamais  abandonner  vos  traces  » 
Le  tendre  Amour >  en  dépit  de  la  mort. 
De  vos  attraits  éternifant  le  fort , 
Leur  produira  dans  le  cours  de  chaque  âge  » 
De  tous  les  cœurs  la  tendrefle  &  l'hommage* 


ODE, 

Sur  l* harmonie  des  vers ,  f*r  M.  de  la  Faye. 

r 

MAuvais  goût  né  de  rhabîtude. 
Faux  enchantement  du  Ledeur , 
Rime  ,  mefurc  y  vaine  étude , 
Le  Peuple  Goth  fut  ton  Auteur. 

Non,  tu  n'es  point  la  Poefiet  , 

Du  plus  beau  feu  Tame  f¥î/îe  > 
*  En  profe  s*étionce  bien  mîeuk  ; 
Les  vers  dans  des  fiée  les  ferbarès 
Ont  eu  de  nos  ayeux  ignares , 

Le  nom  de  langage  des  Dieux.  i 

Tel  eft  Taudacieux  blafphéme  ^ 

QH*on  profère  contre  Apollon* 


T  KOU  VE\  34P 


Hé  qui  ?  c'eft  La  Mquî  lui  -  même, 
Déferteur  du  facré  vallon. 
Maïs  cette  erreur  qu'il  nous  propofc  , 
En  vain  de  fa  fubtile  profe 
Emprunté  un  éclat  fpécieux  ; 
Suivant  la  rime  &  la  cadence  9 
Sur  le  Parnaffe  il  a  d'avance 
Expié  fon  tort  à  nos  yeux. 


'Cenfeur  de  notre  Tragédie , 
Il  ofe  en  fes  réflexions 
Croire  qu'une  profe  hardie 
Peut  nous  peindre  les  paffions  : 
Que  c'eft  violer  la  Nature  > 
Que  d'affervir  à  la  mefure 
Et  de  rimer  un  fentimeht  ; 
Oubliant  que  c'eft  par  ce  charme 
Qu'Inès  communique  Tallarme 
Qu'elle  éprouve  pour  fon  Amanr. 


I;'j!ODc{ 


Quoi  !  de  rOde  <Jont  Polimnie 
A  fes  Amans  nota  les  airs  » 
Il  veut  abjurer  Tharmonie 
Qu'elle  doit  au  charme  des  vers  ! 
Pindare ,  Anacréon ,  Horace  9 
■  Ont  donc  abufé  le  ParnaiTe  ' 
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Par  leurs  iramortelles  Cfianfons  T 
J'entends  Malherbe  quifoupire  > 
De  voir  qu'on  ofë  de  fk  lyre 
Dédaigner  les  aimables  Cons. 

•u 

.  te  ùtge  dès  Ics^  premiers  âger^^ 
En  vers  voulut  dider  fes  loix  : 
Digne  prix  des  plus  grand*  courages  r^^ 
Les  vers  chantèrent  let  exploits* 
Qu'on  iife  au^Temple  de  Mémoire 
Les  nomg  confacréis  à  la  gloire  ,. 
Callîope  les  a  tracés  ; 
Tous  ceux  que  fon  burin  aîmablb 
N'a  pas  gravés  d'un  trait  durable  » 
Sont  peu  liW  qh  font  efiacés. 

t 
Art  dès  vers ,  par  quelle  magie», 

Au  gré  de  tes  fons  enchanteurs  > 

t'emportes- tu  fur  l'énéPg^îe  r  ' 

Dont  fe  vantent  les  Orateurs  ^ 

Dans  Rome  braviintlii  Katune  9^ 

Odave  infenfible  &  par^tirt 

La  remplit  de  fàng  &  d'h6«Ê«r  t  ^ 

Eh  !  qui  ne  fçaitqu'à  llTormoftir 

Du  divin  Chantre  d'Aufonie 

IL  ne  put  refufcr  des  pleurs. 
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Marcellus  ,  dont  les  defiinées 
Privèrent  trop  tôt  TUniverf  » 
Moins  de  larmes  furent  donné^» 
A  ton  trépas  ,  qu'à  fes  beaux  vers*. 
O  Poëfie  !  à  ta  puiflânce 
Q^epeut  oppoferréloqucnccf 
Quel  miracle  a  - 1  -  elle  â  citer  ? 
Seroît  -  ce  un  fougueux DémofihcBe^ 
Suivi  d'un  peuple  qu*il  entraîne  ;. 
Flots  toujours  prêts  à  s^agitet  ? 

^.#^  -. 

Ami  né  de  lafymctrîe  ^ 
l'homme  en  recherche  TagrémenrK 
Dïs  merveilles  de  TinduRrie» 
Seule  elle  fait  renchantemcnc* 
A  notre  oreille  la  Mufique 
Offre  un  mouvement  fymctrîque  y 
De  tons  dont  l'ordre  fait  les  ioix. 
L'impreffion  plus  délicate  • 
De  cet  ordre  en  beaux  vers  nous  flaUr  i 
Et  fur  refprit  même  a  Tes  droits. 

Mais  cet  Art  frivole  &  pénible 
Eft  ,  dit-on  9  méchaniqu©  en  foi  : 
De  plus  d'un  obftacle  invincible 
Souvent  refprit  fubitîa  loî« 
1-a  cadence  ou  le  fens  vous  gine  t 
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Quelquefois  la  récherche  eft  vaine  , 
D'un  mot  qui  les  ferve  tous  deux  : 
La  rime  à  cet  autre^'oppofe  ; 
D*un  autre  qui  plairoit  en  profCf 
Le  choix  ne  feroit  pas  heureux» 

Ô  combien  le  fage  eft  louable  ,  ^ 
Qui  s'abaiffant  à  ce  détail , 
Pour  rendre  la  fagelTe  aimable  > 
N'en  dédaigne  pas  le  travail  î 
Des  traits  de  THélicon  parée 
11  peut  nous  ramener  Aftréc  9 
L'homme  va  goûter  l'équité. 
Ainfî  de  la  main  de  fa  mère 
L'enfant  bo:t  la  l'queur  amere 
Par  quelque  douceur  invité. 

De  la  contrainte  Tigoureufc  , 
Où  l'efprit  femble  refferré  , 
Il^acquiert  cette  force  heureufe 
Qui  l'élève  au  plus  haut  degré. 
Telle  dans  des  canaux  preffée 
Avec  plus  de  force  élancée  » 
L'onde  s'élève  dans  les  airs  ; 
Et  la  régie  qui  femble  aufterc 
N'eft  qu'un  art  plus  certain  de  plaire 
Inféparable  des  beaiïX  vers. 

5323 
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Non ,  le  travail  n'eft  point  fervile  » 
Quand  la  raifon  en  eft  Tobjet  : 
Qu'elle  plaife  en  ton  vers  utile  , 
.  Qu'elle  t'en  dide  le  fujet. 
Médite  ,  polis  ,  remanie  ; 
Des  dons  du  Dieu  de  l'harmonie 
Aucun  fans  peine  ne  jouit  : 
Ceft  l'encens  qu'Apollon  défiré; 
A  ce  prix  il  prête  fa  lyre  , 
Et  robftacie  s'évanouit. 
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ADDITION 

A  U  Lettre  .écrite  de  Sully  à  CAhbede  ChâU^ 
lieu  par  M.  de  f^***,  dans  UejUtUe  il  feint 
une  MppétritiM  de  Chapelle  &  de  Bachauf 
ment. 

JE  vous  dirai  ponrtant  en  confidence,  fc 
G  laPofte  ne  me  preflbit,jc  vous  le  rime- 
rois  -,  ce  Bdchaumùm  ji'eft  pas  trop  content 
de  ChapeUe ,  il  fc  plaint  de  ce  qu'après 
avoir  travaille  enfemble  au  même  Ouvra- 
ge ,  Chapelle  lui  a  Volé  la  moitié  de  la  ré- 
putation qui  lui  en  revient  ,.^jprétcndque 
c'eft  à  tort  que  Je  nom  de  fon  CompagBOO 
a  étouffe  le  ficn/* Car  c^eft  mei ,  me  dît  -  il, 
gui  ai  fait  Us  pins  jolies  chef  es  du  Voyage  f 
témoins  ces  vers. 

Sous  ce  berceau  gti'Amciir  exprc» 
Fit  pour  toucher  quelque  inhumaine  y 
L'un  de  nous  deux  i^n  jour  au  frai»  ». 
Aiîis  près  de  cette  fontaine  y 
Le  cœur  perce  de  mille  traits  , 
D'une  main  qu'il  ponoit  à  peine  t. 
Grava  ces  vers  fur  uii  cyprès. 

Hélas  !  que  Ton  feroit  heureux  ^, 
Dans  ce  beau  lieu  digne  d'envie  » 
Si  toujours  aime  de  Sylvie, 
L'on  pouveit  »  toujours  amoureux  y 
Avec  elle  paffeis  la  vie. 


TKOUVT,  JSS 

PRÉFACE 
DE   l' Anti-Machiavel. 


Jl 


E  crois  rendre  fervice  aux  hommes  cft 
^oubliant  VlEx4mfn  de  MdchUveL  L'il- 
<  luitre  Auteur  de  cette  réfutation  eft  une 
^  de  ces  grandes  âmes  que  le  Ciel  forme  ra- 
t  rement  pour  ramener  le  genre  humain  à 
i  la  vertu  ,    par  leurs  préceptes  Se  par  leurs 

\  exemptes.  Il  mit  par  écrit  ces  penfées,  il  y 

i  a  quelques  années  ,   dans  te  feul  deflcin 

\  d'écrire  dts  vérités  que  fon  cœur  lui  die* 

f         toit.  1  î  étoît  encore  très-jeuae  ;  iî  voiiloit' 
feulement  fe  former  à  la  fageffe  &  à  la 
;  vertu  ;  il  camptoît#ne  donner  des  leçons 

Qu'à  foi-mème  ;  mais  ces  leçons  qu'il  s'eft 
données  méritent  d^ètre  ceWcs  de  toiis  te* 
Rois,  &  peuvent  être  la.-fourcc  du  bonheur 
è^s  hommes.  Il  me  fît  Thonneur  de  m'en- 
voycrfonmanufcrit  ;  je  crus  qu'il  étoit  de 
mon  devoir  de  lui  demander  la  permiffion 
de  le  publier.  Le  porfon  de  MacWavel  efl 
trop  public,  Hfàuoitquc  Tantidote  le  fut 
au{ii  ;  on  s'arrachoit  à  Tcnvi  tes  copies 
manufcrites,  il  en  couroit  déjà  de  très-fau- 
tives ,  &  l'ouvrage  alloit  paroître  défiguré 
fi  je  n'avoir  eu  le  foin  de  fournir  cette  co^ 
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pie  exaftc  ,  à  laquelle  fefperc  que  les  Li- 
traires  fe  conformeront. 

On  fera  fans  doute  étonné,  guand  j'ap- 
prendrai aux  Lefteursque  celui  oui  écrit 
en  François  d'un  ftyle  fi  noble ,  u  énergi- 
que &  fouvcnt  fi  pur ,  eft  un  jeune  étran- 
fcr,  qui  n^ctoit  encore  jamais  venu  en 
rance.  On  trouvera  même  qu'il  s'exprime 
beaucoup  mieuxqu'Amelot  cfe  laHoufTaye, 
(jue  je  fais  imprimer  à  côté  de -la  réfuta- 
tion \  mais  c'efl:  ainfi  que  celui  dont  je 
publie  l'ouvrage  a  réum  dans  toutes  les 
chofes  auxqueUcs  il  s'eft  appliqué.  Qu'il 
foit  Anglois  ,  Efpagnol  ou  Italien  ,  il 
n'importe ,  ce  n'eft  pas  de  fa  patrie ,  mais 
de  fon  Livre  dont  il  s'agit  ici.  Je  le  crois 
mieux  fait  &  mieux  écjit  que  celui  de  Ma- 
chiavel ;  &  c'eftun  bonheur  pour  le  gen- 
re humain  qu'enfin  la  vertu  ait  ctc  mieux 
ornée  que  le  vice.. 

Maître  de  ce  précieux  dépôt ,  j'ai  laîflc 
exprès  quelques  expreflfions  de  génie  qui 
ne  font  pas  tout-à-fait  françoifes ,  maïs  qui 
méritent  de.rêtre;  &}ofe  dire  que  ce  Livre 
peut  à  la  fois  perfeftionner  notre  Langue 
jk  nos  moeurs.  Au  refte  ,  j'avertis  que  tous 
les  Chapitres  ne  font  pas  autant  de  réfuta- 
tions de  Machiavel ,  parce  que  cet  Italien 
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ne  prêche  pas  le  crime  dans  tout  fon  Li- 
vre. 11  y  a  quelques  endroits  de  Touvràge 
que  je  préfente  qui  font  plutôt  des  réfle- 
xions fur  Machiavel  que  contre  Machia- 
vel ;  voilà  pourquoi  je  donne  au  Livre  le 
titre  éi  Examen, 

L'illuflre  Auteur  ayant  pleinement  ré- 
pondu à  Machiavel ,  Inon  partage  fera  ici 
de  répondre  en  peu  de  mots  à  la  Préface 
d'Amelot  de  la  Houffaye.  Ce  Tradufteur 
a  voulu  fe  donner  pour  un  Politique  ;  mais 
je  puis  aflurer  que  celui  qui  combat  ici 
Machiavel  eft  véritablement  ce  q^u'Amc- 
lot  veut  paroître. 


{  Amefet  étoit  un.de  ces  Auteurs  qui 

k  compofent  pour  vivre ,  &  ce  qu'on  peut 

i  dire  peut-être  de  plus  favorable  pour  lui , 

i  c'eft  qu'il  traduifit  le  Frince  de  Machiavel , 

I  &  en  foûtint  les  maximes  plutôt  dans  l'in- 

tention de  débiter  fon  Livre  que  dans  celle 
de  perfuader:  il  parle  beaucoup  de  raifon 
i  d'Etat  dans  fon«Epître  dédicatoîre,  mais 

i  un  homme  *  qui  n'a  pas  eu  le  fecret  de  fe 

j  tirer  de  la  mifcre  entend  mal  à  mon  gré  la 

I  raifon  d'Etat, 


*  Ayant  été  Secrétaire  d'Âtnbailkdc. 
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n  veut  juflîfier  fon  Auteur  par  Iç  té* 
tnoignage  de  JuRe-Lîpfe ,  qui  avoit^dit- 
îl,  autant  de  piété  &  de  Religion  que  de 
fçavoir&  de  politique.  Sur  quoi  je  remar- 

Suerai,  i*.  que  Jufle-Liple  Se.  tous  les 
çàvans ,  dcpoferoient  en  vain  en  faveur 
d'une  doftrine  ifunefte  au  genre  humain  ; 
1*,  que  ia  P}hé  8c  la  Religion  dont  on  fc  pa- 
rc ici  très-mal  à  pibpos ,  enfeignent  tout 
le  contraire  ;  3**.  que  Jufte-Lipfe  né  Ca- 
tholique,  devenu  Luthérien,  puis  Cal  vi- 
eille ,  de  enfin  redevenu  Catholique  ,  ne 
pafla  jamais  pour  un  homme  Religieux , 
malgré  fes  très*mauvaîs  vers  pour  la  Vier-^ 

Îre.  4^  que  fon  gros  Livre  de  Politique  eft" 
e  plus  méprifé  de  fes  ouvrages  ,  tout  dé- 
dié qu'il  cft  a«3r  Empereurs,  Roè  ôc  Prin- 
ces, J**.  qu*ii  dit  précifément  le  contraire 
de  ce  qu'Amelot  lui  fait  dire.  »>  Plût  à 
»  Dieu ,  dit  Jufte-Lîpfe,  pag€  9*  de  l*Edi- 
»  tien  rie  Plantin  ,  que  Machiavel  eût 
M  conduit  fon  Prince  au  Temple  de  la  vcr- 
»>tQ  &  de  riionneur;  mais  en  ne  fuivant 
1»  que  l'utile  ,  il  s'cft  t^p  écarté  du  che- 
^  min  royal  derhonnête. 

Amelot  a  fopprîmé  exprès  ces  parole"». 
La  mode  de  fon  tems  étoit  encore  de  citer 
mal  à  propos;  mais  altérer  un  paflage  aufli 
ciTentiel^  ce  n'^efl  pas  être  pédant,  ccn'eft 
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ras  fe  tromper ,  <:'eft  calomnier.  Le  grand 
homme  dont  je  fuis  TEditeur ,  ne  cite 
point ,  mais  ou  je  me  trompe  fort,  ou  il 
fera  cité  à  jamais  par  tous  ceux  qui  aime* 
Tont  la  ralfoa  ou  la  juftice, 

Amelot  s'eflForce  de  prouver  que  Ma- 
chiavel n'cft  point  impie  ,  il  s'agit  bien  ici 
de  pieté.  Un  homme  donne  au  monde  dcs^ 
leçons  d'aflaflinat  &  d'empoîfonnement , 
&  fon  Traduâeur  ofe  parler  de  (a  dévo- 
tion, 

*  ■  ^"  •  . 

Les  Lefteurs  ne  prennent  point  ainfi  la 

change:  Amelot  a  beau  dire  que  fon  Au- 
teur a  beaucoup  loué  les  Gordcliers  &  le» 
Jacobins  ;  il  n'efl  point  ici  queftion  de 
Moines,  mais  de  Souverîins  à  qui  T  Auteur 
vouloit  enfcigncr  Tart  d*êtf e  mcchans  p 
i^uon  ne  fçavoit  qtle  trop  fans  lui. 

D'ailleurs  croiroît-on  bien  juftifîer  Mî- 
TÎwits ,  Cartouche ,  ou  Ravaiilac,  en  di- 
fa'nt  qu'ils  avoient  de  très-bons  fentimeni 
fur  la  Religion,  &  fe fervira-t-on  toujours 
de  ce  mot  facrc  pour  flétrir  les  plus  boo- 
nêtes  gens,  &  pour  juftifîer  les  plus  cor- 
fompus  &  les  plus  criminels  ? 
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tcur  j  efi  un  bon  mêdele  pour  les  Trtnces  mu* 
t/eauxi  c'cft-  à  -dire  pour  les  ufurpatcun. 
Mais  premièrement  tout  Prince  nouveair 
n*eft  point  ufurpateur  ;  les  Mcdicîs  étoicnt 
nouvellement  Princes ,  &  on  ne  pouvoit 
leur  reprocher  d'ufurpation.  Secondement 
l'exemple  du  bâtard  d'Alexandre  VI.  tou- 
jours détefté  (Se  fouvent  malheureux ,  eft 
un  méchant  modèle  pour  tout  Prince, 

Enfin  la  Houflaye  prétend  que  Machia- 
vel haïflbit  la  tyrannie  :  fans  doute  tout 
homme  la  détefte  ;  mais,  il  eft  Jbien  lâche 
&  bien  affreux  de  la  déteftcr  &  de  Tenfei- 
gner. 

Je  n*en  dirai  pas  davantage  ,  il  faut 
écouter  le  yertue*ix  Auteur  dont  je  ne  fc- 
rois  qu'aflfoiblir  les  fcntimens  Ôc  les  expref^ 
fions.  ^ 


E  P  ÎT  R  E 
De  M.  de  S.  L'"'*à  M....  . 

JE  revois  donc  les  bords  où  le  Ciel  m'a  fait  naî- 
tre , 

Là,  j*aî  vu  comme  un  jour  paflcr  mes  premiers  ans; 

J'exerçois  fans  objet  mes  organes  naiflans  ; 

Charmé  de  voir,  d'afir  »  d'entevdrc»  de  coimoirre. 

Je 


^ 
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^e  femblois  eifayar  mit  penfêe  &ines  (tsa^  , 

Bt  âi*«(!uMr  do  ptaifir  (l*étre.  ^ 

C*eft  ici  ^ue  la  Toix  d'un  Maître 

A  trouble  mes  jeux  innocens. 
%A  taafon  cks  parons  gène  k  premier  âge  ^ 
l.a  tendrcfîe  .&  Ibuffieur  nous  prodiguent  leurr 
foms  ;  . 

bientôt  de  nouveaux  gô&ts  ,  mille  nouveaux l^efoim 
Nqu$  font  femîr  notre  efclavage* 
Le  cœur  iaicjttîet  &  volage 
Veut  s'égarer  en  liberté , 
\  £t  fiir ks  omks.i^mf or^  , 
Oâiiu  le  Pik»^  &  non  Forage 

D'un  Joug  utile  o»  fc  dégage , 
L'-efpecancc  au  front  gai.vient  flatter  nos  d^eflrs  r, 
J'étoîs  embarraflc  du  choix  de  mes  plaifirs  j      * 

Tottt  dçvoit  être  mon  partage  ;  • 

JVntreprcnois  mille  travaiix , 
J«  me  faiijpis aimer ,  j'étois  utile  au  monde  > 
Je  fuffifois  à  tout  ^  obflaclcs  &  rivaux, 
Hieh  n'arrêtoit  une  atnc  ardente  &  vagabonck'i 
Qui  prévoyoh  dans  tout  quélqires  (Uccès  houveajix* 

Il  me  i^MAbk  qu'ici  le  foujfAedu  Zéj^ire 
M^appo^ë  dei$  efprks  pins  pon'dc  plus  oombreux  j* 

Da^  ces  Ueux ,  e&  je  fus  heureux  »     • 
Avec  plailir  encor  quelquefois  je  réiptre  ; 
Je  cr©i«  m'y  retrouver  à  hifleordémes  an$; 
Kon  tra^f'  /éfijinoMt  i!mi  ofl  cielquî  s'épure  « 
TQme  IL  Q 
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Et  le  printems  de  U  nature  9 
l^ur  un  inftant  du  moins  m'yrend  à  mpn  printemSi 
Je  voudrois  retenir  Terreur  où  je  me  plonge  ; 
C*eft  ainfî  qu'un  Amant ,  chagrin  que  le  réveil 
Pu  bonheur  qu'il  goâtoit  lui  prouve  le  menfoogi , 
Ç'eSbrce  à  retomber  dans  les  bras  du  (bmœeîl) 

Pour  être  encor  heureux  enibfige« 

J'efpéroîs  autrefois  :  elpérer  c*eft  jouir; 
%ét  remors  n'altéra  jamais  ces  jouiiT^ces  ^ 

Mais  le  tems  fait  évanouir 

Ces  chiinériques  efperances* 
Je  perds  tous  les  objets  qu'il  6tc  à  m«s  deïïrs  ; 
De  l'avenir  trompeur  j'ai  perdu  les  plaifirs  ; 
Sotts  (es  voiles  obfcurt,  au  printems  de  mon  ago  » 
Je  ypyois  mille  biens  qu'il  alloitm'apporter; 
Quan4d'un  ceil  pjius  certain  j'en  perce  le  nuage  1 
Je  vols  trop  aujourd'hui  tout  ce  qu'il  vam'ôtcr: 
J'aimois  à  le  prévoir ,  je  perds  à  le  çonnoîtrei 

J'efpérois  l'inffant  où  je  fiiis  , 

Je  crains  Tinflant  9^  je  dois  être* 

Il  ^ft  d'autres  plaifîrs  qu6  le  tems  a  détruits  ; 
91us  jeun^ ,  je  penibis  que  ma  jeune  maitreflè 
]E!toit  le  feul  objet  qui  pourroit  m'enflammer  ) 
'  Je  croyois  pouvoir  feul  obtenir  fa  tendrçffe  ; 
Je  croyois  que  nos  cœurs  s 'attendoient  pour  aimcri 
Comme  un  choix  éclairé ,  j'adorois  fon  yvrelTe»* 
Sejsdefirs  meflattoient,  j'eftimoisfes rigueurs; 
Du  nom  de  fentiment  j'honorois  fa  foibleilè  ; 
Je  cioyois  jjue  les  cœurs  é(oicnt  le  prà  dei  ÇOMî 


Ceft  aififi  que  j*étoxs  dans  les  jardins  d*ArihIde  t 

Au  miroir  de  la  vctité  , 

Au  lieu  d^un  féjouf  enchanté  » 

Je  découvre  une  plage  aride  : 
^  Je  Tai  va ,  cet  Amour ,  cette  Divinité  ; 
Au  vuide  de  nos  cœurs  y  â  notre  oifiveté  » 

J'ai  vu  qu'il  devoit  fa  puiflance  ; 

Il  n*eft  jamais  dans  (à  nailTance 

Que  le  goût  de  la  Volupté  ; 

LanguilTant  dans  la  îouifTance  % 

Réveillé  par  la  vanité  : 

D'une  froide  fidélité. 
On  conferve  l'objet  avec  inquiétude  * 

On  lui  foumet  (à  volonté. 
L'amufement  fe  change  en  hafôtiiJa./ 

L'habitude  en  néceflité. 
J*al  perdu  par  degrés  les  vertus  Itji  plus  cheres« 

Ah  !  le  grand  jour  qui  m'a  frappé 

A  trop  éclairé  mes  mifercs  , 
Et  je  maudis  rinfiam  où  je  fus  détrompé. 
Je  voyois  les  humains  comme  un  peuple  de  frères  5 
Sans  défenfe  auprès  d'eux  je  ne  redoutois  rien  ; 
Je  voyois  tous  les  cœurs  prêts  à  répondre  au  mien  ; 

Je  croyois  aux  âmes  finceres* 

J'ai  vu  Texade  probité  5 

Et  la  fcrupuleufe  équité 

Cacher  fouvent  des  cœurs  arides* 

J'ai  vu  prendre  pour  la  bonté 

La  foibleQe  des  cœurs  timidet-  » 

Le  vil  befoin  d'être  flatté 


^4  Z^  PORTE-^FEUflLt 

Donner  des  louangvi  perfide»  t 
Infpîrer  le  feul  goût  it  la  fociété* 
J^ai  TU  que  la  Anceriti 
N'étoît  que  rcrguexl  ou  Tenvlfe^^ 
Qui  s'exhaioient  en  liberté 
Fax  une  faufTe  piété. 

J*ai  TuJa  raifon  pourfuÎTÎe  t 
Le  TÎce  adulateur  des  grâce;  revêtu  y 
Déplacer  avec  art  le  mérite  fùblime* 
J'ai  vu  par  fesamis  Thonncte  homi^e  dxittiit 

Tout.eft  opprimé  ,  «'il  n'opprîtnç.: 
Tout  combat  fur  la  terre  ,  ou  tout  cft  combattu: 
Le  plus  forteA  tyran  ,  le  plus  foible  cft  vidimCt 
Aurois- je  dofl^  j^rdu  le  plaifîr  d'cftimet  ? 

Et  faut- il  rougir  de  mon  être? 

Dès  qu'on  commence  à  vous  connoitrc  f 
Faut-il  donc ,  6  mortels  9  cèflerde  vous  aimer  { 

Auprès  de  toi,  *  *  j'oublie 
Combien  ils  font  légers,  aveugles  ou  pervers; 
.  Si  je  méprife  en  eux  la  Nature  avilie. 

J'admire  en  toi  la  Nature  ennoblie  : 
Sans  toi  j'irols  chercher  les  plus  fombres  déferts: 
JLi,  dans  un  antre  obfcur^  ou  fous  un  toit  de  chaume^ 
Pleurant  d'avoir  connu  le  néant  des  veruis. 

Je  m'écrierois  avec  Brucus  : 

O  vertu  >  n'es-tu  qu'un  fantôme  l 

Fia  du  Tome  IL 
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